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PREMIER  MÉMOIRE 


SUR 

LES  ANTIQUITÉS  CHRÉTIENNES. 

PEINTURES  DES  CATACOMBES. 


PAR  M.  RAOUL-ROCHETTE. 


EXTRAIT 

DU  TOME  XIII  DES  MEMOIRES  DE  l’ ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


En  suivant,  d’après  le  plan  que  je  me  suis  tracé,  les  ves¬ 
tiges  que  la  peinture  a  laissés  dans  les  cimetières  souterrains 
de  Rome,  et  en  passant  ainsi  des  œuvres  de  l’art  profane  à 
celles  de  l’art  chrétien,  le  premier  fait  que  nous  aurons  à 
constater,  c’est  que  des  productions  si  différentes  de  génie  et 
d’intention,  mais  à  peu  près  contemporaines,  offrent,  de  part 
et  d’autre,  la  même  disposition  générale,  le  même  goût  de 
décoration,  le  même  choix  d’ornements  et  de  symboles^;  enfin, 
ce  qui  est  plus  remarquable  encore,  une  partie  des  mêmes 
sujets,  puisés  aux  sources  du  paganisme  et  appropriés,  sans 
presque  aucun  changement  dans  la  composition  et  dans  le 
costume,  aux  idées  du  nouveau  culte.  11  semble,  à  dire  vrai, 
que ,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisons  dans  les  catacombes 

‘  Voyez  à  ce  sujet  le  témoignage  clair  suspecte,  Pitture  e  Sculture  sacre,  I.  III, 
et  précis  de  Bottari,  dont  l’opinion  n’est  pas  pag.  4. 
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(le  Rome,  nous  nous  y  retrouvions  encore  sur  le  terrain  de 
l’antiquité;  et  nulle  part,  peut-être,  la  transition  d’un  système 
de  civilisation  et  de  croyance  à  un  système  contraire  ne  se 
jDroduit  cà  des  traits  plus  sensibles  et  d’une  manière  aussi  frap¬ 
pante.  Ce  fait  est  si  grave  en  lui-même,  si  digne  d’être  étudié 
k  la  fois  dans  son  principe  et  clans  ses  consécjuences,  cpi’il  doit 
nous  être  permis,  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité  bistoricpie, 
d’en  rechercber  toutes  les  applications  et  d’en  exposer  toutes 
les  preuves. 

Sous  un  autre  rapport,  l’ensemble  des  peintures  clirétieiines 
des  catacombes  ne  se  recommande  pas  moins  bautement  à 
l’attention  et  à  l’examen  de  l’anticpiaire.  S’il  est  vrai,  comme 
J’afFirme  un  observateur  éclairé  qui  a  jeté  tout  récemment 
un  coup  d’œil  critique  sur  les  catacombes  de  Rome  ^  et  comme 
je  l’avais  d’abord  pensé  moi-même,  que  la  culture  primitive 
du  christianisme,  sa  philosophie,  sa  poésie,  n’aient  pu  se 
produire  que  sous  des  formes  empruntées  de  l’antiquité,  à 
l’aide  des  seules  industries  exercées  à  l’école  du  paganisme, 
il  suit  de  là,  sans  doute,  cpi’à  l’exception  de  quelques  objets 
exclusivement  propres  aux  croyances  chrétiennes,  l’art  an¬ 
tique  doit  se  retrouver,  sur  les  monuments  du  premier  âge 
du  christianisme ,  dans  tout  ce  cpii  tient  au  métier  et  au 
mode  de  représentation,  tel,  à  bien  peu  de  chose  près,  qu’il 
était  pratic|ué  par  des  mains  païennes,  dans  les  mêmes  temps  et 


‘  M.  Piôslell ,  dans  un  Mémoire  intitulé  : 
Roms  Katakomheii  und  deren  Altertlnimer, 
qui  fait  partie  du  premier  volume  de  la 
Beschreibang  der  Siadt  Rom,  publié  chez 
Cotta,  1829,  in-8°,  pag.  355-4i6  ;  voyez 
p.  4io-4i  1.  Il  doit  m’être  permis  de  dire 
ici  que  mon  travail  était  rédigé  assez  long¬ 
temps  avant  que  j’eusse  pu  avoir  connais¬ 
sance  de  celui  de  M.  Piôstell  ;  et  j’ajoute  que 


l’accord  qui  règne  entre  les  vues  de  cet  an¬ 
tiquaire  et  celles  d’un  célèbre  connaisseur, 
M.  le  baron  de  Rumhor,  Kunsthlatt,  1821, 
n°  9 ,  devient  encore  pour  moi  un  nouveau 
motif  de  confiance  dans  l’exactitude  des 
résultats  auxquels  je  me  suis  trouve  con¬ 
duit  de  mon  côté  par  une  observation 
attentive  des  monuments. 


dans  des  circonstances  semblables.  Aussi  l’expression  des  sujets 
chrétiens,  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages  et  sur  les  pein¬ 
tures  des  catacombes,  se  trouve-t-elle  généralement  conforme 
aux  données  antiques,  et  l’imitation  positive  des  modèles  créés 
par  le  paganisme  s’y  fait-elle  sentir  à  tous  les  détails  de  la 
composition  et  du  costume,  surtout  dans  les  sujets  bibliques, 
qui  se  prêtaient  davantage  à  cette  imitation,  et  qui  sont  aussi 
ceux  qui  se  reproduisent  le  plus  communément.  La  différence 
la  plus  grave  est  celle  qui  résulte  de  l’infériorité  de  talent  chez 
les  artistes  employés  par  le  christianisme,  obligé  qu’il  était, 
dans  les  circonstances  critiques  où  il  se  trouvait,  de  se  servir 
de  toute  main  pour  l’exécution  des  objets  les  plus  indispen¬ 
sables  cà  son  culte;  réduit,  parmi  état  habituel  d’oppression, 
à  cacher  ses  œuvres  dans  la  profondeur  et  l’obscurité  des 
catacombes,  et  toujours  dominé  par  cette  haine  de  l’art,  qui 
se  confondait  chez  les  premiers  fidèles  avec  l’horreur  de  l’ido- 
iâtrie'.  Cette  différence  est  particulièrement  sensible  dans  le 
petit  nombre  des  sujets  tirés  de  l’Évangile,  pour  lesquels  les 
artistes  chrétiens  n’avaient  pu  trouver  de  modèles  créés  par 
l’art  antique,  ou  mettre  à  profit  quelques-uns  de  ses  éléments. 
Réduits  alors  à  puiser  en  eux-mêmes  tous  les  motifs  de  leur 
composition,  à  inventer  de  nouveaux  types  pour  des  idées 
noiive^lles,  leur  impéritie  se  montre  tout  entière  dans  une 


‘  Sous  ce  rapport,  le  témoignage  de 
Tertullien ,  adv.  Hermogen.  c.  i  :  Pingil  illi¬ 
cite,  niihit  assidue;  legem  Dei  in  lihidinem 
défendit,  in  arteni  contemnit,  bis  falsarius  et 
cauterio  et  stylo,  est  d’autant  plus  rcmar- 
quahle  ,  qu’il  nous  représente  l’opinion  des 
liommes  les  jdus  éclairés ,  des  chefs  mêmes 
de  la  société  chrétienne.  Voyez  à  ce  sujet 
les  judicieuses  observations  de  feu  le  D' 
Mimter,  qui  pense  avec  raison  que  les 


éléments  païens  introduits  dans  le  chris¬ 
tianisme  par  les  gnostiques  durent  armer 
de  j)lus  de  sévérité  contre  les  œuvres  de 
l’art,  et  contre  les  artistes  eux-mêmes,  la 
vigilance  des  docteurs  catholiques,  Sinn- 
bilder  und  Kunstvorstellungen  der  alten  Cliris- 
ten ,  part.  I,  pag.  6-7;  voyez  aussi  mon 
Discours  sur  les  types  imitatifs  qui  consti¬ 
tuent  l’art  du  Christianisme,  p.  10- 13,  Paris, 

i834. 
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exécution  si  défectueuse,  quelle  consiste  plutôt  en  une  simple 
indication  qu’en  une  représentation  véritable  des  objets;  de 
sorte  que  l’art  proprement  chrétien,  tel  qu’il  nous  apparaît 
dans  le  berceau  même  du  christianisme,  livré  à  lui-même,  à 
ses  seules  ressources  et  à  ses  propres  inspirations,  et  privé,  par 
l’effet  d’une  crainte  superstitieuse ,  de  l’utile  assistance  qu  il 
eût  pu  demander  encore  à  l’art  antique,  tout  déchu  qu  il  était 
lui-même  à  cette  époque,  nous  offre  à  peu  près  le  même  phé¬ 
nomène  qui  avait  signalé  la  naissance  de  celui-ci;  en  ce  que 
l’un  et  l’autre,  après  avoir  commencé  par  une  délinéation 
imparfaite  ou  abrégée  et  par  une  sorte  d’écriture  figurative, 
se  retrouvent  à  peu  près  au  même  point  aux  deux  extrémités 
d’une  si  longue  carrière. 

Je  n’ai  pas,  du  reste,  l’intention  de  rassembler  tous  les  élé¬ 
ments  de  ce  parallèle  entre  fart  antique  et  l’art  chrétien  qui 
pourraient  s’offrir  à  une  observation  attentive,  dans  les  seules 
peintures  des  catacombes.  Il  suffira ,  pour  l’objet  que  je  me 
suis  proposé,  d’indiquer  les  sujets  communs  à  l’un  et  à  l’autre 
qui  décèlent  l’imitation  positive  dé  fantiquité  profane  dans  les 
œuvres  du  christianisme  primitif,  et  qui  deviennent  ainsi  un 
trait  essentiel  de  leur  histoire.  Quant  aux  détails  accessoires 
de  mœurs,  de  costumes,  d’ameublements,  produits  sous  l’in¬ 
fluence  plus  ou  moins  directe  des  traditions  païennes,  je  ne 
pourrais,  sans  excéder  beaucoup  trop  les  bornes  où  je  veux 
me  renfermer,  m’engager  dans  une  pareille  recherche;  d’ail¬ 
leurs,  presque  tous  les  éléments  de  ce  travail  sont  déjà  ras¬ 
semblés  dans  le  savant  ouvrage  de  Bottari,  et  je  n’aurais  qu’à 
les  en  extraire ,  ce  qui  serait  une  tâche  aussi  fastidieuse  qu’inu¬ 
tile.  Mais ,  s’il  est  une  fois  démontré  que  les  premiers  artistes 
chrétiens  se  trouvèrent  réduits,  par  impuissance,  par  habitude 
ou  par  nécessité ,  à  s’approprier  beaucoup  de  compositions  de 
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l’art  antique,  à  traduire,  selon  l’esprit  de  leurs  croyances 
et  la  portée  de  leurs  talents,  une  foule  d’images  profanes, 
créées  dans  un  autre  système  religieux,  il  deviendra  mani¬ 
feste  qu’ils  ont  dû  se  montrer  encore  bien  moins  scrupuleux 
dans  l’imitation  d’objets  accessoires  et  de  détails  de  costume , 
qui  devaient  leur  paraître  indifférents,  et  qui  l’étaient  en  effet, 
mais  d’où  résulte  en  grande  partie  la  physionomie  presque 
païenne  qu’offre  la  décoration  des  catacombes  de  Rome ,  en 
même  temps  que  l’intérêt  purement  archéologique  qui  s’y 
trouve,  et  dont  on  s’est  trop  peu  occupé  jusqu’ici.  Tel  est  le 
fait  capital  que  je  me  propose  d’établir,  sans  m’astreindre  à 
en  déduire  toutes  les  applications,  mais  sans  négliger  non  plus 
tout  à  fait  les  observations  de  détail  qui  se  présenteront  natu¬ 
rellement,  et  qui  pourront  avoir  quelque  importance. 

Commençons  par  les  peintures  du  cimetière  de  Saint- 
Callixte,  qui,  de  toutes  les  catacombes  de  Rome,  est,  comme 
on  sait,  la  plus  vaste,  la  plus  anciennement  occupée  par  les 
chrétiens ,  et  celle  dont  la  décoration ,  exécutée  généralement 
avec  le  plus  de  soin ,  offre  aussi  le  plus  de  mérite  sous  le  rap¬ 
port  de  l’art.  Les  immenses  souterrains  dont  elle  se  compose 
s’étendent  sous  la  voie  Appienne ,  aux  environs  de  l’ancienne 
et  célèbre  basilique  de  Saint-Sébastien.  La  première  peinture 
qui  s’y  rencontre,  dans  l’une  des  tribunes  de  la  première  cha¬ 
pelle,  nous  montre  le  Bon  Pasteur,  avec  la  brebis  sur  les  Bottan,  Pa- 

épaules  et  le  pediim  à  la  main ,  type  le  plus  ancien  sans  doute  ’ 

d’une  des  images  le  plus  fréquemment  employées  sur  les  mo¬ 
numents  du  christianisme  primitif,  et  qui  mérite,  à  ce  double 
titre,  de  nous  arrêter  quelques  instants.  11  est  inutile  de  rap¬ 
peler  la  parabole  de  l’Evangile^  qui  donna  lieu  à  cette  repré- 


‘  S.  Luc,  XV,  4,  5;  ajout.  S.  Jean,  plus  posilif que  nous  possédions  sur  l’em- 

X,  n.  Le  témoignage  le  plus  ancien  et  le  ploi  fait  par  les  chrétiens  de  l’image  du 


BellorI,  Pictar. 
aiiti<j.  sfpulvi'. 
Nason  Aah.  x\Il , 
p.  58 ,  Rom.  fol. 
1750. 
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sentation  symbolique,  et  qui  ne  permet  pas  d’en  méconnaître 
l’intention  morale  et  le  motif  touchant.  Mais  ce  qu’il  importe 
de  remarquer,  et  ce  qui  a  échappé  à  l’observation  des  inter¬ 
prètes  de  l’antiquité  chrétienne,  c’est  qu’une  image  toute  sem¬ 
blable  avait  été  employée  parles  anciens,  d’une  manière  équi¬ 
valente,  dans  des  monuments  du  même  genre,  je  veux  dire 
dans  des  peintures  de  grottes  sépulcrales.  L’exemple  le  plus 
décisif  et  le  plus  authentique  que  je  puisse  citer  à  cet  égard, 
est  une  peinture  du  Tombeau  des  Nasons,  où  nous  voyons,  sinon 
le  Bon  Pasteur  chrétien,  du  moins  un  Berger,  avec  une  chèvre 
sur  les  épaules  et  avec  un  pediim  à  la  main,  nu ,  à  la  réserve  d’un 
])etit  manteau  jeté  sur  le  bras  droit,  et  placé  au  milieu  de 
(juatre  figures  allégoruiiies  représentant  les  giiatre  Saisons  de 
l'année.  Or,  c’est  entre  quatre  f gares  semblables,  représentant 
de  même  les  quatre  Saisons,  sous  les  traits  et  avec  les  sym¬ 
boles  consacrés  par  l’antiquité  romaine  ,  que  nous  apparaît  le 
Bon  Pasteur  de  nos  chrétiens  de  Rome,  dans  un  costume  tout 
profane,  comme  les  figures  qui  l’accompagnent,  l’une  des¬ 
quelles,  celle  de  \ Automne ,  porte  la  corne  d’abondance,  sym¬ 
bole  dont  il  n’est  guère  plus  possible  de  nier  l’origine  pure¬ 
ment  païenne  ,  que  d’ignorer  l’emploi  fait  à  pareille  intention 
sur  une  fouie  de  monuments  antiques  ;  et  ce  rapport  est  en 
ellet  si  sensible,  que  Bottari  lui-même  n’a  pu  s’empêcher  d’en 
être  frappéb  Ailleurs  encore,  dans  une  peinture  du  cimetière 


lion  Pasteur,  pour  la  décoration  de  leurs 
vases  sacres ,  est  celui  de  Terlullien ,  de 
Padicit.  c.  10  :  Pastor  quem  in  calice  pincjis  ; 
cl.  ibid.  c.  7  ;  mais  les  représentations  du 
lion  Pasteur  dont  parle  Eusèbe ,  in  Vif.  Cons¬ 
tant.  111 ,  49;  cf.  Eiimd.  in  Laud.  Constant. 
I T ,  2  ,  et  qui  doivent  avoir  été  très-répandues 
dans  l’Orient,  élaient  sans  doute  encore 
plus  anciennes.  Voyez  Miinler,  qui  a  traité 


ce  point  d’archéologie  chrétienne  avec  un 
soin  particulier,  en  rassemblant  tous  les 
témoignages  ecclésiastiques  qui  y  ont  rap¬ 
port  ,  et  en  distribuant  dans  un  ordre  cri¬ 
tique  tous  les  monuments  de  toute  espèce 
qui  en  offrent  l’expression  figurée;  Sinn- 
hilder,  etc,  part.  I,  n.  xv,  p.  60 -65. 

‘  Bottari,  Pitture,  etc.  t.  I,  pag.  211  ; 
<c  Qiiesto  modo  di  inlagliare  o  di  dipingere 
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de  Saint-Pontian,  dont  le  Bon  Pasteur,  figuré  de  la  même  ma¬ 
nière,  occupe  le  centre,  ce  personnage  est  accompagné  des 
quatre  mêmes  figures  allégoriques,  distribuées  dans  les  com¬ 
partiments  latéraux;  et,  à  cette  occasion,  Bottari  rappelle  les 
nombreux  exemples  de  cette  représentation  empruntée  à  fail¬ 
li  quité,  qui  se  sont  rencontrés  sur  des  sculptures,  des  verres, 
et  d’autres  monuments  du  premier  âge  du  christianisme  ;  de 
sorte  que,  de  faveu  des  plus  doctes  et  des  plus  pieux  anti¬ 
quaires,  tels  que  Bottari  et  Buonarotti,  ce  fait  est  aussi  avéré 
qu’il  doit  paraître  significatif  Mais  voici  une  observation  nou¬ 
velle  qui  vient  à  fappiii,  en  nous  olfrant  un  nouveau  trait  de 
ces  emprunts  faits  par  les  premiers  fidèles  à  fantiquité  figurée. 

On  sait  que  les  Génies  des  cjuatre  Saisons ,  représentés  sur  tant 
de  sarcophages  romains,  exprimaient,  de  cette  manière  sym¬ 
bolique  si  familière  aux  anciens,  la  brièveté  de  la  vie  hiiraaine;  et 
bon  sait  aussi  que  le  char  du  Soleil  et  celui  de  la  Nuit,  opposés 
fun  à  fautre,  sur  des  monuments  du  même  genre,  étaient 
une  expression  équivalente  de  la  même  idée*.  Or,  sur  une 
lampe  chrétienne ,  où  la  figure  du  Bon  Pasteur,  debout  et  de 
face ,  avec  la  brebis  sur  ses  épaules ,  et  sept  autres  brebis  à  ses  pieds, 
qui  répondent  aux  sept  communes  de  f Apocalypse,  se  trouve 
placée  entre  deux  figures  de  Jouas,  rejeté  par  la  baleine,  et  re- 
nosant  à  ïombre,  le  personnage  de  la  parabole  clirétienne  est 
accompagné,  de  chaque  côté,  du  buste  du  Soleil,  à  la  tête 
radiée,  et  de  celui  de  la  Nuit,  avec  le  croissant  sur  le  front  ei  le 
voile  déployé  au-dessus  de  la  têie^  ;  deux  images  certainement  em- 


II  le  qiiaUro  stagioni,  il  presero  i  noslri  da’ 
iiGenlili,  etc.  »  Voyez  aussi  t.  II,  p.  ly. 

’  J’ai  publié  moi-même  plusieurs  de  ces 
monumenls,  clans  l’explication  descjuels 
j’ai  cité  la  plupart  des  témoignages  qui 
concourent  à  établir  cette  idée  ;  voyez  mes 


Monum.  inédits,  pi.  lxxii,  p.  896,  et  suiv. 

^  Cette  lampe  a  été  publiée  d’abord  dans 
le  recueil  de  Baiioli, part.  III,  tav.  xxix,  et 
reproduite  par  Mamachi ,  Origin.  et  Anti- 
quit.  Christian.  III,  yS.  Feu  le  Miinter 
en  a  donné  aussi  un  dessin,  avec  une  ex- 


PitUur,  etc., 
t,  I,  tav.  .\L\ni. 
p.  211, 

Voy.  Btioiiu- 
rotti,  Vetn  an- 
tich.  I  ;  Bolcletti , 
(Jsscna:.  sopr.  i 
Sdcr.  cimiter.  , 
lilir  II ,  c.  12, 

p.  466. 


Bottari.Pitore, 
etc.  t.  II,  tav. 
i.xxvni. 


'Bottan,  Pil- 
tiire.  etc.  t.  II, 
tav.  xcvii,  cv, 
cvii.cxiir,  cxvi, 

CXVIII,  CXXVII  ; 

Voy  aussi  Mün- 
1er,  Sinnhilder, 
etc,  p.  63. 

D’Agincourt, 
Hi.si.  (le  l'Art, 
Peinture,  plan¬ 
che  viir,  n.  /|. 


priintées  à  l’antiquité  profane ,  avec  une  intention  pareille  à 
celle  qui  fit  admettre  les  figures  des  quatre  Saisons,  puisées  à  la 
même  source  ,  dans  des  peintures  chrétiennes  du  Bon  Pasteur. 
L’imitation  de  types  profanes  ne  se  reconnaît  pas  moins  sen¬ 
siblement  à  certains  détails  de  cette  représentation  chrétienne, 
dont  on  aurait  dû  tenir  plus  de  compte.  Ainsi,  dans  une  pein¬ 
ture  du  cimetière  de  Saint-Callixte ,  où  le  Bon  Pasteur  est  assis, 
entouré  de  brebis,  il  tient  de  la  main  droite  la  syrinx,  instru¬ 
ment  d’origine  notoirement  païenne,  dont  l’emploi  n’a  pu  être 
motivé  à  aucun  titre  sur  les  monuments  chrétiens;  et  cette 
particularité  ne  saurait  être  regardée  ici  comme  une  rare 
exception ,  ou  comme  un  fait  accidentel ,  puisque ,  sur  un  assez 
grand  nombre  de  peintures,  de  divers  cimetières  de  Rome, 
tels  que  celui  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  où  ce  même  sujet 
est  reproduit  sept  ou  huit  fois®,  sans  compter  une  peinture  du 
cimetière  de  Saint-Callixte,  réputée  par  d’Agincourt^,  à  cause 
du  mérite  de  l’exécution ,  une  œuvre  du  iiP  siècle ,  le  Bon  Pas¬ 
teur,  debout,  conformément  au  type  général,  avec  la  brebis 
qu’il  porte  d’une  main  sur  ses  épaules ,  tient  de  l’autre  main 
la  syrinx.  Mais  il  y  a  plus  encore  ;  dans  quelques-unes  de  ces 
représentations  du  Bon  Pasteur,  la  brebis,  animal  de  significa¬ 
tion  proprement  chrétienne,  est  remplacée  par  la  chèvre,  dont 
l’image,  étrangère  à  la  parabole  sacrée  et  aux  idées  chrétiennes, 
atteste  l’origine  profane  de  la  composition  qui  la  présente. 
C’est  sur  une  peinture  du  cimetière  des  SS.  Marcellin  et 
Pierre  h  que  se  rencontre  cette  singulière  variante;  et  il  a 


])licalion  qui  laisse  beaucoup  à  désirer, 
mais  où  l’opinion  d’aulres  savants,  tels  que 
Schône  et  même  M.  Creuzer,  qui  voyaient 
dans  celle  lampe  un  monument  gnostique, 
est  judicieusement  réfutée;  voy.  ses  Sinnhil- 
(1er,  etc.  part.  III,  n.  3g,  p.  64  ;  et  consultez 


.aussi  M.  Creuzer,  Symholik,  t.  IV,  p.  4i8. 

'  Bottari,  Pitture ,  etc.  t.  II,  tav.  cm, 
p.  i33  :  «  Si  mira  elTigiato  il  solilo  Buon 
nPastore,  non  solo  attormato  da  due  ca- 
«prette,  ma  anche  con  una  di  esse  sulie 
«  spalle.  » 


(  9  ) 

fallu  toute  la  préoccupation  dont  les  plus  habiles  antiquaires 
romains,  tels  que  Bottari,  ne  sont  jamais  entièrement  exempts, 
pour  n’avoir  pas  été  frappé  d’une  semblable  particularité. 
L’omission ,  sans  doute  involontaire ,  de  cette  peinture ,  dans 
l’examen  critique  qu’a  fait  le  docteur  Münter  des  représenta¬ 
tions  chrétiennes  du  Bon  Pasteur,  n’est  pas  non  plus  une  des 
circonstances  dont  on  doive  le  moins  s’étonner,  de  la  part  de 
l’auteur  d’un  travail  si  savant  et  si  approfondi.  Mais,  quoi 
qu’il  en  puisse  être,  il  n’est  pas  possible  de  douter,  d’après 
V attitude,  le  costume,  le  pedum,  la  syrinx  et  la  chèvre,  qui  sont  au¬ 
tant  de  traits  empruntés  tous  d’un  type  profane,  sans  compter 
le  cortège  des  5a/50/i5  mythologiques,  remplacé  par  les 

bustes  du  Soleil  et  de  la  Nuit,  il  n’est  pas  possible,  dis-je,  de 
douter  que  l’image  chrétienne  du  Bon  Pasteur  n’ait  été  puisée  à 
uwe  source  antique. 

Quant  cà  son  emploi  funéraire  sur  les  monuments  de  l’anti¬ 
quité,  la  peinture  du  Tombeau  des  Nasons ,  que  j’ai  déjà  citée, 
suffirait  pour  l’établir  d’une  manière  aussi  solide  qu’autben- 
iique;  mais  ce  n’est  pas  là  le  seul  témoignage  que  je  puisse 
produire  à  cet  égard.  Ainsi,  une  belle  peinture  d’un  tombeau 
inconnu  des  environs  de  Rome,  offre,  dans  un  de  ces  tableaux 
de  la  vie  champêtre,  si  chers  et  si  familiers  aux  anciens, 
qui  en  faisaient  l’ornement  habituel  de  leurs  sépultures,  le 
Bon  Pasteur,  avec  l’animal  égaré  gu  il  porte  sur  les  épaules,  et  gu  il 
ramène  au  bercail;  image  naïve  et  touchante,  dont  l’invention 
appartenait  à  l’antiquité  grecque,  mais  que  le  christianisme 
s’était  heureusement  appropriée ,  en  l’appliquant  au  Sauveur 
des  hommes.  Cette  imitation  est  rendue  sensible  par  la  com¬ 
paraison  de  cette  peinture  romaine  avec  deux  bas-reliefs  chré¬ 
tiens,  où  le  Bon  Pasteur,  ayant  une  chèvre  sur  les  épaules,  et 
d’autres  chèvres  autour  de  lui,  est  placé  entre  des  bergers,  dont 


Bellori,  l'atiii 
anliq.  sepiilci 
Ndson.  Apprm) 
tab.  iTi,  n.  6 
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l’un  est  occupé  à  traire  un  de  ces  animaux  ;  un  autre  s’appuie 
sur  un  long  bâton,  en  attitude  de  repos,  avec  V étable ,  grossiè¬ 
rement  indicjuée  ^  :  représentation  dont  tous  les  détails  se  re¬ 
trouvent  sur  des  bas-reliefs  de  sarcophages  romains,  de  ma¬ 
nière  qu’il  est  impossible  d’en  méconnaître  l’origine  antique. 
Il  en  est  ainsi  de  la  figure  même  du  Berger,  avec  l’anunal  sur  ses 
épaules,  dont  j’ai  déjà  dit  que  l’invention  appartenait  à  l’anti¬ 
quité  grecque,  dont  je  puis  ajouter  que  le  type  avait  été  fixé, 
à  la  plus  belle  époque  de  l’art,  et  de  la  main  d’un  des  plus 
grands  statuaires  de  la  Grèce,  de  celle  de  Calamis,  dans  une 
statue  célèbre  qui  se  voyait  à  Tanagra,  en  Béotie,  du  temps 
de  Pausanias^.  Ce  qu’il  y  a  surtout  de  curieux,  dans  cette  no¬ 
tion  historique,  c’est  la  circonstance  ajoutée  par  Pausanias, 
que,  le  jour  de  la  fête  de  Mercure  Crwphore,  le  plus  beau  des 
jeunes  gens  de  Tanagra,  faisait  le  tour  de  la  ville ,  en  portant 
une  brebis  sur  les  épaules^  :  trait  de  mœurs  greccjues,  certaine¬ 
ment  bien  remarquable  par  la  substitution  d’une  brebis  à  un 
bélier,  cjui  précéda  de  tant  de  siècles  l’image  chrétienne  du 
Bon  Pasteur,  et  cjui  avait  été  de  bonne  heure  popularisée  dans 


‘  Ces  deux  bas-reliefs  ont  été  publiés 
par  Boltari,  t.  I,  tav.  xx  et  xxxvi.  Le 
D‘  Münler  en  a  reproduit  un  dessin ,  part.  II, 
n.  Sa  et  38,  mais  sans  remarquer  l’ana¬ 
logie  de  ces  représentations,  (ju’il  se  con¬ 
tente  de  décrire  et  d’expliquer,  page  62, 
sous  le  point  de  vue  cbrétien,  avec  des 
sculptures  antiques  de  sarcophages  ro¬ 
mains,  qui  en  ont  certainement  fourni  le 
premier  modèle,  [)lutôt  que  la  vision  de 
sainte  Per|)étue.  Voyez  du  reste  la  Passio 
SS.  Perpetiiw  et  Felicitutis,  cum  not.  Luc. 
Ilolslenii ,  p.  10. 

^  Pausan.  ix,  22,  2  ;  KolAcl/hiç  ÎTrolviaiv 
«yaxua  'Epfxov  (pipovra.  KPIO'N  iwi  tuv 


co/i^cüv.  Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer 
à  celte  occasion  une  des  plus  anciennes 
images  de  cet  Hermès  Kriophoros  qui 
nous  soient  parvenues  de  l’art  grec  ;  c’est 
celle  qui  orne  un  fond  de  patère  récem¬ 
ment  trouvée  dans  un  tombeau  de  Chiusi, 
Mus.  Cliiusin.  t.  I,  tav.  xxxv,  et  qui  peut 
bien  être  contemporaine  de  l’œuvre  de 
Calamis. 

^  Pausan.  loc.  laïul.  :  ''Oç  (f’  àV  ilvoci  Tojy 
i<péSaV  '^ZrpOKpldM  TÛ  iÎJ'oç  KA'AAI2T02, 

QVTOÇ  iy  TOV  ''EpjJ.OV  TM  iO^TM  'aripHIO'IV  il 

KVKKU)  i-ou  Til^ouç  ^EXLIN  ’^APNA  ’EITI' 
TfÎN  ''OMON. 


l’antiquité  romaine,  avec  une  intention  semblable  ^  C’est  à  cette 
même  source,  fécondée  par  le  génie  de  Calamis,  que  doit  avoir 
été  puisée  l’idée  de  la  belle  statue  antique,  de  la  collection  de 
Saint-lldefonse ,  connue  vulgairement  sous  le  nom  de  Faune 
à  la  chèvre où  le  mouvement  de  toute  la  figure,  l’expression 
de  la  physionomie,  l’élégance  et  le  cliarme  des  formes  de  la 
jeunesse,  semblent  véritablement  imités  du  modèle  qu’offrait 
au  talent  des  artistes  grecs  le  plus  beau  des  épbèbes  de  Tanagra , 
dans  la  circonstance  indiquée  par  Pausanias.  Et  qui  pourrait 
douter,  d’après  des  monuments  d’un  si  baut  mérite,  produits 
sous  l’influence  d’idées  et  d’institutions  si  populaires  chez  les 
anciens,  que  le  Bon  Pasteur,  o  KccAoç  Uoifxyiv,  des  chrétiens  n’ait 
été,  sous  sa  forme  générale,  et  dans  la  plupart  de  ses  acces¬ 
soires,  une  réminiscence  de  cette  image  antique,  à  laquelle  on 
n’avait  eu  à  ajouter  qu’une  signification  chrétienne? 

Ce  rap])ort  est  si  sensible  dans  la  figure  du  Bercjer  portant  une 
chèvre  sur  ses  épaules,  qu’offre  la  peinture  du  tombeau  romain 
citée  en  dernier  lieu ,  que  l’interprète  de  cette  peinture  n’a  pu 
s’empêcher  d’en  témoigner  sa  surprise;  et,  forcé  qu’il  était 
d’avouer  quil  n  existait  sur  ce  monument  aucune  trace  de  croyances 
chrétiennes ,  il  n’a  imaginé  d’autre  moyen  de  rendre  compte  de 
cette  particularité  extraordinaire ,  qu’en  supposant  une  imita¬ 
tion  d’un  type  chrétien  faite  par  des  mains  et  dans  des  idées 

en  vue  Tibulle ,  dans  le  siècle  d'Auguste , 
Eleçj.  1 ,  1,  11-12: 

Non  AGNAMve  sinu  pigeât  fœtumve  capëi.læ 
Descrtum  oblita  inatre  referre  donium. 

MafFei,  Raccolta,  etc.  tav.  cxxii  ;  sur 
les  copies  modernes  qui  existent  en  divers 
endroits  de  l’Europe,  de  cette  belle  statue, 
voyez  Beck,  Grundriss,  etc.  p.  162  ;  Millin, 
Stat.  des  Tuileries,  p.  116. 


*  G  est  ce  qui  résulte  en  eflèt  de  ce  pas¬ 
sage  d’une  des  Eglogiies  de  Calpurnius, 
qui  n  est  que  la  traduction  poétique  de 
l’image  créée  ou  réalisée  par  le  ciseau  des 
artistes  grecs,  Eclog.  v,  v.  Sq,  sqq  ; 

T e  quocpie  non  pufleal ,  cutn  serus  ovilia  vises  , 
Si  qua  jacebit  ovis  partu  resoiuta  recenti , 

HANC  nCMERIS  POKTARE  TUIS. 

Et  c’est  la  même  image  qu  avait  déjà  eue 
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païennes^  Il  ne  se  souvenait  pas  que  la  même  image  du  Bon 
Pasteur  s’était  déjà  montrée  dans  la  peinture  du  Tombeau  des 
Nasons,  où  il  était  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d’ad¬ 
mettre  cette  influence ,  même  éloignée  et  indirecte ,  du  chris¬ 
tianisme  ;  et  depuis ,  il  a  été  constaté  que  la  même  image  allé¬ 
gorique  ,  employée  au  même  usage  funéraire,  avait  été  repro¬ 
duite  sur  des  sarcophages  romains,  qui  n’offrent,  du  reste, 
ni  dans  le  style  des  figures  ou  des  ornements  c[ui  les  décorent, 
ni  dans  le  langage  et  les  formules  des  inscriptions  qui  s’y 
lisent,  aucun  élément  de  christianisme  :  d’où  il  suit  que  ce 
sont  les  chrétiens  eux-mêmes  qui  se  sont  approprié,  d’après 
des  monuments  exécutés  à  une  époque  bien  antérieure  et  dans 
un  tout  autre  ordre  d’idées,  un  type  qui  leur  fournissait  l’i¬ 
mage  la  plus  heureuse  du  Sauveur  des  hommes,  et  fexpression 
la  plus  familière  de  sa  mission  divine  :  c’est  ce  qu’achèvera 
de  démontrer  l’examen  critique  des  sarcophages  dont  il  vient 
d’être  question. 

Un  de  ces  monuments,  consacré  à  la  mémoire  de  P.  Æl. 
Sahinus,  personnage  romain  de  quelque  distinction  ,  et  publié 
lier  liai, c.  \.i,  par  le  P.  Mahillon  ,  avec  la  figure  àii  Bejyjer  portant  la  brebis 
sur  les  épaules,  n’a  pu  être  méconnu  comme  une  œuvre  de 
l’antiquité  profane,  ni  par  ce  savant  bénédictin  ,  ni  par  Bottari 
lui-même  qui  le  cite.  Voilà  donc  un  premier  fait,  admis  par 
des  critiques  dont  forthodoxie  n’est  pas  plus  suspecte  que  fére- 
dition  n’est  douteuse,  à  l’appui  duquel  il  ne  s’agit  plus  que 
d’alléguer  de  nouveaux  témoignages,  pour  que  ce  fait  acquière 
toute  l’importance  qu’il  peut  avoir  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Bottari  a  publié  un  superbe  sarcophage  trouvé,  vers 

'  Bellor.  loc.  laad  pag.  71:  «  Cujus  rei  «  pectum  milii  est,  qiuira  nullum  in  ipso 
(I  graticâ  in  hoc  sepulchro  luijusmodi  pas-  «  clirislianæ  religionis  signinn  aniniadverli 
Il  ïou  fuerit  depiclus,  nondnin  salis  j)ei’s-  <1  possil.  » 
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]e  milieu  du  dernier  siècle,  dans  le  cimetière  de  Saint-Urbain, 
et  transporté  dans  les  jardins  du  palais  Corsini,  où  il  se  voit 
encore  aujourd’hui.  La  seule  circonstance,  que  ce  monument 
provenait  d’une  des  catacombes  de  Rome,  put  faire  d’abord 
jjrésumer  qu’il  était  d’origine  chrétienne,  quoiqu’on  eût  de 
nombreux  exemples  de  sarcophages  païens  retirés  des  cata¬ 
combes  et  employés  à  divers  usages,  à  toutes  les  époques  du 
christianisme.  L’image  du  Bon  Pasteur,  qui  s’y  voyait  sculptée, 
était  un  autre  indice  plus  significatif  en  apparence,  auquel  il 
n’était  guère  possible,  à  cette  époque  surtout,  où  la  critique 
des  monuments  chrétiens  était  encore  si  peu  avancée,  et  à 
Rome ,  où  elle  fut  toujours  si  circonspecte ,  de  ne  pas  recon¬ 
naître  un  de  ces  monuments  :  c’est  ce  qu’avait  fait  le  P.  Lu])i 
lui-même,  et  ce  que  Bottari  était  disposé  à  admettre,  tout  en 
exprimant  le  soupçon  que  ce  sarcophage  pouvait  bien  être 
aussi  une  oeuvre  des  païens,  et  sans  en  essayer,  du  reste,  fexpli- 
cation  qu’il  abandonnait  au  soin  des  savants  b  II  ne  paraît  pas 
cependant  que  jusqu’ici  aucun  antiquaire  ait  rempli  fattente 
de  Bottari  ;  et  je  ne  connais  que  le  savant  évêque  de  Seeland, 
feu  le  docteur  Münter,  qui  se  soit  occupé  avec  quelque  atten¬ 
tion  de  ce  monument,  qu’il  jugeait  très-recommandable  sous 
le  rapport  de  la  composition  et  du  travail ,  au  point  de  l’attri¬ 
buer  au  siècle  des  Antonins.  D’ailleurs,  il  ne  faisait  aucun 
doute  que  ce  ne  fût  un  sarcophage  chrétien  ;  et  cela,  d’après 
fimage  du  Bon  Pasteur^,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  qu’il  eût 
pu  se  faire  aussi  dans  fantiquité  romaine  un  usage  funéraire. 
D’après  cette  donnée,  il  expliquait  les  deux  bas-reliefs  latéraux 

*  Boltan,P!f/nre,  1. 1,  p.  126  :  «  Lascian-  ^  Muiiter,  5/H/ièiWer,  etc.  part.  I,  n.  xx, 
«  done  pérora  la  spiegazione  agli  eriiditi;»  p.  84,  85:  «  Es  ist  ein  christlicher  Sarco- 
et  p.  i4i  :  «  E  forse  anche  quel  sepolcro  ri-  «  phagtdenn  in  der  mittelsten  Abtheiliing 
«  porlato  da  noi  a  carte  122  ,  dove  pure  è  «  sieht  man  den  guten  Hirt.  » 

«il  Buon  Pastore,  è  opéra  de’  Gentili.  » 


Butlari ,  Fit- 
turc,  etc.  t.  I, 
p.  1  2 2  et  1  36. 


I.upi,  Ei>itap/i. 
Stver.  Martyr. 

p.  58. 


RostcH ,  Ka- 
tacombcn ,  etc. 
(  Beschrcihunfj 
^er  Stndt  Rom , 
t,  I,  p.  4i5). 
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comme  exprimant  une  scène  domestique  entre  deux  époux 
chrétiens  récitant  des  hymnes  et  des  psaumes.  Un  autre  anti¬ 
quaire  allemand  ,  qui  a  jeté  incidemment  sur  ce  sarcophage  un 
coup  d’œil  où  l’on  ne  reconnaît  pas  la  sagacité  des  obser¬ 
vations  critiques  que  lui  ont  suggérées  les  antiquités  chré¬ 
tiennes  des  catacombes,  M,  Rôstell,  partant  aussi  de  cette  idée, 
que  le  Bon  Pasteur  était  une  image  exclusivement  propre  au 
christianisme,  a  cru  pouvoir  explicjuer  le  sujet  des  sculptures 
Jatérales  par  les  Sibylles,  d’un  côté,  et  par  les  Prophètes,  de 
l’autre.  On  voit  dans  combien  de  suppositions  arbitraires  et 
contradictoires  on  s’est  jeté,  faute  d’avoir  connu  l’emploi  qui 
s’était  fait  primitivement  de  la  figure  du  Bon  Pasteur,  sur  des 
monuments  profanes.  11  n’est  personne,  en  effet,  tant  soit  peu 
versé  dans  l’étude  de  ces  monuments,  qui  ne  juge  au  premier 
coup  d’œil ,  d’après  le  travail  de  ce  sarcophage  ,  et  surtout  d’a¬ 
près  le  sujet  qui  s’y  voit  représenté  avec  tous  les  détails  du 
costume  antique,  que  ce  ne  soit  un  tombeau  romain.  Ce  sujet 
consiste  en  deux  scènes  ou  groupes,  sculptés  de  chaque  côté, 
et  relatifs  à  ['Education  des  deux  sexes  ;  c’est  à  savoir,  dans  la 
première  scène  ,  à  gauche  ,  une  Jeune  Fille,  assise  et  jouant  de  la 
lyre\  au  milieu  de  trois  Femmes  debout,  dont  fune  préside  à 
cette  leçon  de  musique;  et,  dans  la  seconde  scène,  à  droite,  un 
Jeune  Homme ,  pareillement  assis,  avec  un  rouleau  déployé  dans 
la  main  gauche,  et  taisant  de  la  droite  un  geste  déclamatoire. 


'  Le  costume  de  celte  jeune  fdle,  qui 
es(  tout  païen,  n’a  pas  laissé  d’embarras- 
.ser  beaucoup  feu  le  D'  Münter;  il  trouve 
que  sa  poitrine  demi-nue  est  un  trait  qui 
convient  mal  à  la  modestie  d’une  femme 
chrétienne;  et  il  va  jusqu’à  supposer  que 
ce  sarcophage ,  où  tout  respire  le  paganisme 
dans  les  détails  du  costume,  pourrait  bien 


être  une  œuvre  de  mains  païennes,  ou 
l’on  aurait  ajouté  plus  tard  la  figure  du 
Bon  Pasteur,  pour  l’accommoder  à  une 
sépulture  chrétienne.  On  voit  dans  com¬ 
bien  d  embarras  et  de  diiïicultés  on  se 
laisse  entraîner  en  partant  d’une  donnée 
fausse,  comme  celle  de  l’usage  exclusive¬ 
ment  chrétien  de  l’image  du  Bon  Pasteur. 


(  ) 

au  milieu  de  trois  Personnages  barbus  et  vêtus  en  philosophes,  ie 
premier  desquels  se  reconnaît,  à  sa  place  et  à  son  attitude, 
pour  le  Pædagogue  chargé  de  rinstruction  du  jeune  homme. 
Beaucoup  d’autres  monuments  du  même  genre  offrent  des 
compositions  à  peu  près  pareilles,  qui  sont  autant  de  variantes 
d’un  même  type  ;  d’où  il  suit  irrésistiblement  que  la  figure  du 
Bon  Pasteur,  sculptée  au  centre  de  ce  sarcophage  ,  n’a  que  l’in¬ 
tention  funéraire  que  nous  avons  remarquée  sur  les  deux 
peintures  de  tombeaux  romains  et  sur  le  sarcophage  de  Sahi- 
nus  ;  conséquemment,  que  c’est  sans  raison  sufîîsante  qu’on 
a  pu  voir  ici,  d’après  ce  seul  indice,  un  monument  d’origine 
chrétienne. 

Sur  un  autre  sarcophage ,  extrait  du  cimetière  du  V atican  h  la 
figure  du  iSoii  Pasteur,  vêtu  de  la  tunigue  courte ,  dans  le  costume 
antique,  sert  de  pendant  à  celle  d’une  Femme  debout,  en  attitude 
de  prière"^;  et  l’inscription  suivante  est  gravée  sur  la  tablette  qui 
sépare  ces  deux  images  allégoriques  : 


Voy.  mes  Ho 
nuinents  inédih 
Appendice ,  pi 
Lxxvn,  n.  I 
p.  4o6  -  4o8. 


SATVRNINVS 
ET  MVSA  FILIO 
DVLCISSIMO 
FECERVNT. 


^  Botlari,  Pitture ,  eic.  t.  1,  lav.  xxxviii, 
2  ,  p.  1  Sg  -  6o.  J’ai  relevé  ailleurs  l’erreur 
commise  au  sujet  de  ce  sarcophage  par 
un  antiquaire  allemand,  feu  M.  Sickler, 
Almanach  aus  Rom,  i8io,  p.  i8o.  Voy.  mon 
Discours  sur  les  types  imitatifs  qui  constituent 
l’art  du  Christianisme,  p.  33,  2). 

^  Le  même  type  du  Bon  Pasteur,  opposé 
à  une  ligure  de  Femme  Chrétienne ,  dans 
la  même  attitude,  fait  le  sujet  principal 
d’un  sarcophage  chrétien,  sur  la  face  du¬ 
quel  sont  sculptés,  en  divers  comparti¬ 
ments,  plusieurs  sujets  bibliques;  et  ce 


qu’il  V  a  surtout  de  remarquable  sur  ce 
sarcophage ,  resté  inconnu  à  la  plupart 
des  antiquaires  même  ultramontains,  c’est 
que  la  figure  du  Bon  Pasteur  s’y  trouve 
répétée  à  l’extrémité  opposée  ,  mais  as¬ 
sise,  et  entourée  de  chèvres  et  de  brebis. 
comme  l’est  le  berqer  qui  ligure  sur  plu¬ 
sieurs  des  sarcophages  romains  relatifs  à 
la  fable  d’Fndymion.  Ce  curieux  monument, 
déterré  en  i'72i,  à  Velletri,  est  encastré 
dans  le  mur  extérieur  du  couvent  des  re¬ 
ligieux,  dits  Minori  Osservanti,  de  cette 
meme  ville. 


Bottan,  Piitiir. 
et(\  I.  1,  tav. 

XXW,  3  ,  ]).  1  4o 


liiscrijit.  iinini. 
cias3.  XV,  11,  VI!;, 
p.  785. 
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Or,  ni  ces  noms  de  parents  romains,  ni  cette  épithète  dulcis- 
simo,  ne  semblent  pouvoir  convenir  à  une  épitaphe  chré¬ 
tienne;  sans  compter  qu  aucun  symbole,  aucune  formule,  au¬ 
cun  signe  quelconque  propre  au  christianisme,  ne  s’observe 
sur  ce  monument.  Il  n’y  aurait  donc  que  l’image  du  Bon  Pas¬ 
teur,  et,  si  l’on  veut  encore,  la  figure  de  la  Femme  en  attitude 
de  prière,  telle  quelle  se  rencontre  assez  souvent  sur  des  pein¬ 
tures  chrétiennes  et  sur  des  verres  peints,  qui  motivassent  tant 
soit  peu  l’attribution  qu’on  pourrait  faire  de  ce  sarcophage  au 
christianisme;  mais  j’avoue  que  j’hésiterais  encore  à  fadmettre, 
comme  monument  chrétien,  d’après  ces  seules  données.  Il  n’en 
serait  pas  tout  à  fait  de  même  de  cet  autre  sarcophage,  de  tra¬ 
vail  romain,  provenant  du  même  cimetière,  qui  oflfe  sur  une 
tablette  l’inscription  que  voici  : 

LIVIA  NIKARVS 
LIVIÆ.  PRIMITIVÆ 
SORORI  FECIT 
Q.  V.  AN.  XXXIIII.  M.  VIIII. 

et,  au-dessous  de  cette  inscription,  l’image  du  Bon  Pasteur, 
avec  deux  brebis ,  une  ancre  et  un  poisson,  tous  symboles  connus 
du  christianisme.  Il  y  avait  ici  en  effet  des  motifs  légitimes  de 
croire  que  le  monument,  empreint  de  pareils  symboles,  a]i- 
partenaitau  christianisme.  Toutelois,  Reinesius,  qui  en  publia 
le  premier  l’inscription ,  ne  se  fit  aucun  scrupule  de  regar¬ 
der  ce  sarcophage  comme  étant  originairement  de  fabrique 
païenne,  approprié  depuis  à  f usage  des  fidèles.  11  est  certain, 
du  moins,  comme  Bottari  n’a  pas  lait  difficulté  d’en  convenir, 
que  le  nom  de  Livia,  et  les  surnoms  de  Nicarus  et  de  Primitiva, 
sont  étrangers  aux  premiers  chrétiens;  et  de  plus,  il  est  cons¬ 
tant  que  rien  ,  dans  la  teneur  de  cette  inscription ,  n’a  le  moin¬ 
dre  rapport  aux  idées  chrétiennes.  Bottari  ne  put  donc  se 
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décider  en  faveur  de  l’opinion  qui  assignait  ce  monument  au 
christianisme,  qu’à  raison  de  l’image  du  Bon  Pasteur,  et  d’après 
les  symboles  de  l'ancre  et  du  poisson  qui  l’accompagnent;  mais 
je  montrerai ,  dans  une  autre  partie  de  ces  recherches,  que  ces 
deux  symboles,  bien  qu’afi'ectés.  Je  dernier  surtout,  à  l’usage 
des  cJirétiens,  n’avaient  pas  été  étrangers  à  l’antiquité  profane, 
clans  le  même  sens  et  avec  le  même  emploi  qu’ils  ont  ici.  La  figure 
du  Bon  Pasteur  n’a  pas  non  plus,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  prouvé, 
la  signification  exclusivement  chrétienne  qu’on  lui  attribuait; 
d’où  il  suit  qu’à  juger  de  la  destination  primitive  du  monument 
qui  nous  occupe  d’après  le  travail  même,  et  d’après  finscrip- 
tion  certainement  antique  dans  sa  teneur,  les  présomptions 
les  plus  fortes  se  trouveraient  encore  du  côté  de  l’opinion  de 
Reinesius.  Nous  avons  donc  ici  fun  de  ces  rares  monuments, 
placés  pour  ainsi  dire  sur  les  confins  de  deux  croyances,  où 
la  part  de  fune  et  celle  de  l’autre  tendent  à  se  confondre  dans 
un  syncrétisme  bizarre;  et  je  ne  me  déciderais  à  y  voir  une  sé¬ 
pulture  chrétienne,  destinée  d’abord  à  une  personne  païenne, 
qu’en  vertu  des  symboles,  dont  la  réunion  parle  elfectivement 
si  haut  en  faveur  du  christianisme ,  qu’il  serait  dilïicile  de  ne 
pas  s’y  rendre.  Mais  je  puis  citer  encore  d’autres  monuments, 
notamment  un  beau  sarcophage  de  notre  musée  du  Louvre", 
et  un  fragment  de  tombeau  publié  par  Bottari*',  où  la  pré¬ 
sence  du  Bon  Pasteur,  sous  les  traits  du  personnage  mytholo¬ 
gique  d' Aristée,  et  sans  aucun  des  symboles  qui  caractérisent 
le  christianisme,  ne  saurait  permettre  de  méconnaître  fœiivre 
d’une  main  profane.  De  pareils  exemples  sulbsent  pour  met  li  t' 
à  fabri  de  toute  incertitude  l’opinion  que  j’ai  avancée;  sa¬ 
voir,  qu’en  adoptant  fimage  du  Bon  Pasteur,  pour  rendre 
une  des  idées  les  plus  touchantes  de  leur  croyance,  sous  sa 
forme  la  plus  familière,  les  chrétiens  n’avaient  lait  qu’em- 

3 


Voy.  mon  ûlc- 
inoire  sur  les  iiis- 
cript.  chrcticiiiics 
des  calaroiubrs. 


‘  Clarac  ,  Mas. 
de  sciilptare ,  pi. 
254  ,  n.  ~~2. 

‘'Rottari,  Uit- 
tarc  ,  etc  ,  t  ) , 
lav.  \x\i,  n.  1, 
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primter  à  l’antiquité  un  type  employé  à  peu  près  au  même 
usage ,  sur  des  monuments  du  même  genre,  sur  des  peintures  de 
tombeaux  et  sur  des  bas-reliels  de  sarcophages,  tout  en  le  repro¬ 
duisant  à  leur  manière  et  avec  l’intention  qui  leur  était  propre. 

J’ai  dû  donner  quelque  étendue  à  l’examen  critique  d’une 
des  images  symboliques  qui  figurent  le  plus  souvent  sur  les 
monuments  funéraires  du  premier  âge  du  christianisme,  de 
celle  qui  forme  un  des  traits  les  plus  caractéristiques  du  génie 
de  la  primitive  église;  et  je  crois  avoir,  en  montrant  la  source 
antique  où  avait  été  puisée  cette  image ,  signalé  un  fait  archéo¬ 
logique  aussi  neuf  en  lui-même,  que  grave  et  curieux  dans  ses 
conséquences.  Faute  d’avoir  fait  ces  rapprochements,  les  anti¬ 
quaires  romains  n’ont  pas  cru  pouvoir  mieux  constater  la  pré¬ 
sence  de  l’image  en  question  sur  les  plus  anciens  monuments  du 
christianisme,  qu’en  alléguant  le  témoignage  de  Tertullien' ;  et 
ils  ont  dû  fermer  les  yeux  sur  les  nombreux  éléments  de  paga¬ 
nisme  qui  se  rencontrent  dans  le  type  même  de  cette  figure  et 
dans  les  images  accessoires  qui  raccompagnent.  D’un  autre  côté, 
des  savants  étrangers  ou  hétérodoxes,  d’un  esprit  éclairé  et  d’une 
érudition  profonde,  tels  que  le  docteur  Münter,  se  sont  com¬ 
plètement  trompés  sur  le  sujet  de  représentations  antiques, 
qu’ils  s’efforçaient  d’expliquer  d’après  les  idées  chrétiennes, 
(fest  ainsi  que,  sous  l’empire  d’une  préoccupation  légitime  à 
quelques  égards,  on  s’est  vu  de  part  et  d’autre  conduit  à  rap¬ 
porter  indistinctenient  au  christianisme  tous  les  monuments 


‘  Terlullian.  de  Pudicit.  etc.  c.  7  ;  «  A  pa 
«  labolislicebil  incipias,  ubi  es!  ovis  perdita 
Il  à  domino  requisita  et  hümeris  ejüs  re- 
11  VECTA  ?  procédant  ipsæ  picturæ  calicum 
<1  veslrornm ,  etc.  »  C’est  sur  ce  texte  de  Ter- 
tnllien  que  se  fonde  uniquement,  pour 
constater  l’origine  chrétienne  de  l'image 


symbolicjue  en  question,  le  chanoine  Set- 
tele.  dans  un  mémoire  sali’  iinportanza 
dei  moniimenti  che  si  trovano  nei  cimeteri 
deçjli  antichi  cliristiani  del  coiitorno  di  Borna , 
lequel  fait  partie  des  Atti  dell  Academ.  rom. 
d’Arclieologia,  tom.  II,  p.  71. 
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empreints  d’un  pareil  signe,  et  que  l’on  a  commis  plus  d’une 
méprise  fâcheuse,  à  la  fois  dans  l’intérêt  de  la  science  et  dans 
celui  de  la  religion.  Je  n’ajouterai  plus  sur  ce  sujet  qu’une 
observation  générale ,  que  j’emprunte  avec  confiance  à  l’expé¬ 
rience  d’un  des  plus  savants  interprètes  actuels  de  l’antiquité 
ecclésiastique,  M.  le  chanoine  Settele;  c’est  que  l’image  du 
Bon  Pasteur,  très- fréquente  dans  les  meilleures  peintures, 
telles  que  celles  du  vaste  cimetière  de  la  voie  Appienne,  de¬ 
vient  de  plus  en  plus  rare  à  mesure  que  ces  peintures  dimi¬ 
nuent  de  mérite,  c’est-à-dire,  à  mesure  que  la  décadence  fait 
des  progrès,  et  qu  elle  disparaît  enfin  tout  à  fait  des  peintures 
du  dernier  ordre  et  du  dernier  âge,  de  celles  par  exemple, 
où  le  Crucijiœ  commence  à  se  montrer  h  A  l’appui  de  ce  fait 
capital,  je  pourrais  faire  observer  à  mon  tour  que,  dès  le  pre¬ 
mier  âge  du  christianisme,  le  Bon  Pasteur  seryii  à  décorer, 
partout  ailleurs  qu’à  Rome  même,  les  monuments  le  plus  di¬ 
rectement  produits  sous  l’influence  et  au  milieu  des  traditions 
de  la  civilisation  antique;  jusque-là,  qu’il  s’est  rencontré  dans 
les  peintures  d’un  hypogée  de  Gy  rêne  :  preuve  nouvelle  de 
l’antique  popularité  d’une  image  avec  laquelle  sympathisait  le 
génie  du  christianisme  naissant,  mais  qui  finit,  à  mesure  que 
l’église  s’éloignait  de  son  berceau,  par  perdre  son  intérêt  pri¬ 
mitif  et  sa  valeur  morale.  Revenons  maintenant  au  point  d’où 
nous  sommes  parti,  au  cimetière  de  Saint-Callixte,  pour  y  con¬ 
tinuer  la  recherche  des  sujets  antiques  que  présentent  les 
peintures  chrétiennes  des  catacombes  de  Rome. 

‘  Voyez  le  mémoire  cité  dans  la  note  sexte,Labb. ,  ConciL  t.  III,  p.  1177,  con- 
précédente,  p.  78-79.  Ce  fait  coïncide  séquemment  vers  la  fin  du  vu®  siecle, 
trop  exactement  avec  celui  de  la  rareté  pour  n’être  pas  dû  à  la  même  influence 
progressive  et  de  la  disparition  totale  Voyez ,  à  ce  sujet,  Miin  1er,  SiVinèi Wer,  etc 
de  l’image  de  YAyneau,  qui  fut  suppri-  part.  I,  xvu,  p.  77,  et  xix,  p.  82. 
mée  par  le  82*  canon  du  concile  Quini- 


Pacliô,  VoyaijC 
de  laCyrèna'Kjite, 
pl.  l.i,  p.  376. 
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C’est,  ai-je  dit,  dès  le  premier  pas  que  nous  avons  pu  faire 
dans  la  vaste  catacombe  de  Saint-Sébastien,  dans  la  première 
chapelle  qui  s’y  rencontre,  que  s’est  offerte  à  nos  regards  l’image 
du  Bon  Pasteur,  avec  le  pediini  à  la  main,  entouré  des  cjiiatre 
Saisons,  dans  leur  costume  et  a\ec  leurs  attributs  anticjues,  entre 
autres  avec  la  corne  d’abondance,  pleine  de  fruits,  que  porte  la 
figure  de  V/hitomne;  de  sorte  que,  si  les  autres  peintures  de  la 
même  chapelle  n’oflraient  pas  des  sujets  puisés  dans  l’Ancien 
Bottan,  Testaïuent,  tels  c[ueV  histoire  de  Jonas,  distribuée  en  quatre  com- 

’  j)artiments,  on  pourrait  se  croire  ici,  à  la  différence  près  de 

l’exécution,  qui  est  moins  soignée  et  moins  correcte,  dans 
quelque  tombeau  romain.  Cette  histoire  même  de  Jonas,  l’une 
des  premières  cjui  se  montrent  dans  les  catacombes,  et  l’une 
de  celles  aussi  qui  s’y  produisent  le  plus  fréquemment,  devait 
|)eut-ctre  la  célébrité  dont  elle  jouissait  chez  nos  premiers  chré¬ 
tiens,  à  l’analogie  de  certaines  traditions  païennes,  qui  semblent 
dérivées  d’une  même  source,  et  qui  appartiennent  originaire¬ 
ment  à  l’Orient,  cette  antique  patrie  des  animaux  monstrueux 
et  chimériques.  Les  Grecs  possédaient  une  fable  racontée  par 
Bou.iri,  d’anciens  mytbograpbes,  dans  laquelle  Hercule,  avcdé  tout  armé 

II,  tav.  i.vi,  .  •  ,  ,  .  .  1  r  J 

K  i8-iq.  monstre  marin,  et  rejete  apres  trois  jours  de  séjour  au  sein  de 

cet  animal  (jujantcsciiie' ,  sans  y  avoir  perdu  autre  chose  que  ses 
cheveux,  joue  absolument  le  rôle  de  Jonas;  et  cette  fable, 
(forigine  phénicienne,  à  ce  qu’il  paraît,  pourrait  bien  n’avoir 
été  en  effet  qu’une  version  altérée  de  l’aventure  du  prophète 
hébreu.  Nous  venons  d’acquérir,  par  un  vase  peint,  du  plus 
beau  style  grec  ancien,  trouvé  dans  un  des  tombeaux  gi'ecs  du 

'  Ce  mythe  esl  rap[)orlé  avec  loules  ses  Fragin.  cxxwu ,  p.  i45-i47,  ed.  Siurz. 
circonslaiices  par  le  scoliaste  d’Homère,  Le  même  fait  est  raconté  avec  d’autres 
ad  lUad.  xx,  i45,  d’après  Hellanicns,  qui  détails  par  le  scoliaste  de  Lycophrou,  ad 
en  avait  sans  doute  puisé  la  tradition  dans  v.  34,  t.  I,  p.  oah-oaq,  ed.  Muller.;  cf. 
quelque  ancien  poète  ;  voyez  Hellanic.  ibid.  v.  469. 
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territoire  de  Rome,  à  Cerveteri,  l’antique  Cære,  une  image  à  peu 
près  semblable,  celle  de  Jason,  rejeté  tout  armé  de  la  gueule  du 
Dragon  gui  l’avait  englouti^  :  et  sur  ce  monument  encore,  bien 
que  produit  par  un  art  grec,  on  ne  peut  méconnaître  une 
influence  asiatique,  Le  trait  d'Héswne  et  celui  d' Jndromède,  dé¬ 
livrées,  l  une  par  Hercule,  l’autre  par  Persée,  traits  si  célèbres 
de  la  mythologie  grecque,  se  rattachent  aussi  aux  mêmes  tra¬ 
ditions,  par  leur  origine  orientale,  et  par  la  localité  même 
de  Joppé,  qui  est  le  théâtre  de  la  délivrance  d’Andromède, 
dans  le  mythe  grec,  comme  elle  est,  dans  le  récit  biblique, 
le  point  de  départ  de  Jonas  ;  et  cette  analogie  n’avait  pas 
échappé  à  l’observation  de  S.  Jérome  lui-même,  dans  son  Com¬ 
mentaire  sur  le  livre  de  Jonas.  La  célébrité  de  la  fable  d’Andro¬ 
mède,  établie  parles  nombreux  monuments  figurés  qui  nous 
en  restent,  et  où  le  monstre  marin  a  servi  évidemment  de  mo¬ 
dèle  cà  nos  premiers  artistes  chrétiens ,  est  d’ailleurs  attestée  par 
des ‘écrivains  romains,  tels  que  Pomponius  Aléla  et  Pline,  le 
premier  desquels  raconte  que,  de  son  temps  encore,  on  voyait 
à  Joppé  les  énormes  ossements  d’un  monstre  marin‘^,  que  le  second 
assure  avoir  été  transportés  dejuiis  à  Rome;  et  il  faut  que  de 
|iareilles  légendes ,  transmises  de  peuple  en  peuple  et  de  siècle 
en  siècle^,  soient  bien  profondément  enracinées  au  sein  des 


\  üy.  Uunlei  , 
Sinnbililer,  etr, 
part.  II,  Il  .\, 
p.  ()5.  * 


Pliii  H.  \. 
3  1  ;  i  K ,  5 . 


Ce  vase  vient  cl’êlre  publié  à  Berlin, 
dans  un  Proçjramme  de  M.  Ed.  Gerhard, 
inlilulé  :  Jason  des  Drachen  Beute ,  p.  1-12, 
in-4“,  i835;  et  ce  qui  manquait  au  travail 
du  savant  antiquaire,  pour  apprécier  l’im- 
poiiance,  et  même  le  véritable  sens  du 
monument  original,  a  été  en  partie  sup¬ 
pléé  par  M.  Welcker,  dans  un  court,  mais 
ingénieux  et  docte  article  du  Bheinisches 

d/iiscum,  III,  5o3-5o4- 

^  l’ompon.  Mel.  i ,  1 3  :  «  Servalæ  à  Perseo 


Il  Andromedæ  clarum  vestigium  belluæ  ma- 
(I  rinæ  immania  ossa,  etc.» 

^  Pausanias ,  tx,  21,  1,  parle  d’une  re¬ 
lique  de  monstre  marin,  comme  d’une  des 
merveilles  de  Borne,  îv  toiç  V'cûf^xtuv  ^ctvfxaai  ; 
et  c’est  à  l’occasion  d’un  squelette  de  Triton , 
qui  se  conservait  de  toute  antiquité  à  Ta- 
nagra,  en  Béotie,  mais  dont  la  tête  avait 
péri  de  vétusté,  ihid.  20,  4;  cf.  /Elian.  H. 
A.  XIII,  21  ;  ’Er  Tavdypx  SioLO-aa^ai  -rdpi^cv 
Tphcvva .  Tn't'  oi  vmo  "^povov 


‘LohccKj.^j/rtO- 
plutlUIIS ,  ]).  52. 

’’  (jaiicellieri,  le 
Selte  (jOSfi  fatali 
Ji  Hoiiiri  .  p.  1 
—  10  1,  linnia  , 
in  -8",  1 8 1  ?. 
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sociétés  humaines,  puisque  encore  aujourd’hui  à  Rome,  dans 
le  centre  des  lumières  et  de  la  chrétienté ,  de  semblables  osse¬ 
ments  de  baleine  ou  de  quelque  autre  monstre  marin ,  suspen¬ 
dus  au  plafond  des  églises,  ne  peuvent,  de  l’aveu  du  pieux  et 
savant  Bottari  \  être  regardés  que  comme  autant  de  réminis¬ 
cences  de  ces  antiques  et  fabuleuses  traditions. 

Le  trait  de  superstition  populaire  que  je  viens  de  citer, 
pourrait  servir  à  signaler  encore  un  de  ces  rapports  entre  le 
christianisme  et  fantiquité  qui ,  bien  que  fondés  sur  des 
fables  de  Tordre  le  plus  vulgaire,  ne  sont  cependant  pas  tout 
à  fait  indignes  de  l’attention  d’un  esprit  philosophique.  On 
sait  quelle  importance  une  foule  de  peuples  et  d’états  atta¬ 
chaient,  dans  la  haute  antiquité  grecque  et  romaine,  à  la 
possession  de  certaines  reliques,  de  certains  objets,  qui  rappe¬ 
laient  des  personnages  ou  des  traditions  mythologiques  de 
leur  premier  âge.  M.  Lobeck ,  dans  un  livre  tout  récent  qui 
se  recommande  par  une  vaste  érudition ,  a  fait  une  note  cri¬ 
tique  de  l’énumération  de  ces  objets avant  lui,  feu  fabbé 
Cancellieri  en  avait  fait  une  longue  dissertation^.  Mais  il  s’en 
faut  bien  que  l’un  et  l’autre  aient  épuisé  ce  sujet  curieux  ;  et 
Ton  ferait  aisément,  sur  ce  seul  point  d’archéologie,  un  livre 
entier,  et  un  livre  qui  ne  serait  dépourvu  ni  d’instruction  ni 
d’intérêt,  puisqu’il  tendrait  à  constater  une  des  grandes  er¬ 
reurs  de  l’esprit  humain.  Ce  ne  sont  pas  en  effet  les  vérités  qui 
occupent  le  plus  d’espace,  ou  même  qui  obtiennent  le  plus 


/liipdctp/uiytfy,  K.  r.  A  ;  voy.  Jacobs,  Animadv. 
ad  h.  l.  p.  46 1.  Or,  ce  monument  et  cette 
tradil ion  se  rapportaient  encore,  dans  un 
pays,  tel  que  Tanagra  et  son  territoire, 
tout  rempli  de  souvenirs  et  de  traces  de 
l’antique  colonie  phénicienne,  à  une  ori¬ 
gine  orientale. 


‘  Bottari,  tbid.  III,  i8  :  «  Veggendosi  an- 
0  che  oggidi  in  molli  edifizj  pubblici,  ed 
Il  eziandio  in  alcüne  chiese,  star  appesi 
Il  tali  ossi  di  balena ,  o  di  capidogli ,  o  altre 
Il  simili  bestie  marine,  che  stabiliscono 
Il  certamente  la  fama  commune  e  l’antica 
Il  universal  credenza  di  questi  fatti.  » 


, .  .  <  '  V 

d’importance  dans  l’iiistoire  de  l’humanité  ;  les  fables  y  jouent 
de  toute  manière  un  bien  plus  grand  rôle  ;  et  l’on  se  fait  peut- 
être  une  plus  juste  idée  de  I  bomine  civilisé  en  l’étudiant  dans 
les  erreurs  de  sa  raison  et  dans  les  illusions  de  son  génie ,  que 
dans  les  faits  positils  de  son  histoire.  Il  ne  s’agit  pas,  du  reste, 
de  comparer  avec  ces  objets  mythologiques,  à  la  possession  des¬ 
quels  l’antiquité  attachait  des  idées  superstitieuses,  une  mul¬ 
titude  d’objets  à  peu  près  pareils,  qui  ont  été,  à  toutes  le  s  Zoëgu,  de  I  i 
époques  du  christianisme,  considérés  d’une  manière  presque 

J  A  11  corunifp.  9'i’i 

analogue  par  la  foule  des  fidèles.  Je  ne  pourrais  sans  sortir 
de  mon  sujet  m’engager  dans  une  pareille  discussion,  qui 
manquerait  d’ailleurs,  dans  son  motif  principal,  de  justesse  et 
de  convenance.  Je  me  contenterai  de  citer,  précisément  à  l’oc¬ 
casion  de  nos  peintures  chrétiennes,  un  trait  de  cette  dispo¬ 
sition  d’esprit,  commune  à  l’antiquité  et  au  christianisme,  qui 
se  rapporte  à  l’un  des  sujets  bibliques  le  plus  souvent  reyno- 
duits  dans  ces  peintures. 

C’est  celui  de  Noé,  qui  se  voit  réjDété,  comme  sans  doute 
personne  ne  l’ignore,  dans  chaque  chayDelle,  et  yoour  ainsi  dire 
sur  chaque  paroi  de  la  plupart  des  catacombes  de  Rome.  On 
sait  de  plus  que,  selon  une  tradition  populaire  recueillie 
dès  avant  l’ère  chrétienne  par  Nicolas  de  Damas,  il  subsista 
longtemps  des  débris  de  T arche ,  au  lieu  même  où  elle  s’était  ar¬ 
rêtée  ^  ;  et  il  paraîtrait  que  ces  débris  avaient  été  renouvelés 
plus  tard,  comme  le  vaisseau  de  Thésée  le  fut  plus  d’une  fois 
à  Athènes,  ymisque  du  temps  de  saint  Jean  Chrysostôme,  qui 
l’atteste  positivement  ^  on  montrait  encore  des  restes  de  l’arche. 


‘  Nicol.  Damasc.  apud  Joseph.  Antiq. 
Jud.  1,4;  Kct/  Ta  Mt-i^oLva  rSiv  ^vkcûv  (tti 
toaJ  scû^ha.1.  Voy.  Nicol.  Fragment,  p.  i2'î, 
ecl  Orell.  cum  iiot.  ad  h.  1.  p.  58  -  hçj. 


S.  Joann.  Chrysost.  de  perfect.  Curil. 
t.  VI ,  p.  748 ,  ed.  Sav.  ;  Où^i  kui  ra 
Kil-^oLVcL  oLvryiç  [KtCùnov]  iccç  vvv  iv-ii 
TcLi.  Avaiil  S.  Jean  Cliiysostonie ,  Tliéopliile 
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Lue  tradilion  pareille  avait  cours  dans  tout  l’Orient,  au  sujet 
du  navire  de  Xisutliriis ,  le  personnage  cpii  jouait  le  rôle  de  Noé 
■'LnrüM.ticD  dans  la  mythologie  asiaticpie“;  ce  vaisseau  se  voyait  encore, 
s)-r.(  i3ei  48;  teiiips  d’Alexaiidre ,  sur  la  crête  des  monts  Gordvæens,  et 

voyez  Mruitcr,  i  J 

Uriifjion  de,  Ba-  l’asplialte  qui  s’en  détachait  servait  dans  les  expiations  :  c’est 
hjionirr.  ],  (17,  jg  cappocte Oc,  c’est  sans  contredit  un  fait  assez 

''Beios,  /  w^-  curieux,  que  de  retrouver  sur  des  médailles  grecques,  du 
Fiviiiü  ^  temps  de  Septime  Sévère  et  plus  tard  encore,  une  image  du 
déhige,  exprimée  par  des  mains  païennes ,  telle  à  peu  près  quelle 
nous  apparaît  sur  le  plus  grand  nombre  des  monuments  chré¬ 
tiens  des  catacombes,  peintures  et  bas-reliefs.  Xes  médailles 
ont  toutes  été  frappées  à  Aj)amée  de  Phrygie,  dont  elles  portent 
le  nom,  AIlAMeON,  sous  Septime  Sévère,  sous  Macrin  et  sous 
Pliilippe  le  pèreh  On  y  voit,  représentés  à  mi-corps,  dans  une 
espèce  de  coff're ,  xiCcJlô,;,  xiCdriov ,  Adpvct^,  porté  sur  des  flots, 
deux  personnages,  un  Homme  barbu  et  une  Femme  voilée;  dans 
le  cliamp  de  la  médaille,  les  deux  mêmes  personnages,  debout, 
V  dans  une  attitude  d’invocation;  et  pour  que  rien  ne  manque  à 
l’intelligence  du  sujet,  deux  colombes  perchée  sur  le  cou- 


d’Anlioche  avait  dit  à  peu  près  la  même 
chose ,«(/ ^m/o/)'c.  lil).  in  :  'Hç  kiCcütov  rà 

TOI/  Sivpo  JïÎKVVTa.1. 

'  Tou  tes  ces  juédailles ,  connues  jusqu’ici 
dans  les  diverses  collections  publiques 
ou  privées  de  l’Europe,  n’olTrent  que  les 
leltres  NH,  gravées  sur  l’arche,  sauf  une 
seule  du  iviusée  de  Bologne,  publiée  par  le 
P.  Caronni,  dans  son  Rayfjiiaglio  (kl  Viarj- 
(]io  (li  un  dilettante  anticjuario ,  Milano,  1  8o5, 
tav.  VI ,  n.  '54  ,  p.  162  -  64  ,  laquelle  offre 
très  -  visiblement ,  mais  trop  visiblement 
|/cut-être  ,  les  trois  leltres  NOG.  QuanI  à  la 
médaille  du  cabinel  de  lord  Pembrocke , 
pari,  ni,  lab,  78,  qui  porte  la  même  ins¬ 


cription  NOG,  elle  est  condamnée  par  les 
critiques  anglais  eux-mêmes.  Je  puis  cer¬ 
tifier  d’ailleurs,  et  en  cela  je  me  trouve 
d’accord  avec  l’abbé  Barthélemy  et  avec 
Eckbel ,  cjue ,  sur  deux  exemplaires  de  noire 
Cabinet  que  j’ai  sous  les  yeux,  il  n’y  a  de 
certain  que  les  deux  lettres  NU,  avec  la 
trace  d’une  ou  deux  autres  lettres  effacées , 
qui  doivent  avoir  été  GK  (NHGK,  pour 
NGOK  j  ;  et  j’ajoute  qu’en  tout  cas  la  lé¬ 
gende  de  ces  médailles  n’est  fidèlement 
représentée ,  ni  clans  la  description  ,  ni  dans 
la  gravure  de  M.  Mionnet,  t.  I\’,  p.  234, 
n.  20,  et  Supplément  J  t.  VII,  pl.  xii,  n.  1, 


(  ■•‘5  ) 


vercle  de  l’arche,  l’autre  volant  avec  un  rameau  :  toutes  circons¬ 
tances  du  récit  mythique  du  déluge  de  Deucalion ,  propres 
également  à  celui  de  Noé  ,  qui  ne  permettent  en  aucune  façon 
de  méconnaître  ici  l’image  abrégée  de  cette  grande  catastrophe; 
image  d’autant  mieux  appropriée  aux  monnaies  de  la  ville  dont 
elle  forme  le  type,  que  cette  ville  portait  anciennement  le  nom 
de  ,  et  que  X arche,  en  forme  de  coffre,  offrait 

précisément  l’expression  phonétique  de  ce  nom.  Il  serait  inu¬ 
tile  aujourd’hui,  après  tant  décrits  publiés  sur  ces  médailles 
célèbres^,  surtout  après  le  docte  et  judicieux  résumé  qu’en  a 
donné  l’illustre  Eckhel,  de  s’étendre  sur  un  sujet  qui  ne  pré¬ 
sente  presque  plus  rien  de  neuf  à  la  critique.  Des  doutes  mo¬ 
destes  et  circonspects,  tels  que  ceux  que  témoignait  encore  le 
respectable  évêcjue  de  Seeland,  au  sujet  des  lettres  ND,,  ou 
ND6 ,  gravées  sur  l’arche ,  rt  qui  ne  peuvent  avoir  rapport  qu’au 
mot  N6DKOPDN,  titre  des  citoyens  grecs  d’Apamée,  AIIA- 
MeDNi  ce  qui  résulte  en  effet  de  l’inscription,  N[6]DKopSv, 
d’une  de  ces  médailles  frappées  sous  Philippe  le  père  de  pareils 
doutes,  disons-nous,  ne  comporteraient  pas  aujourd’hui  une 


Eckliel ,  Doctr 
Niwi.  t.  II r,  j), 
)  3  2  -  1 3  9 

Miinter,  Sinn- 
hildcr,  etc.  part. 
II ,  n.  III,  p.  52. 


‘  C’est  ce  nom  qui  est  donné  à  Varche 
dans  les  livres  sibyllins ,  et ,  plus  ancien¬ 
nement  encore,  dans  la  version  grecque 
des  Septanle.  Lucien  s’est  servi  du  mol 
x.iCcûriov,  in  Timon.  §  3,  et  Plutarque,  de 
Solert.  animal,  t.  X,  p.  S'y,  ed  Reisk.,  du 
mot  KâpvoL^,  qui  est  aussi  l’expression  em¬ 
ployée  par  Nicolas  de  Damas. 

’  .le  me  contente  de  citer  ici  le  premier 
et  le  plus  savant  de  ces  écrits,  la  Disser¬ 
tation  d’Ottavio  Falconieri ,  de  Nurno  Apa- 
mensi  Deucalionei  diluvii  typiim  exhihente , 
p.  i65-2  3o,  du  recueil  imprimé  à  Rome, 
en  1 668,  à°  ;  on  la  trouve  aussi  dans  les  An- 
tiq.  Græc.  de  Gronovius ,  t.  X,  p.  678 ,  sqq. 


*  Cette  médaille,  du  cabinet  de  M.  Bel- 
lini,  d’Osimo,  et  plus  anciennement,  de 
celui  du  cardinal  Otiobuoni ,  a  été  publiée 
par  Sestini,  Descript.  Num.  veter.  tab.  x, 
üg.  6,  pag.  455-456,  qui  y  a  lu  les  lettres 

,  et  qui  a  interprété  celte  dernière  lettre 

eomme  étant  l’initiale  du  nom  KIBOTOC, 
de  manière  à  former  le  sens  de  :  Arche  de 
Noé;  mais  cette  inlerprélalion  se  réiule 
d’elle-même.  Je  dois  dire  que  sur  un  exem¬ 
plaire  de  la  même  médaille  qui  fait  partie 
de  notre  Cabinet ,  et  qui  a  été  décrit  par 
M.  Mionnet,  t.  IV,  p.  287  ,  n.  26  ,  on  ne 
lit  que  les  lettres  presque  effacées,  NO 

4 


Origen.  conir. 
Cels.  lil).  n’,  p. 
102,  ecl .  Can- 
labr.  1677;  cf. 
Bottari ,  PiHnre, 
etc.,  I,  176- 
177, 


Motlavi,  Piiture, 
etc.,  t.  IT,  tav. 

LXV. 


Idem,  ihid.  ff, 
l.xin ,  p.  3o  -32. 


Voy.  le  recueil 
intitulé:  Gôiter 
iind  llcrocr  der 
Gricch.  und  Pio- 
mcr,  Berlin, 
1826 ,  in-4",  taf. 
xiii ,  p  1 1 5. 
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réfutation  sérieuse.  Encore  moins  conviendrait-il  de  renouve¬ 
ler  à  cette  occasion  l’ancienne  querelle  de  Celse  et  d’Origène 
touchant  le  déluge  de  Deucalion,  que  l’im  regardait  comme 
le  type  primitif,  l’autre,  comme  la  tradition  altérée  du  cata¬ 
clysme  de  Noé.  Mais  ce  cju’il  importe  de  remarquer,  et  ce  qui 
rentre  tout  à  fait  dans  le  sujet  de  mes  recherches,  c’est  que  la 
représentation  qui  forme  le  type  des  médailles  d’Apamée,  cer¬ 
tainement  emjDruntée  de  quelque  monument  plus  ancien  et 
plus  considérable ,  nous  offre ,  sous  la  forme  la  plus  abrégée 
qu’il  ait  été  possible  de  donner  à  un  pareil  sujet,  la  même 
image  que  nous  retrouvons  sur  les  peintures  chrétiennes, 
entre  autres,  sur  une  peinture  du  cimetière  de  Saint- Gallixte; 
d’où  il  suit  cpie  le  modèle  n’en  peut  avoir  été  puisé  qu’à  la 
source  que  je  viens  d’indiquer,  et  consécjuemment  à  une  source 

Passons  dans  une  autre  chapelle  du  cimetière  de  Saint- 
Callixte.  Nous  y  voyons,  au  centre  d’une  voûte  ornée  par  com¬ 
partiments,  dans  le  goût  des  tombeaux  antiques,  Orphée,  assis, 
jouant  de  la  lyre,  entre  des  animaux  divers,  qui  semblent 
prêter  l’oreille  à  ses  accents.  D’autres  animaux,  placés  dans 
un  paysage,  et  disposés  dans  les  compartiments  latéraux,  al¬ 
ternativement  avec  des  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes¬ 
tament,  se  rapportent  au  sujet  principal,  d’après  fanalogie 
complète  de  cette  composition  avec  celle  d’une  belle  mosaïque 
romaine,  trouvée  à  Avenches,  en  Suisse.  Ce  n’est  certaine¬ 
ment  pas  sans  surprise  que  nous  trouvons  le  personnage  my¬ 
thologique  à' Orphée,  dans  un  cimetière  chrétien,  parmi  les 
saints  et  les  prophètes  de  la  Bible,  et  que  nous  l’y  trouvons 
représenté  absolument  d’après  les  données  païennes,  tel  qu’il 
nous  apparaît,  entre  autres  monuments  profanes,  d’un  carac¬ 
tère  authentique  et  d’une  date  certaine,  sur  des  médailles 
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(l’Aiitoiiin  le  Pieux  et  de  Marc  Aurèle,  frappées  tà  Alexandrie 
Ce  n’est  pas  non  plus  la  seule  fois  qu’il  s’y  produit  sous  les 
mêmes  traits  et  dans  les  mêmes  circonstances.  Nous  le  retrou¬ 
vons,  en  effet,  comme  nous  venons  de  le  voir  ici,  dans  deux 
autres  endroits  du  cimetière  de  Saint-Callixte“.  Une  pierre  gra¬ 
vée,  recueillie  dans  une  de  ces  sépultures  chrétiennes,  et  offrant 
le  personnage  à'Orphée,  fit  longtemps  partie  du  musée  Vettori; 
elle  a  été  publiée ,  parmi  les  antiquités  chrétiennes  provenant 
de  cette  mine  féconde ,  par  le  pieux  et  savant  prélat  Mamachi^. 
L’on  connaît  enfin  des  lampes,  tirées  de  divers  cimetières  de 
Rome ,  où  le  même  sujet  est  figuré  d’une  manière  qui  ne  dif¬ 
fère  que  par  le  plus  ou  le  moins  d’imperfection  d’un  travail 
qui  accuse  manifestement  la  décadence^.  Mais  f étonnement 
qu’on  pourrait  éprouver  à  rencontrer  un  pareil  sujet  dans  de 
pareils  lieux,  cessera  en  considérant  à  quel  titre  Orphée  figure 
dans  ces  œuvres  du  christianisme  primitif^. 


'  La  médaille  d’Antonin  ,  tirée  du  ca¬ 
binet  Borgia,  a  été  publiée  par  Zoëga, 
Num.  yEgypt.  pag.  ibi,  n.  ibp;  il  s’en 
trouve  un  second  exemplaire  dans  le  Mus. 
Pemhrock.  t.  III,  pl.  pb  ;  voyez  aussi  Wise, 
Mus.  Bodleian.  p.  120.  La  médaille  de 
Marc-Aurèle  était  depuis  longtemps  con¬ 
nue  par  le  recueil  de  Morell ,  ou  elle  est 
gravée,  pl.  xi.  Feu  le  D"  Münter,  qui  a 
reproduit,  pl,  iii ,  n.  65,  le  revers  de  la 
médaille  d’Antonin,  en  témoignant,  sur  la 
sincérité  de  ces  monuments ,  des  doutes 
fondés  sur  la  ressemblance  de  ce  type  avec 
celui  des  peintures  chrétiennes  ,  et  en  con¬ 
venant,  du  reste,  qu’il  n’avait  vu  aucune 
de  ces  monnaies  en  original,  eût  pu  s’é¬ 
pargner  cette  réflexion ,  et  renoncer  à  ses 
scrupules ,  en  lisant  l’article  que  leur  a  con¬ 
sacré  Eckliel ,  Doct.  Num.  W,  68.  J’ajoute 
que  Caylus  a  publié  deux  pierres  gravées. 


qui  offrent  à  peu  près  la  même  composition , 
et  qu’il  présumait  exécutées  en  Egypte, 
Recueil  III,  pl.  xni,  n.  i,  et  Recueil  IV, 
pl.  xLViii  ,  n.  1.  Cette  conjecture  fait 
d’autant  plus  d’honneur  à  la  sagacité  de 
l’antiquaire  français ,  qu’il  n’avait  aucune 
connaissance  de  la  médaille  Alexandrine 
du  cabinet  Borgia  ;  mais  il  est  vrai  que 
celle  de  Marc-Aurèle,  de  notre  Cabinet  du 
Roi,  publiée  par  Morell,  ne  devait  pas  lui 
avoir  échappé. 

^  Une  de  ces  lampes,  encore  inédite, 
fait  partie  de  notre  Cabinet  des  antiques  ; 
elle  sera  publiée  dans  mon  troisième  Mé¬ 
moire  sur  les  Antiquités  chrétiennes. 

’  Voy.  dans  le  mémoire  cité  plus  haut 
de  M.  le  chanoine  Seltele,  Att.  delV  Acad, 
rom.  d’Archeol.  t.  II,  p.  yû,  les  témoignages 
que  l’auteur  a  recueillis  de  ce  culte  rendu 
à  Orphée  par  nos  premiers  chréliens. 

Ix. 


“Bottari,  Piita- 
re,  etc.  t. II,tav. 

LXXI,  p.  42,Sgg. 

Voy.  aussi  Bol- 
cletti,  Ossena- 
:ioni,  etc.  lib.  i, 
c.  VII,  p.  26  -  28  ; 
Marangoni,  Dél¬ 
ié  cose,  etc.,  p. 
/n. 

^'Mamacbi,  An- 
tiquiiates,  etc. 
t.  III,  n.  81. 
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C’était  alors  le  temps  où  les  faux  écrits  d’Orphée,  inter¬ 
polés  par  une  fraude  pieuse,  et  remplis  d’allusions  plus  ou 
moins  directes  aux  mystères  de  l’Evangile,  ou  même  de  pro¬ 
phéties  relatives  à  la  mission  du  Christ,  circulaient  dans  les 
mains  des  fidèles.  Grâce  à  cette  circonstance ,  sans  doute,  f au¬ 
torité  d’Orphée  s’était  trouvée  rajeunie  parmi  les  païens  eux- 
mêmes.  C’est  en  effet  une  chose  assez  remarquable  que  presque 
tous  les  monuments  relatifs  à  Orphée,  qui  nous  sont  restés  de 
l’antiquité  profane,  appartiennent  à  une  époque  récente,  et 
sont  généralement  d’une  exécution  médiocre.  Je  ne  connais  pas 
un  seul  de  ces  monuments  qu’on  puisse  attribuer  avec  toute  la 
certitude  désirable  à  la  haute  antiquité  grecque  ^  ;  la  plupart 
sont  de  l’époque  romaine,  et  plusieurs  même  des  bas  temps 
d’où  il  suit  que  c’est  surtout  de  cette  dernière  période  de  la 
civilisation  antique,  que  datent  les  honneurs  publics  rendus  à 
Orphée  par  les  arts  d’imitation,  expression  toujours  fidèle  de 


‘  Tels  sciaient  quelques  vases  peints, 
d’ancien  style,  où  je  serais  très- disposé , 
pour  ma  part,  à  voir  le  personnage  d’Or- 
phée ;  mais  sans  que  cette  opinion  ait  acc[uis 
à  mes  propres  yeux,  à  plus  forte  raison  aux 
yeux  d’autrui,  le  caractère  de  la  certitude. 
Du  reste,  les  monuments  où  l’on  peut  re¬ 
connaître  Orphée  avec  plus  ou  moins  de 
probabilité,  sont  devenus  de  nos  joui  s  trop 
nombreux,  pour  qu’il  soit  possible  de  les 
citer,  encore  moins  de  les  discuter  dans 
une  note.  Ce  doit  être  l’objet  d’un  travail 
particulier,  dont  je  me  suis  déjà  occupé. 

^  ^  A  ceux  de  ces  monuments  qui  ont  été 
cités  par  M.  VVelcker,  ad  Plùlostrat.  Jun. 
Imaçj.  ]3.  611-612,  j’en  pourrais  ajouter 
quelques  autres  dont  ce  savant  a  négligé 
de  parler,  ou  qui  ont  été  récemment  acquis 
à  la  science  ;  mais  une  observation  qui  me 
paraît  plus  convenable  à  faire  ici,  c’est 


que  M.  Lobeck,  qui  ne  semble  connaître, 
ou  du  moîns,  qui  ne  cite  qu’une  des  pierres 
gravées  de  Caylus,  avec  la  médaille  d’An- 
tonin,  n’était  pas  suflisamment  autorisé 
à  fonder  sur  de  pareils  monuments  l’as 
serîion  que  voici,  Aglaopham.  2  4i,  not.  F. 
Orplæi  ille  comitatus  sylvestris  sa’piiis  in  ar- 
fijicum  veterum  moiumentis  apparel  ;  car 
aucun  de  ces  monuments  n’appartient  pro¬ 
prement  à  Vart  antique.  Mais  l'auteur  eût 
pu  citer  a  l’appui  de  son  opinion  le  mo¬ 
nument  érigé  en  l’honneur  d’Orphée  sur 
l’Hélicon,  et  décrit  par  Pausanias ,  ix,  3o, 
3  ,  où  la  statue  d'Orphée,  ayant  près  d’elle 
celle  de  Télété,  Y  Initiation  personnifiée, 
était  entourée  d’animaux  divers,  en  marbre 
et  en  bronze  :  car  c’est  là  indubitablement 
le  type  antique  de  toutes  les  images  d’Or¬ 
phée  qui  nous  sont  parvenues,  d’époque 
romaine. 
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l’état  de  la  société;  et  ce  fait  archéologique  ue  saurait  s’expli¬ 
quer  que  par  l’inlluence  fléjà  sensible  du  christianisme.  Je  ne 
puis  m’empêcher  de  rappeler  à  cette  occasion,  et  de  rapporter 
à  la  même  cause,  le  trait  si  connu  de  l’empereur  Alexandre  Sé¬ 
vère, qui  honorait  d’un  culte  égal  les  images  placées  dans  son 
laraire,  d' ÀpoUomiis  et  du  Christ,  d' Abraham  et  d’Orphée^  :  asso¬ 
ciation  étrange  qui  peut  servir,  mieux  qu’aucune  autre  chose, 
à  caractériser  l’esprit  de  ce  siècle,  où  le  polythéisme,  partagé 
entre  des  erreurs  anciennes  qui  lui  échappaient  et  des 
croyances  nouvelles  qu’il  repoussait,  doutant  de  lui  et  de  son 
génie,  et  cherchant  partout  ailleurs  qu’en  lui-même  la  loi  qui 
lui  manquait,  essayait  d’établir  entre  des  opinions  opposées 
une  sorte  de  compromis  bizarre,  et  s’elforçait  d’accoupler  des 
noms,  ou  des  images,  comme  pour  concilier  des  doctrines.  Mais 
pour  ne  pas  nous  écarter  de  notre  sujet,  c’est  surtout  au  sein 
du  christianisme  que  le  noni  d’Orphée,  presque  oublié  de  la 
Grèce,  brillait  du  plus  vif  éclat  et  jouissait  de  la  plus  haute 
autorité,  grâce  à  ces  écrits,  récemment  fabriqués  à  l’usage  du 
paganisme  expirant,  puis  remaniés  encore  dans  l’intérêt  de  la 
religion  nouvelle,  et  devenus  ainsi  une  sorte  d’arsenal  commun, 
où  les  deux  croyances  rivales  cherchaient  alternativement  des 
armes  pour  se  combattre,  armes  de  la  même  trempe,  employées 
avec  des  succès  bien  dilférents.  On  sait  que  les  plus  grands 
docteurs,  tels  que  saint  Augustin  et  saint  Jérôme,  ne  dédai¬ 
gnaient  pas  d’emprunter  dans  leurs  controverses  religieuses 


‘  Laniprid.  iii  Alexandr.  Sev.  c.  xix, 
t.  Il,  p.  93 1.  Il  existe,  sur  ce  sujet,  deux 
savantes  dissertations  de  Jablensky  et  de 
Heyne,  l’iine  et  l’autre  Insérées  dans  le 
recueil  posthume  de  leurs  Opuscules  pliilolo- 
giques;\oy.  Jablonsky,  Dissert,  de  Alexandr. 
Sever.  t.  iV,  p.  08-79;  Opuscul. 


Acadern.  t.  VI,  p.  169-281;  ces  deux 
écrits  n’empêcheront  pas  de  recourir  cncoie 
à  Y Aglaophanms  de  M.  Lobeck,  p.  286; 
et  l’on  ne  considtera  pas  -non  plas  sans 
fruit  une  dissertation  de  M.  l’abbé  Greppo, 
sur  les  Laraires  de  l’empereur  Alexandre 
Sévère ,  Doüey  ,  i834,m8’,  p.  1-07. 


'D.  Augustin. 
contr.  Faust. lih. 
xiu  ,  c.  1 5  ;  et 
de  Civit.  Üci,  lilj. 
XVlII,  e.  23  ;  cf. 
D.  Hieronym. 
coûte.  Jovinian. 

lib  1 

**  Horal.  ad  Pi- 
son.  V.  39  1  -  3. 
'Gleni.  Aie.vand. 
Cohoti.  ad  Grnt. 
in  princip.  apud 
Boltar.  I,  32. 


(’.onstant.  Orat. 
ad  Cœt,  Sanctor. 
c.  1 8  et  1 9  ,  apud 
Euseh.  de  Laii- 
dib  Con.stantin. 
p.  38 1  -  85,  ed. 
Heinicheii. 


Boidetti,  Os- 
servazioni.  etc. 
lib.  I,  c.  VII,  pag. 
28. 
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le  secours  de  ces  écrits  apocryphes®;  et  avant  eux,  deux  des 
lumières  de  l’église  grecque,  Théophile  d’Antioche  et  Clément 
d’Alexandrie,  avaient  cru  voir  dans  le  mythe  d’Orphée,  adou¬ 
cissant  les  hêtes  féroces  au  son  de  la  lyre  une  sorte  d’image 
symbolique  du  Dieu  fait  homme ,  attirant  à  lui  tous  les  cœurs 
par  le  charme  de  sa  parole  ^ 

Une  fraude  du  même  genre,  et  qui  date  de  la  même  époque, 
avait  procuré  aux  prétendus  écrits  des  Sibylles  ^  une  égale  au¬ 
torité.  Nous  voyons,  dans  une  Oraison  célèbre  du  grand  Cons¬ 
tantin,  ce  prince,  maître  du  monde  connu,  qui  n’avait  pas  cru 
s’abaisser  en  descendant  du  faîte  de  sa  dignité  suprême  dans  la 
lice  des  disputes  théologiques,  s’attacher,  comme  à  l’argument 
le  plus  irrésistible,  aux  vers  acrostiches  de  la  Sibylle  d’Erythrée, 
pour  prouver  aux  païens  la  vérité  de  la  mission  du  Christ,  et 
déployer  assez  inutilement  toute  son  éloquence  impériale  pour 
établir  que  ces  vers  de  la  Sibylle  étaient  bien  réellement  son 
ouvrage,  et  non  pas  une  imposture  récente.  Il  n’est  pas  éton¬ 
nant  sans  doute  que  Constantin,  s’adressant  du  haut  du  trône 
du  monde  à  des  auditeurs  convertis,  n’ait  trouvé  aucun  con¬ 
tradicteur;  et  aujourd’hui  que  la  critique  serait  plus  facile, 
elle  est  devenue  superflue.  Mais  il  serait  d’autant  moins  permis 
de  négliger  ce  témoignage  qui  emprunte  tant  d’importance  de 
la  dignité  même  de  son  auteur,  que  la  doctrine  de  Constantin 
est  restée,  à  peu  de  chose  près,  celle  des  antiquaires  romains. 
De  cette  fausse  opinion  établie  dès  le  premier  âge  de  l’église, 
sur  f authenticité  de  ces  écrits  des  Sibylles,  il  est  resté  jusqu’à 
nos  jours  plus  d’un  grave  témoignage  sur  les  monuments  les 
plus  respectables.  Ainsi  l’image  de  la  Sibylle  d’Erythrée,  ac¬ 
compagnée  de  celle  de  l’empereur  Auguste,  orne  encore  au- 

’  Voyez,  sur  ces  livres  Sibyllins,  une  dansle  recueil  de  ses  Opuscules  académiques, 
dissertation  de  feu  le  D"  Tliorlacius,  insérée  t.  IV,  p.  2i3-38i. 
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jourd’hui  la  tribune  de  l’église  d’Aracœli,  sur  le  Capitole,  en 
mémoire  d’une  prétendue  révélation  de  la  naissance  du  Christ 
que  le  premier  des  Césars  aurait  puisée  dans  les  écrits  de  cette 
femme  inspirée  b  Qui  ne  sait  d’ailleurs  dans  combien  d’églises 
et  de  basiliques  chrétiennes  de  tout  âge,  dans  la  seule  Italie, 
centre  du  catholicisme,  figurent,  entre  les  vrais  prophètes,  les 
fabuleuses  Sibylles^,  depuis  les  bas-reliefs  de  marbre  qui  re¬ 
vêtent  au  dehors  la  miraculeuse  maison  de  Notre-Dame  de 
Lorette  ,  iusqu’à  cette  immense  et  sublime  paee  de  peinture,  Marangoni 
cnet-d  œuvre  du  genie  moderne,  que  la  puissante  main  de  p,  42. 
Michel-Ange  a  déployée  sur  la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine, 
au-dessus  du  dais  pontifical  ?  C’est  à  l’égal  des  Sibylles  et  pré¬ 
cisément  au  même  titre,  c’est-à-dire  comme  une  sorte  de 
précurseur  mythologique  du  Christ,  et  presque  en  qualité  de 
prophète,  que  nos  premiers  chrétiens  révéraient  Orphée;  c’est 
à  raison  de  cette  croyance  généralement  accréditée  parmi  eux, 
qu’ils  placèrent  innocemment  ■  dans  leurs  sépultures  cette 
image  païenne,  telle  qu’ils  l’avaient  puisée  dans  les  monu¬ 
ments  du  polythéisme  ;  car  Orphée  nous  apparaît  dans  ces 


‘  On  sait ,  d’après  le  témoignage  de  Sué¬ 
tone  ,  in  August.  c.  94 ,  et  surtout  par  le 
Pollion  de  Virgile,  combien  cette  prédic¬ 
tion  ,  tirée  des  livres  sibyllins ,  sur  la 
naissance  prochaine  d’un  maître  du  monde, 
avait  acquis  de  célébrité  dans  les  premiers 
temps  de  l’empire  ;  voyez  Vargurnent  de 
Heyne  sur  celte  églogue  de  Virgile.  Tout 
ce  travail  intellectuel,  qui  se  faisait  au  sein 
du  polythéisme,  préparait  les  voies  au 
christianisme.  Mais  cet  avènement  d’un 
maître  du  monde ,  attendu  par  les  païens , 
ne  devait  aboutir  pour  eux  qu’à  l’établisse¬ 
ment  du  despotisme  :  tandis  que ,  pour  les 
chrétiens ,  c’était  le  signal  de  l’émancipation 
générale  et  de  la  liberté  du  genre  humain. 


^  Boldetti ,  Osservazioni ,  etc.  lib.  i ,  c.  vu , 
p.  28  :  «  Siccome  veggiamo  anche  a’  nostri 
Il  giorni  dipinte  le  Sibille  co’  loro  motti  nelle 
Il  nosire  cbiese  e  basilicbe  ,  perché  predis- 
II  sero  di  Cristo , . . .  e  quello  che  è  più ,  sic- 
II  corne  sentiamo  dalla  cbiesa  nella  seguenza 
Il  de’  morti  citarsi  il  teslimonio  délia  5ibilla 
Il  con  quello  del  profeta  Salmista,  teste  David 
Il  cum  Sihyllâ  «  ;  d’où  l’on  voit  que,  de  l’aveu 
du  pieux  Boldetti ,  l’autorité  de  la  Sibylle, 
en  matière  de  prédiction ,  était  admise  et  en 
quelque  sorte  consacrée  par  l’Eglise  elle- 
même;  et  je  ne  sache  pas  que,  jusqu’à  ce 
jour,  l’opinion  de  la  science  et  du  clergé 
ait  changé  à  Rome  sur  ce  point. 


Philoslral.  Jun. 
Imatjin.  vi ,  ecl. 
Jacobs,  et  Wel- 
cker.Cf,  Pliilos- 
trat.  Vil.  Apoll. 
I,  25;  Lucian. 
de  Astrolofj.  S  i  o, 
t.  V,p.  220,  Bip. 


’BoUari,  Pii- 
liirr,  eic. ,  t.  Il , 
tav.LKXiv.p.Cv. 
“’S.  Angust.  in 
Psalm.xiu,  n.  2, 
et  contr.  Faust. 

lilj.  MI  ,  c.  3 1 . 
‘"EvaiKj.  Joann. 
XV,  1,5. 


peintures  chrétiennes  absolument  comme  il  était  figuré  dans 
des  compositions  profanes,  une  desquelles  a  été  décrite  par 
Plrilostrate  le  jeune .  C’est  de  part  et  d’autre  le  même  person¬ 
nage  ,  assis,  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse,  la  tête  cou¬ 
verte  d’une  tiare  enrichie  d’or,  avec  des  anaxyrides  brodées;  du 
piefl  gauche,  il  s’appuie  sur  la  terre,  tandis  qu’il  semble  battre 
la  mesure  du  pied  droit;  sa  lyre ,  qu’il  soutient  contre  son  flanc 
gauche,  résonne  encore  sous  ses  doigts;  mais  son  œil  qui 
semble  fixé  sur  quelque  objet  éloigné,  et  son  front  qui  paraît 
empreint  d’une  méditation  profonde,  le  montrent  entièrement 
absorbé  dans  la  contenijjlation  des  choses  divines.  Tel  l’Orphée 
rie  Pbilostrate  se  produit  dans  nos  peintures  des  catacombes; 
et  cette  réminiscence  chrétienne  d’un  type  profane  sert  à 
nous  apprendre,  par  un  exemple  décisif,  de  quelle  manière 
une  foule  rie  motifs  et  rie  symboles  païens  avaient  pu  s’in¬ 
troduire  dans  le  christianisme,  à  l’aide  ries  modèles  et  des  tra¬ 
ditions  de  l’art  antique. 

Nous  allons  retrouver,  sur  un  autre  tombeau  de  ce  même 
cimetière  de  Saint-Callixte,  une  de  ces  images  symboliques, 
dérivées  du  paganisme,  laquelle  marque  plus  positivement  en¬ 
core  ,  s’il  est  possible ,  la  route  qu’ont  suivie  certaines  idées  com¬ 
munes  aux  deux  croyances  dans  leur  passage  de  l  une  à  l’autre. 
Au-rlessus  d’une  peinture,  représentant  Jésus-Christ  assis  au 
milieu  de  ses  apôtres,  est  figurée  une  vigne,  où  de  jeunes  enjants, 
en  attitudes  diverses,  sont  occupés  à  la  vendange^.  Il  n’est  pas 
douteux  que  ces  images  rie  vignes,  de  pampres,  rie  vendanges, 
li  aient  été  familières  aux  premiers  chrétiens^,  et  que  ries  ex- 
jjrr'ssions  bibliques,  rie  tout  temps  usitées  rlans  le  langage  sym- 
bolirpie  rie  l’Orient,  n’en  aient  été  la  source  primitive ^  Mais 
ce  rpii  n’est  pas  moins  constant,  c’est  que  les  mêmes  images, 
rapportées  à  une  autre  intention ,  avaient  été  fréquemment 
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employées  par  les  païens  sur  leurs  monuments  funéraires;  on 
connaît  plusieurs  peintures,  ou  mosaïques  de  tombeaux  ro¬ 
mains,  qui  offrent  ce  sujet  avec  les  variantes  qu’il  pouvait  four¬ 
nir  au  caprice  des  décorateurs;  et  peut-être  n’est-il  aucun  objet 
d’antiquité  où  la  confusion  des  deux  croyances  soit  plus  sen¬ 
siblement  empreinte ,  et  où  il  soit  conséquemment  plus  dilBcile 
de  discerner  ce  qui  fut  l’œuvre  des  païens  ou  celle  des  fidèles. 
J’en  citerai  pour  exemple  un  superbe  sarcophage  antique  qui 
se  voit  dans  le  jardin  du  palais  Corsini,  à  Rome\  et  dont  j’ai 
déjà  eu  l’occasion  de  citer  la  représentation  principale,  sculp¬ 
tée  sur  le  corps  même  du  sarcophage,  mais  qui  mérite  d’être 
décrit  ici  avec  quelque  détail,  à  cause  des  choses  neuves  et 
intéressantes  qu’il  présente  dans  les  diverses  parties  de  sa 
composition. 

Le  devant  du  sarcophage  offre,  dans  l’espace  ovale  formé 
par  des  cannelures  en  spirale ,  l’image  du  Bon  Pasteur,  avec  la 
brebis  sur  ses  épaules,  type  dont  je  crois  avoir  trop  bien  établi 
l’origine  antique  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  revenir  sur  ce 
point.  11  en  est  de  même  des  deux  groupes,  placés  aux  deux 
extrémités,  et  qui  ont  si  manifestement  rapport  à  Y  Education 
des  deux  sexes,  telle  quelle  était  habituellement  figurée  sur 
des  urnes  funéraires^,  qu’on  ne  saurait  conserver  le  moindre 
doute  sur  fexplication  que  j’en  ai  donnée,  ni  se  refuser  à  voir 
dans  une  pareille  représentation  fimage  la  plus  convenable 
en  effet  pour  le  cercueil  d’une  jeune  personne,  enlevée  à  fa- 
mour  de  ses  parents  dans  fâge  des  premières  éludes.  Les  sujets 


Bai'loii,  Pic- 
fur.  vct.  sepulchr. 
tab.  XXIV  ;  Cay- 
lus,  Itecneil  de 
peintures  anliq. 
pl.  XVII. 


‘  Bottari  en  a  fait  graver  le  couvercle,  cation,  dans  mon  recueil  de  Monuments 

tonie  I,  en  regard  de  la  page  125,  et  l’iirne  inédits,  pl.  i.xxvii ,  n.  i  et  2  ;  et  j’ai  cité, 

même,  au  bas  de  la  page  122.  à  l’occasion  de  ces  monuments,  d’autres 

^  J’ai  publié  plusieurs  de  ces  monu-  urnes  sépulcrales  présentant  le  même  sujet 

ments,  offrant  une  image  à  peu  près  sem-  avec  des  variantes, 
blable,  et  relative  à  la  Naissance  et  à  YEdu- 
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qui  ornent  le  couvercle  de  cette  urne  sépulcrale  sont  puisés 
flans  le  même  ordre  d’idées.  Deux  scènes  de  vendanges  sont 
sculptées  dans  deux  compartiments  que  sépare  le  cartel,  ou  la 
tablette  destinée  à  recevoir  l’inscription.  Dans  la  première 
scène,  à  gauche  du  spectateur,  sont  dix  jeunes  enfants,  occupés 
de  différentes  manières  à  la  vendange,  c’est-à-savoir  :  un  à 
terre,  cueillant  une  grappe,  deux  autres,  dont  un  reçoit  un  pa¬ 
nier  plein  de  raisins,  et  le  second  décharge  un  âne,  qui  semble 
ployer  sous  le  poids  de  la  récolte;  quatre  montés  à  diverses 
hauteurs  sur  la  vigne  même,  où  ils  remplissent  leurs  paniers, 
et  trois  debout  dans  une  cuve  où  ils  foulent  le  raisin ,  et  font 
jaillir  la  liqueur  bachique  par  deux  ouvertures  que  décorent 
des  mufles  de  lion.  La  seconde  scène  présente  ce  même  nombre 
symbolique  de  dix  enfants,  dans  une  occupation  semblable, 
mais  dans  des  attitudes  variées;  cinq  sont  montés  sur  la  vigne 
où  ils  cueillent  le  raisin  et  remplissent  un  panier  ;  un  sixième , 
armé  d’une  serpe,  est  grimpé  sur  une  échelle;  deux  chargent 
une  petite  charrette  attelée  de  deux  jeunes  veaux,  et  deux  autres 
sont  occupés  autour  d’une  chèvre  qui  s’est  abattue  sous  un 
fardeau  trop  pesant.  Tous  les  traits,  tous  les  accessoires,  toutes 
les  intentions  de  cette  double  scène  rustique,  sont  manifeste¬ 
ment  puisés  dans  l  imitation  naïve  des  jeux  du  premier  âge, 
de  même  que  les  compositions  sculptées  sur  le  corps  du  sar¬ 
cophage  ont  ra])port  aux  études  de  cet  âge.  Au-dessous  de  la 
tablette,  restée  lisse  parce  que  le  monument  n’avait  pu  recevoir 
de  destination  particulière,  comme  on  en  a  tant  d’exemples, 
est  représentée  en  figures  de  plus  petite  proportion,  sans  doute 
à  cause  du  défaut  d’espace ,  une  image  réduite  des  jeux  du  cirque, 
sujet  souvent  reproduit  sur  les  sarcophages  romains  des  iL  et 
ni®  siècles  de  notre  ère,  presque  toujours  avec  des  figures  de 
jeunes  enfants  ou  def)etits  Génies  ailés,  et  dont  f intention ,  établie 


par  de  nombreux  exemples,  était  d’indiquer  la  brièveté  d’ une  vie 
moissonnée  en  son  printemps.  Cette  intention  est  d’ailleurs  rendue 
sensible,  sur  le  monument  qui  nous  occupe,  par  les  deux  Têtes 
colossales,  placées  aux  deux  extrémités  du  couvercle  :  l’une, 
radiée,  représentant  le  Soleil,  l’autre,  surmontée  d’un  croissant, 
et  représentant  la  Lune;  deux  symboles  de  la  révolution  diurne 
et  conséquemment  de  la  brièveté  de  la  vie,  qui  offrent  sous  sa 
forme  la  plus  abrégée  une  image  fréquemment  employée  à 
cette  intention  sur  les  monuments  funéraires  de  l’antiquité 
grecque  et  romaine  b  Tout  se  réunit  donc  ici  pour  montrer 
que  cette  urne  était  destinée  à  renfermer  le  corps  d’un  adoles¬ 
cent^,  d’une  famille  romaine  distinguée;  ce  qui  résulte  surtout 
de  la  représentation  des  jeux  du  cmiiie,  dont  on  sait  que  la 
célébration  avait  lieu  pour  honorer  les  funérailles  de  person¬ 
nages  importants. 

Mais,  pour  revenir  au  sujet  principal  représenté  sur  ce  mo¬ 
nument  profane,  à  l’image  de  vendanges,  employée  depuis  avec 
une  intention  différente  sur  les  monuments  chrétiens,  il  me 
reste  à  faire  voir  à  cjuel  titre  ce  sujet  avait  pu  trouver  place  sur 
les  sarcophages  antiques.  Or,  c’était  une  manière  symbolique 
d’indiquer  une  moi't  prématurée  ;  et  cela  résulte  d’une  jolie  ins¬ 
cription  grecque  funéraire  qui  se  conserve  dans  le  musée 
des  Stiidj  à  Naples 'b  où  l’on  reproche  à  l'inexorable  Pluton  de 
peupler  son  empire  aux  dépens  de  tant  d’âmes  humaines,  et  de 


‘  Voyez  les  nombreux  exemples  que  j’en 
ai  produits,  dans  mes  Monuments  inédits. 
Appendice,  p.  4o2 ,  pl.  lxxii  et  lxxiii. 

’  Sans  doute  âgé  de  dix  ans,  d’après  ce 
nombre  de  dix  enfants  répété  deux  fois , 
certainement  avec  intention. 

’  L’inscription  a  été  publiée  d’abord  par 
Milscberlich  ,  Biblioth.  Art.  et  Litter.  t.  II, 
p.  4  ,  et  reproduite  avec  des  corrections 


j)ar  le  savant  M.  Jacobs,  Antholog.  Pal. 
t.  XII,  p.  388.  L’application  qui  s’en  peut 
faire  à  ces  nombreux  sujets  bachiques, 
et  en  particulier  à  ces  représentations  de 
vendanges,  qui  décorent  tant  de  sarcophages 
antiques,  a  été  proposée  par  Zoëga;  voy. 
ses  Bassirilievi ,  t.  II,  p.  i4i  : 

MSrjs ,  ov  T^vevpaTa  iidtvTa  ^pÔTeia 
Soi  véfj-siai  ;  rl  TpvySs  ÔM<I>AfCA2  vttKÎns i 
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vendanger  jascj U  aux  grappes  encore  vertes  de  la  j eiinesse .  Des  mo¬ 
numents  de  ce  genre ,  qui  avaient  dû  se  multiplier  dans  Tan- 
tiquité  sous  toutes  les  formes  possibles,  grâce  à  une  applica¬ 
tion  si  familière,  se  prêtaient  naturellement  à  l’imitation  des 
chrétiens.  De  là,  l’emj^loi  qu’ils  en  firent  à  leur  tour,  dans  les 
peintures  de  leurs  catacombes,  comme  nous  l’avons  vu  par  la 
peinture  tirée  du  cimetière  de  Saint- Gallixte,  et  sur  leurs 
lampes  sépulcrales^ ,  mais  particulièrement  sur  leurs  pierres  tii- 
inulaires‘^  et  sur  leurs  sarcophages,  ainsi  que  j’en  puis  citer 
quelques  exemples.  Tel  est  un  sarcophage  de  marbre  blanc,  de 
très-grande  proportion,  d’un  travail  qui  sent  les  temps  de  la 
décadence.  Placé  au  fond  de  la  célèbre  basilique  de  Saint-Lau- 
rent-bors-des  murs,  dans  un  lieu  obscur  derrière  le  chœur,  il 
avait  échappé  ,  malgré  sa  masse  et  sa  belle  conservation,  à  l’at¬ 
tention  de  presque  tous  les  antiquaires,  jusqu’au  moment  où 
il  fut  publié  par  Bottari^;  on  y  voit  sculptés,  de  très-bas -relief , 
de  petits  Génies  nus  ei  ailés,  grimpés  sur  une  vigne  toufi'ue,  et  oc¬ 
cupés  à  la  vendange.  Des  oiseaux,  parmi  lesquels  se  distinguent 
des  paons,  symbole  connu  d’immortalité,  y  sont  mêlés  parmi 
divers  animaux  bachiques,  tels  que  chèvres,  tigres,  panthères; 
et  il  serait  difficile  de  déterminer  à  qui ,  des  chrétiens  ou  des 
païens,  a  pu  appartenir  ce  monument  dont  fantiquité  a  fourni 
la  composition  et  tous  les  éléments,  si  le  style  et  le  travail  n’ac¬ 
cusaient  manifestement  une  époque  postérieure  à  Constantin  : 


'  Une  de  ces  lampes  est  publiée  par 
Aringbi,  Roma  sotferranea ,  ïl ,  35 1. 

^  Voyez  deux  de  ces  pierres  dans  l’ex¬ 
cellent  ouvrage  du  P.  Lupi ,  Epitaph.  Sev. 
Mart.  p.  )  2  1  et  182. 

’  Marangoni  en  a  fait  mention  en  quel¬ 
ques  lignes  seulement,  delle  Cose ,  etc., 
p.  3iG.  Bottari  l’a  inséré  dans  son  recueil , 


t.  III  ,  p.  1  g ,  sans  décider  si  c’est  une  œuvre 
de  mains  profanes  ou  chrétiennes.  Je  serais 
porté  à  adopter  de  préférence  celte  dernière 
opinion  ;  et  c’est  d’après  l’examen  attentif 
que  j’en  ai  fait  moi-môme,  à  la  place  obs¬ 
cure  où  il  est  encore  relégué,  que  j’ai  pu 
m’en  former  cette  idée. 
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en  sorte  qu’il  y  aurait  lieu  de  présumer  que  c’est  ici  un  tombeau 
chrétien ,  où  l’on  a  fait  servir  à  exprimer  des  idées  chrétiennes  ^ 
un  type  emprunté  au  paganisme.  Nous  en  avons  la  preuve  par 
un  second  sarcophage,  le  plus  considérable  et  le  plus  beau, 
sans  contredit,  qui  nous  soit  resté  de  tous  les  monuments  de 
cette  espèce.  Je  veux  parler  de  cette  urne  de  porphyre,  d’une 
grandeur  si  démesurée,  d’une  matière  si  précieuse,  qui  passe 
pour  avoir  été  le  sépulcre  de  sainte  Constance,  une  des  filles 
de  Constantin,  et  qui,  transportée  de  l’église  de  ce  nom  au 
Vatican,  fait  aujourd’hui  l’un  des  principaux  ornements  du 
musée  Pie-Clémentin.  Arrêtons-nous  encore  ici  quelques 
instants  pour  contempler,  dans  ce  superbe  sarcophage,  un  té¬ 
moignage  irrécusable  de  l’influence  exercée  par  le  polythéisme 
déchu  sur  les  œuvres  du  christianisme  primitif;  pour  admirer, 
dans  cette  urne  d’une  femme  chrétienne ,  ainsi  rapprochée  de 
celle  de  Scipion  Barbatus,  un  monument  de  ces  révolutions 
de  l’esprit  humain,  qui  comprend  aujourd’hui  dans  un  même 
culte  les  sacrés  débris  de  deux  croyances  rivales,  et  qui  leur 
assure,  dans  le  Vatican  même,  un  asile  inviolable  et  comme 
un  nouveau  sanctuaire. 

Tant  d’auteurs  ont  décrit  ou  publié  ce  magnifique  sarco¬ 
phage,  depuis  le  siècle  de  Vasari,  qui  le  comptait  parmi  les 
merveilles  de  Rome,  jusqu’à  nos  jours,  où  une  connaissance 
plus  approfondie  des  difficultés  qu’a  dû  coûter  un  pareil  tra¬ 
vail  ne  le  rend  cpie  plus  prodigieux^,  qu’il  serait  difficile  ou 


Une  image  équivalente  à  celle-là ,  celle 
de  Génies  des  saisons,  représentés  à  la  ma¬ 
nière  antique,  figure  sur  les  petits  côtés 
du  célèbre  sarcophage  de  Jun.  Bassus  ; 
voyez  ce  qu’en  dit  Bottari,  t.  I,  p.  à"]  ;  un 
de  ces  côtés  est  gravé,  en  guise  de  vignette , 
en  tête  de  la  préface  de  son  livre. 


^  Vasari,  au  commencement  de  ïlntro- 
diiz.  aile  Vite  dei  Pittori,  etc.  t.  I,  p.  210, 
ed.  di  Milano.  Entre  les  auteurs  qui  en 
ont  publié  des  des.sins,  presque  tous  infi¬ 
dèles,  je  citerai  Ciampini ,  Veter.  Monument. 
t.  III,  tab.  XXXI,  p.  i3o;  Ficoroni,  Bolla 
d'oro,]).  16,  et  Vestig.  di  Pioni.  p  i-f).  La 
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superflu  de  rien  ajouter  à  ce  qu’on  en  a  dit.  Tout  le  inonde  est 
d’accord  sur  l’objet  et  sur  le  sens  de  sa  représentation;  ce  sont 
des  Génies,  nus  et  ailés,  occupés  à  la  vendange,  en  différentes  atti¬ 
tudes,  Les  deux  paons  et  Y  agneau  qui  se  voient  sculptés  sur  les 
faces  principales,  et  dont  Visconti  a  négligé  de  faire  remarquer 
l’intention  symbolique,  sont  des  emblèmes  si  fréquemment 
employés,  le  dernier  surtout  b  dans  les  monuments  chrétiens, 
qu’il  n’y  a  aucun  lieu  de  douter  qu’ils  n’expriment  ici  une 
pensée  chrétienne.  Mais  le  paon,  qui,  sur  les  monuments  ro¬ 
mains,  servait  à  indiquer  la  consécration  des  impératrices,  et  qui 
f'tait  devenu  à  ce  titre  un  symbole  païen  d’apothéose^,  associé 
comme  il  l’est  ici ,  et  sur  d’autres  pierres  sépulcrales  chrétien¬ 
nes^,  à  Y  agneau,  symbole  exclusivement  chrétien,  offre  un 
exemple  curieux  de  ce  syncrétisme  qui  caractérise  les  œuvres 
du  christianisme  primitif,  et  qui  les  rend  si  dignes,  à  mon  avis, 
d’une  étude  approfondie.  Une  particularité  non  moins  rare, 
et  qui  passa  longtemps  inaperçue'*,  c’est  la  bulle  que  portent 


meilleure  estampe  est  celle  du  Mus.  P. 
(Jlern.  t.  VII,  tav.  xi  et  xn.  La  gravure 
(]u’en  a  donnée  Bottari,  t.  III,  tav.  cxxxi, 
esl  celle  qui  avait  figuré  déjà  dans  le  recueil 
d’Aringlii ,  I.  II,  p.  69. 

'  Un  Agneau,  entre  deux  Poissons ,  torme 
le  type  d’une  pierre  sépulcrale  chrétienne , 
don!  l’inscription  es!  grecque,  publiée 
dans  le  Muséum  Sclioepflinianum ,  p.  ■yS, 
mais  non  pas  reconnue  pour  telle  par 
tiberlin. 

'  C’est  un  point  d’archéologie  romaine 
(pii  sera  traité,  avec  tous  les  détails  qu’il 
i-omporte ,  dans  mon  second  Mémoire  sur  les 
Antiquités  chrétiennes  des  Catacombes  ;  en  at¬ 
tendant,  consultez  ce  que  dit  à  ce  sujet 
feu  le  Münter,  Sinnbilder,  etc.  part.  1, 
n.  XXVI ,  p.  9 1 . 


^  Une  de  ces  pierres  est  publiée  par  Bol- 
detti,  Osservazioni ,  etc.  p.  36;  il  s’en  trouve 
une  autre  dans  Aringhi,  Roma  sotterran. 
l.  II,  p.  338.  Le  plus  curieux  peut-être  de 
ces  monuments  est  un  bas-relief,  exécuté 
en  pierre  du  pays,  et  trouvé  à  Reims,  en 
lyAo,  où  se  voient  deux  Paons,  avec  un 
Agneau  :  absolument  le  même  motif  que. 
nous  a  oflért  le  sarcophage  de  sainte  Cons¬ 
tance.  Ce  bas-relief,  cpii  a  dû  appartenir  au 
tombeau  de  quelque  obscur  chrétien  de  la 
Gaule,  est  gravé  dans  Caylus  ,  jRecuei/III, 
pl.  cxix,  n.  I,  p.  432,  qui  l’a  regardé 
comme  un  morceau  de  frise. 

C’est  Ficoroni  qui  en  a  fait  le  pre¬ 
mier  la  remarque,  dans  sa  Dissertation 
sulla  bolla  d’oro,  p.  16,  où  il  a  pour¬ 
tant  commis  quelques  erreurs,  en  relevant 
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suspendue  à  leur  cou  plusieurs  de  ces  petits  Génies ,  et  qui  est 
un  objet  d’un  usage  si  notoirement  antique,  dont  l’intention  se 
rattache  si  positivement  aux  superstitions  païennes ,  qu’on  ne 
saurait  non  plus  méconnaître  à  ce  trait  une  réminiscence  pro¬ 
fane.  Une  autre  particularité  tout  aussi  étrange,  du  moins  en 
apparence,  et  relevée  aussi  par  l’antiquaire  romain  Ficoroni, 
c’est  celle  de  ces  quatre  mascjues  bachicjues,  dilférents  d’âge,  de 
sexe  et  de  physionomie,  qui  décorent  les  quatre  angles  du 
sarcophage,  et  qui  ne  sont  pas  moins  manifestement  puisés 
dans  les  idées  antiques. 

Malgré  la  présence  de  ces  symboles  profanes,  dans  un  sujet 
d’ailleurs  emprunté  des  types  du  paganisme,  il  est  certain  que 
cette  urne ,  exécutée  dans  le  siècle  de  Constantin,  servit  de  tom¬ 
beau  à  l’une  de  ses  filles.  Le  monument  même ,  par  sa  dimen¬ 
sion  et  par  sa  matière,  dépose  en  faveur  de  cette  tradition  :  quel 
autre  qu’un  empereur  eût  pu  faire  sculpter  ce  prodigieux  sar¬ 
cophage  de  porphyre,  et  pour  qui  ce  tombeau,  d’un  prix  ines¬ 
timable,  eût -il  pu  servir,  si  ce  n’est  pour  la  fille  même  de 
Constantin  ?  En  dépit  des  raisonnements  allégués  à  l’appui 
d’un  avis  contraire  par  le  savant  Bottari,  qui  s’obstine  à  ne  voir 
dans  cette  urne  qu’une  œuvre  de  mains  païennes,  de  même 
qu’il  ne  voit  dans  féglise  ronde  de  Sainte-Constance,  où  ce 
tombeau  était  placé,  qu’un  temple  antique  deBaccbus,  à  cause 
de  ces  mêmes  images  bachiques,  de  Génies  occupés  ci  la  vendancje, 
qui  ornent  encore  une  partie  de  la  voûte  en  mosaïque  de  cette 
église l’opinion  exposée  en  dernier  lieu  par  rillustre  interprète  “Bouan,  pu- 
du  musée  Pie- Clémentin^,  d’après  une  tradition  qui  remonte  au  tav^  cxxwi  p 
berceau  même  de  féglise,  ne  saurait  rencontrer  aujourd’hui  une  7-21 

.  .  .  1  1  T  ’  •  1’  7  '  \  Visconti,i)/«j. 

opposition  raisonnable.  L  existence  d  un  mausolée  commun  a  p  t.  vu, 

tav.  XI  et  XII . 

l’omission  faite,  peut-être  à  dessein,  sur  de  Bottari,  peut-être  aussi  avec  inten-  p  ig.22 
l’estampe  d’Aringlii ,  et  reproduite  sur  celle  tion. 
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pi  iisieiirs  membres  de  la  famille  de  Constantin,  sur  cette  même 
voie  Nomeiitane ,  à  cette  même  distance  de  Rome,  où  se  trouve 
l’église  de  Sainte-Constance,  est  un  fait  attesté  par  un  auteur 
exact  et  contemporain,  par  Ammien  Marcellin  b  La  forme  même 
de  cette  église  circulaire,  qui  est  celle  de  la  plupart  des  grands 
tombeaux  antiques;  son  arcbitecture,  qui  répond  parfaitement 
au  siècle  de  Constantin;  tout  se  réunit  pour  nous  y  faire  re¬ 
connaître,  d’accord  avec  la  tradition  générale,  le  mausolée  de 
sainte  Constance.  Le  bel  ordre  d’architecture  qu’on  y  re- 
GamtKci,  marque,  et  que  les  premiers  antiquaires,  tels  que  Gamucci, 

licliità  (Il  lioma,  .  .  , ,  .  ,  , 

libi  iir.iv  i33.  croyaient  pouvoir  rapporter  qua  un  temple  antique,  n  e- 
tonne  plus,  dans  une  fabrique  du  temps  de  Constantin,  ceux 
qui  savent  de  quelle  manière  on  construisait  alors  des  églises 
chrétiennes  avec  des  colonnes  et  des  matériaux  antiques,  et  qui 
peuvent  en  montrer,  dans  le  baptistère  même  de  Constantin , 
près  de  Saint-Jean  de  Latran,  un  exemple  tout  semblable.  La 
mosaïque  de  la  voûte,  avec  des  sujets  bachiques,  unique  appui 
de  l’opinion  vulgaire  qui  voit  ici  un  temple  de  Bacchiis^,  s’ex¬ 
plique,  comme  le  type  des  vendanges  sculpté  sur  le  sarcophage, 
par  l’emploi  habituel  que  firent  les  chrétiens  de  cette  image 
de  vendanges,  pour  en  décorer  les  voûtes  et  les  parois  des  ca¬ 
tacombes  \  de  même  que  leurs  pierres  sépulcrales,  tandis  que 


’  Amm.  Marcel!,  xxi,  i,  5  :  «Inter  quæ 
((  Helenæ  conjugis  defunctæ  suprema  niise- 
(I  rat  {  Julianus)  Roniam  in  suburbano  viæ 
Il  Nomentanæ  condencla,  ubi  uxor  quoque 
«Galli,  quondam  soror  ejns,  sepulla  est 
«  Constantina.  »  Vid.  Vales.  ad  h.  î.  t.  I,  p. 
394.  ed.  Lips. 

On  sait  que,  parmi  les  aceroni  de 
Rome ,  qui  sont  à  Rome  le  peuple  des  an¬ 
tiquaires,  l’urne  même  de  S"  Constance 
(il  faudrait  dire  au  moins  Constantine  ) 


s’appelle  le  Tombeau  de  Bacchus  ;  et  cette 
dénomination  est  tout  aussi  conforme 
aux  notions  de  la  science  de  l’ordre  le 
plus  vulgaire,  que  le  nom  de  temple  de 
Bacchus  donné  à  Véglise  de  Sainte-Constance; 
voyez  Artaud,  Voyage  aux  Catacombes, 
p.  159. 

'  Je  n’en  connais  pas  d’exemple  plus 
remarquable  qu’une  peinture  d’un  ci- 
metièi’e  de  la  voie  Latine,  où  l’image  du 
Bon  Pasteur  est  placée  au  centre  d’une 


ne 


(  ) 

]a  présence  d’un  sarcophage  au  sein  d’un  temple  antique 
saurait  s’expliquer  par  aucun  motif,  par  aucun  témoignage 
puisé  dans  l’antiquité.  Du  reste,  l’origine  de  ces  contrariétés 
d’opinion,  continuées  jusqu’à  nos  jours  entre  des  antiquaires  du 
premier  ordre,  remonte  au  berceau  même  du  christianisme; 
elle  vient  de  ce  mélange  d’images  et  de  symboles  profanes, 
appropriés  avec  plus  ou  moins  de  convenance  et  de  bonheur 
aux  premiers  besoins  du  christianisme;  et  elle  devient  en  même 
temps  la  preuve  de  cette  confusion  opérée  dans  le  langage  sym¬ 
bolique  des  deux  croyances,  confusion  qu’il  est  si  important, 
dans  l’intérêt  même  de  la  religion,  de  faire  cesser,  autant  qu’iJ 
est  possible,  par  les  moyens  de  la  science. 

En  poursuivant  nos  recherches  dans  les  catacombes,  nous 
sortirons  pour  un  moment  du  cimetière  de  Saint -Callixte,  afin 
de  jeter  un  coup  d’œil  sur  celui  des  SS.  Marcellin  et  Pierre, 
]e  plus  considérable,  et  sans  doute  aussi  le  plus  ancien  de  tous 
après  le  cimetière  de  Saint-Callixte,  puisqu’il  doit  correspondre 
en  partie  à  ces  carrières  Excjiulines,  arenariæ,  pratiquées  dès  le 
temps  de  la  république  b  C’est  là  que  se  rencontre  la  représen¬ 
tation  la  plus  complète  d’un  des  usages  qui  caractérisent  le  plus 
particulièrement  le  génie  de  la  primitive  église,  en  même  temps 
qu’il  se  rattache  le  plus  directement  aux  traditions  de  l’antiquité 
profane.  Il  s’agit  de  ces  repas,  nommés  Acjapes ,  qui  succédaient, 
dans  les  jours  de  fêtes  des  martyrs,  à  l’accomplissement  des 
saints  mystères,  et  qui  avaient  lieu  dans  les  catacombes,  où  il 
en  est  resté  tant  de  traces  jusqu’à  nos  jours  b  II  y  avait  plusieurs 


vigne  immense  remplie  de  petits  enfants 
qui  vendangent  ;  voyez  -  en  un  dessin 
dans  Aringhi,  B.oma  sotterranea,  tom.  II, 
p.  29. 

'  Cicéron,  pro  Cluent.  c.  i3  :  «  Asinius 


«  autem,  . .  quasi  in  horlulos  iret,  in  are- 
(I  narias  quasdam  extra  portam  exquilinam 
«  perduclus  occiditur.  » 

Toutes  les  notions  sur  ce  point  d’anti¬ 
quité  ecclésiastique  avaient  été  recueillies, 


J.  LIps.  ad  Ta- 
cit.  AnaaJ.  vr,  5. 
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sortes  ^Agapes,  à  raison  des  motifs  ou  des  occasions  pour  lesquels 
se  célébraient  ces  repas  communs,  c’est  à  savoir,  pour  des  ma- 
nages,  des  dédicaces,  des  funérailles  et  des  naissances  ;  et  on  les 
nommait,  conformément  à  ces  divers  motifs,  conniibiales ,  dedi- 
catoriæ,  fanerales,  natalitiæ.  Toutefois  c’est  de  ces  deux  dernières 
sortes,  qui  n’en  faisaient  qu’une,  à  proprement  parler,  attendu 
que  c’était  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  des  saints  mar¬ 
tyrs  qu’on  célébrait  la  mémoire  de  leur  glorieux  dévouement  ; 
c’est,  disons-nous,  de  ces  deux  dernières  sortes  d' Agapes  que  les 
cimetières  de  Rome  ont  surtout  conservé  de  nombreux  et  in¬ 
téressants  monuments.  Mais  ce  qu  il  nous  importe  de  montrer, 
avant  d’arriver  à  la  description  de  ces  peintures,  et  pour  en 
rendre  l’intelligence  même  plus  facile  et  plus  sûre,  c’est  que 
la  pratique  aussi  bien  que  le  nom  de  ces  repas  sacrés  avait  été 
puisée  dans  les  usages  du  paganisme. 

Telle  est  l’opinion  exprimée,  depuis  déjà  bien  longtemps, 
par  le  savant  moderne  qui  a  le  mieux  connu  peut-être  et  cer¬ 
tainement  le  plus  approfondi  tout  ce  qui  tient  à  l’antiquité  ro¬ 
maine,  par  le  grand  Juste-Lipse.  On  sait  que  ce  fut  une  cou¬ 
tume  généralement  observée  chez  les  anciens,  de  célébrer  entre 
parents  et  amis,  par  des  libations  et  des  sacrifices  suivis  d’un  re¬ 
pas,  l’anniversaire  du  jour  qui  avait  enlevé  chacun  des  membres 
d’une  famille.  Ce  repas,  nommé  en  grec  rriçJ.^i'Trvov, 


et,  à  ce  qu’il  semblait,  épuisées,  par  Arin- 
ghi ,  Rom.  sotterran.  II,  599-608;  Buo- 
iiarotti,  Vetri  antichi,  pag.  iiS  et  i3i  ; 
Bolcletti,  Osservazioni ,  etc.,  pag.  4i-5o; 
Bingham,  Orujin.  Ecclesiast.  x,  p.  68,  et, 
en  dernier  lieu,  par  le  savant  Mamaclii, 
Antiq.  Christian,  t.  III,  p.  344,  sqq.  ;  mais 
il  restait  encore  une  foule  d’observations  à 
faire ,  qui  avaient  échappé  à  tant  d’hommes 
hal)iles,et  qni  ont  fourni  la  matière  de  deux 


dissertations  spéciales,  l’une,  de  Georg. 
Fred.  Faut ,  Disserta  tio  de  Aqapis ,Rartes  III, 
Upsaliæ,  i8o5  et  1806;  l’autre,  de  Jo. 
Theoph.  Frid.  Drescher,  de  veterum  Chris- 
tiaiioriim  Aqapis,  Giessæ ,  1824;  et  il  s’en 
faut  beaucoup  encore  que  le  sujet  soit 
épuisé,  principalement  sous  le  rapport  ar 
chéologique  ;  c’est  ce  qui  résultera  de  mon 
propre  travail. 
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S^i'TTvov,  en  latin  compotatio,  silicerniiim"^  et  célébré  neuj  jours 
après  les  funérailles,  cœna  novemdialis^,  avait  lieu  près  du  tom¬ 
beau  même  de  la  famille,  dans  un  local  préparé  à  cet  effet,  dont 
la  mention  se  trouve  fréquemment  exprimée  sur  les  inscriptions 
funéraires  des  anciens.  Plusieurs  tombeaux  étrusques,  notam¬ 
ment  ceux  de  Cbiusi,  ont  offert,  outre  un  vestibule,  une  salle 
de  banquet  funèbre^  ;  et  l’on  sait  que  l’un  des  tombeaux  de  Pom- 
peï  a  conservé  aussi,  dans  le  triclinium  funèbre  qui  s’y  trouve 
joint,  ce  curieux  appendice  de  beaucoup  de  sépultures  an¬ 
tiques.  De  là  ces  représentations  de  banquets  qui  se  reproduisent 
si  fréquemment  sur  les  vases  peints  et  sur  les  stèles  funéraires‘^, 
et  qui  sont  autant  d’allusions  manifestes  à  un  usage  dont  ces 
vases  mêmes  et  ces  stèles,  destinés  à  servir  d’ornements  aux 
tombeaux,  étaient  autant  de  monuments  authentiques.  A  dé¬ 
faut  de  ces  repas  funèbres,  qui  n’avaient  lieu  sans  doute  qu’au 
sein  des  familles  les  plus  aisées,  et  dans  l’enceinte  des  tom¬ 
beaux  qui  possédaient  ce  genre  de  dépendance,  on  se  conten¬ 
tait,  au  retour  du  fatal  anniversaire,  de  déposer  sur  le  tom¬ 
beau  ou  dans  l’intérieur  même  de  la  chambre  sépulcrale,  des 


‘  Voy.  dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Mi 
cali,  tav.  lxxi  ,  i,  t.  III,  p.  120,  le  plan  et 
la  description  d’un  de  ces  tombeaux  récem¬ 
ment  découverts  à  Cbiusi 
'  ’  Ces  vases  sont  en  si  grand  nombre ,  et 
si  connus  des  antiquaires,  qu’il  serait  sans 
doute  superflu  d’en  citer  des  exemples.  Il 
en  est  de  même  des  südes.où  se  voit  repré¬ 
senté  un  personnage  couché  sur  un  lit,  devant 
une  table  garnie  de  mets,  avec  un  ou  plu¬ 
sieurs  membres  de  la  famille,  assis  ou 
ihbout ,  à  ses  côtés;  sujet  relatif  au  repas 
des  morts.  Plusieurs  de  ces  stèles,  de  travail 
grec  ou  attique  ,  existent  dans  nos  musées  ; 
il  s’en  trouve  parmi  les  marbres  d'Oxford, 


dans  les  antiquités  publiées  par  Caylus,  et 
dans  le  recueil  des  monuments  de  la  maison 
Nani.  Un  de  ces  bas-reliefs,  décrit  par 
Passeri,  dans  ses  Osservazioni  sopra  alcuni 
moniimenti  greci  e  latini  del  Museo  Nam, 
p.  XXXV,  avait  passé  depuis  dans  la  pos¬ 
session  du  D'  Münter,  qui  le  cite ,  Sinnbil- 
der,  etc. ,  part.  II,  1 18  ,  gi  ).  Je  comprends 
pai’ini  ces  stèles  celles  qui  offrent,  au-dessus 
du  personnage  couché,  une  tête  ou  la  partie 
antérieure  d'un  cheval;  telle  que  le  célèbre 
bas-relief  du  museo  di  Mantova,  1. 1,  tav.  xiii, 
qui  a  été  le  sujet  de  tant  de  méprises  ;  voyez 
ce  que  j’en  ai  dit  dans  le  Journal  des  Sa¬ 
vants ,  février,  i834,p-  77. 


“Fesius, f.  8iii 
ceruium,  t.  II, 
p.  663 ,  erl.  Lin- 
deinanii. 

‘'Tacit.  Annal 
VI,  5  ;  cf.  J.  bips. 
ad  h.  I. 


6. 


aliments  de  diverse  sorte ,  avec  du  vin  et  de  l’eau;  c’était  là  le 
tribut  que  les  pauvres  gens  offraient  aux  mânes  de  leurs  j)a- 
rents,  et  qui  tenait  lieu  des  repas  célébrés  par  les  personnes 
riches  avec  plus  ou  moins  de  profusion ,  en  l’bonneur  des  morts 
et  au  profit  des  vivants.  Il  nous  reste  plus  d’un  témoignage 
antique  de  cette  coutume  intéressante;  et  ce  qui  est  plus  po¬ 
sitif  encore,  une  foule  de  tombeaux  grecs  et  romains,  parti¬ 
culièrement  ceux  du  royaume  de  Naples,  quelques-uns  même 
des  tombeaux  étrusques  découverts  dans  ces  derniers  temps, 
nous  ont  offert  en  réalité  ces  diverses  sortes  de  boissons  et  de 
comestibles  qu’y  avait  déposés  la  piété  des  anciens.  J’aurai  lieu 
de  faire  connaître  ailleurs  en  détail  ces  objets,  d’une  nature  si 
curieuse,  rapprochés  de  quelques  objets  du  même  genre  placés 
avec  une  intention  analogue  dans  les  sépultures  chrétiennes  ^  ; 
mais  je  ne  dois  pas  m’éloigner  en  ce  moment  du  principal  but 
de  mes  recherches,  qui  est  l’examen  des  peintures  relatives  à  la 
célébration  des  Agapes. 

Les  savants  qui  ont  pris  à  tâche  d’illustrer  les  antiquités 
ecclésiastiques,  tels  que  Severano,  Buonarotti,  et  en  dernier 
lieu  le  docte  et  judicieux  Mamacbi,  ont  rassemblé  tous  les  té¬ 
moignages  qui  prouvent  l’ancienneté  de  cet  usage  au  sein  de  la 
|)rimitive  église^;  d  serait  donc  superflu  d’insister  de  nouveau 


‘  C’est  le  sujet  de  mon  troisième  Mémoire 
sur  les  Antiquités  chrétiennes  des  Catacomhes 
de  Rome. 

'  (^n  peut  en  faire  remonter  l’institution 
jusqu’au  temps  même  des  apôtres;  car, 
sans  tenir  compte  du  passage  de  la  Lettre 
de  S.  Jude,  v.  12,  iv  ran;  dyctTrctiç  vfAuv , 
dont  la  leçon  est  contestée,  c’est  bien  des 
Agapes  qu’il  est  question  dans  la  première 
Epître  aux  Corinthiens  de  S.  Paul,  xi , 
33,  ainsi  que  dans  les  Actes  des  Apôtres, 


où  ces  repas  sont  désignés  sous  te  nom  de 
rpcuTTi^ai,  VI ,  2  ,  el  sous  celui  de  Tpo(p^,  ii, 
11,  46.  On  volt  aussi,  d’après  les  paroles 
de  l’apôtre ,  que  l’abus  des  Agapes  est  pres¬ 
que  aussi  ancien  que  leur  institution  ;  el 
c’est  ce  qui  devait  résulter  naturellement 
de  leur  origine  païenne.  Il  est  curieux,  du 
reste,  de  retrouver  dans  la  fameuse  lettre 
de  Pline  àTrajan,  Epislol.  x,  97,  la  preuve 
de  cet  usage  qui  n’avait  pas  échappé  à  sa 
pénétration,  et  la  manière  dont  il  en  parle; 


sur  ce  point.  Ce  qui  est  plus  important  encore,  et  ce  qui  n’est 
pas  moins  avéré ,  c’est  que  le  principal  motif  qu’aient  eu  les 
chrétiens  en  s’emparant  d’une  pareille  institution,  en  l’appro¬ 
priant  au  génie  de  leur  culte,  fut  d’attirer  au  sein  de  l’église, 
par  une  analogie  apparente,  les  esprits  grossiers  d’une  multi¬ 
tude  familiarisée  depuis  des  siècles  avec  l’usage  de  ces  repas  fu¬ 
néraires.  11  entra  de  tout  temps  dans  ce  qu’on  pourrait  appeler 
la  politique  de  l’église,  de  tirer  des  erreurs  et  des  faiblesses 
humaines  tout  le  parti  que  pouvait  comporter  la  doctrine  sé¬ 
vère  de  l’évangile,  afin  de  multiplier  et  de  favoriser  les  con¬ 
versions.  L’institution  des  Agapes,  imitée  ou  même  continuée 
de  celle  des  anciens  silicernium,  fut  un  de  ces  moyens,  à  la  fois 
si  puissants  et  si  familiers,  un  de  ces  innocents  stratagèmes 
employés  par  la  primitive  église  pour  gagner  des  cœurs  à  la 
foi  chrétienne  :  les  témoignages  de  saint  Grégoire  de  Nysse, 
de  saint  Paulin  de  Noie,  et  du  pape  saint  Grégoire-le-Grand , 
pour  ne  pas  multiplier  ces  autorités  imposantes,  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  h  A  faide  d’une  pratique  ancienne, 


coire  ad  cajnendum  cibuin ,  promisciium  tamen 
et  innoxium ,  ne  fait  pas  moins  d’honneur 
à  la  modération  de  son  caractère  qu’à  la 
sagacité  de  son  esprit. 

'  Ces  témoignages  ont  été  cités  par  Bol- 
detti ,  Ossenazioni ,  etc. ,  p.  46 , 47,  et  c’est 
d’après  lui  que  j’en  rapporte  ici  quelques 
fragments  ;  1.  S.  Gregor.  Nyssen.  apar/Baron. 
in  Prœnot.  ad Martyrol.  c.  4  :«  Cum  animad- 
«  vertisset  (S.  Gregor.  Thaumaturg.  )  quod 
«  propter  corporis  voluptates  simplex  et  im- 
«  peritum  vulgus  in  errore  simulacrorum 
«  cultûs  pennaneret ,  . . .  permisit  ut  in  me- 
«  moriam  sanclorum  sese  exhilararent. . .  al- 
«  que  in  lætitiam  effunderentur.  »  11.  S.  Pau¬ 
lin.  Nol.  Natal.  IX,  S.  Felic.  : 


. ignoscenda  tamen  puto  lalia  parvis 

Gaudia  quæ  ducunt  epulis  ;  quia  mentibus 

error 

Irrcpit  rudibus,  nec  tantæ  conscia  culpæ 
Simplicitas  pietate  cadit  (caret)  malecredula 

sanctos 

Perfusis  balante  mero  gaudere  sepulcris. 

III.  S.  Gregor.  ui  Reçjesf.  lib.  xi ,  Epistol.  7 1 , 
ad  Melitiim  :  «  Boves  soient  in  sacril’icio  Dæ- 
(I  monum  multos  occidere.  Debel  bis  eliam 
«  hac  de  re  aliqua  solemnitas  immutari,  ut 
U  die  Dedicationis ,  vel  Natalitio  SS.  Mar- 
«tyrum,  quorum  reliquiæ  illic  ponuntur, 
«  tabernacula  silii  circa  easdem  ccclesias , 
«  quæ  ex  fanis  commutatæ  sunt,  de  ramis 
«  arliorum  faciant ,  et  rebgiosis  c.oxviviis 


s  Augustin. 
dr  Cwitat.  Dei , 
vm ,  ■i'j  ;  fdeni, 
Confrss.  vi,  2. 
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dont  la  religion  nouvelle  s’était  bornée  à  changer  l’objet  et  à 
purifier  l’intention,  le  peuple,  toujours  esclave  de  ses  anciennes 
habitudes,  toujours  sensible  aux  impressions  matérielles  et  aux 
jouissances  physiques,  se  laissait  tout  doucement  attirer  du 
culte  païen  des  mânes  au  culte  chrétien  des  martyrs.  Dans  cette 
heureuse  transition  d’un  système  à  l’autre,  des  festins  célébrés 
sur  des  tombeaux  servaient  à  la  fois  de  lien  avec  l’ancien  ordre 
de  choses  et  d’appât  pour  le  nouveau  ;  et  les  chrétiens  les  plus 
éclairés,  entre  lesquels  le  premier  rang  est  dû  sans  contredit  à 
saint  Augustin ,  pouvaient  s’applaudir  de  cette  espèce  de  douce 
surprise  et  de  contrainte  innocente,  exercée  au  profit  de  leur 
croyance  sur  les  souvenirs  mêmes  et  sur  les  habitudes  du  paga¬ 
nisme.  La  charité  qui  présidait  aux  Agapes  et  qui  en  avait  fourni 
le  nom ,  fut  encore  un  de  ces  moyens  employés  pour  en  rendre 
J’ellèt  plus  salutaire,  moyens  dont  l’humanité  avait  à  se  réjouir 
autant  que  la  religion  elle-même.  L’abondance  de  ces  repas, 
ordonnés  par  la  libéralité  des  riches,  servait  en  certaines  occa¬ 
sions  à  alimenter  toute  une  commune  chrétienne  ;  et  les  pau¬ 
vres  qu’on  y  attirait  comme  convives  s’en  retiraient  souvent 
prosélytes  :  c’est  encore  saint  Augustin  qui  nous  fatteste^;  et 
l’usage  touchant,  qui  s’est  conservé  parmi  les  catholiques, 
d’admettre  aux  funérailles  des  gens  riches  des  pauvres  à  qui 
l’on  donne  un  cierge  et  à  qui  l’on  distribue  des  vivres  et  des 

Il  celebrent.  »  Fondé  sur  ces  témoignages,  Agapes  enim  noslrœ  paaperes  pascunt  sive 
Boldetti  conclut  ainsi  :  «  Fii  anche  senti-  frugibus,  sive  carnibus.  Le  témoignage  de 
U  mento  de'  prelati  délia  chiesa  di  conde-  l’ancien  auteur  des  Commentaires  sur  le 
Il  scendere  con  cio  alla  debolezza  de’conver-  livre  de  Job  attribués  à  Origène,  n’est  pas 
Il  liti  dal  genlilesimo,  per  istaccarli  con  moins  explicite,  et  il  est  beaucoup  plus 
Il  questo  più  soavemente  dall’  aniiche  su-  détaillé  ;  voy.  le  passage  tiré  du  livre  ni, 
n  |ierstizioni,  non  levando  loro  afTatto,  ma  de  ces  Commentaires,  et  cité  parle  P.  Alle- 
(I  bensi  convertendo  in  buoni  i  loro  divcr-  '  granza,  dans  ses  sacri  Monum.  antichi  di 
<1  timenti.  »  Milano,  p.  120. 

‘  iS.  Augustin,  contr.  Faust,  lib.  xx ,  c.  20  : 


vêtements,  est  une  tradition  de  ces  Agapes  primitives,  en  même 
temps  qu’une  réminiscence  des  repas  d’Hécate  de  l’antiquité 

On  alla  plus  loin  avec  le  temps.  A  mesure  que  la  mémoire 
des  jours  d’épreuve  et  d’affliction  s’effaçait  au  sein  de  l’église,  la 
tradition  de  ces  joyeux  anniversaires  de  martyres  se  chargea  de 
plus  en  plus  de  circonstances  et  de  motifs  de  fête,  suivant  le 
caractère  des  peuples  et  le  génie  des  localités.  Ainsi  à  Antioche, 
dans  un  pays  où  sans  doute  quelques  restes  de  superstitions 
païennes  s’étaient  conservés,  par  l’effet  de  passions  ardentes 
comme  le  climat  et  d’un  goût  incurable  pour  le  plaisir,  il  y  eut 
des  exemples  de  danses  profanes,  célébrées  à  cette  occasion,  jus¬ 
que  dans  le  sanctuaire  des  églises,  jusque  sur  les  monuments 
des  martyrs  h  En  d’autres  pays,  notamment  en  Espagne,  l’inhu¬ 
mation  de  chrétiens,  faite  par  un  évêque,  était  accompagnée 
de  sacrifices  et  de  cérémonies  païennes,  contre  lesquelles  avait 
dû  se  prononcer  avec  véhémence  le  zèle  de  saint  Cyprien’^ 
Partout  ailleurs  on  en  vint  à  faire  de  ces  pieuses  solennités  des 
motifs  de  réunion  et  des  occasions  de  fête,  en  établissant  des 
foires  et  des  marchés  qui  attiraient  un  concours  immense  de 
fidèles  et  de  marchands,  de  dévots  et  de  spéculateurs.  Dès  le 
temps  de  Cassiodore ,  on  voit  que  ce  mélange  de  sacré  et  de  pro¬ 
fane,  de  religion  et  de  commerce,  était  déjà  dans  toute  sa  force. 


'  Theodoret.  Histor.  Ecoles,  iii ,  2  7  :  «  An- 
u  tiocheni  publicis  epulis  et  festis  indulge- 
(ibant,  neque  in  ecclesiis  solùm  atque  ad 
«  martyrum  monumenta  choreas  agebant , 
»  etc. ,  »  apud  Boldett.  p.  48.  Saint  Chrysos- 
tome,  Homil.  XXVII,  in  I  Corinth.,  et  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Carm.  x,  parlent  de 
ces  Agapes  funéraires,  qui  se  célébraient 
habituellement ,  en  Orient ,  dans  les  églises. 
On  a  un  exemple  semblable,  pour  l’Occi¬ 


dent,  dans  une  Epître  de  saint  Paulin  de 
Noie,  Epistol.  XIII,  11,  où  il  décrit  une  de 
ces  Agapes ,  célébrée  à  l’occasion  des  funé¬ 
railles  d’une  matrone  romaine,  Paullina, 
par  le  sénateur  Pammachius,  qui  traita 
dans  l’église  tous  les  pauvres  de  Rome. 

^  S.  Cyprian.  Epistol.  67,  ed.  Job.  Feil 
Oxon.  1700,  p.  178.  Voyez  à  ce  sujet 
Münter,  Sinnhilder,  etc.,  part.  I,  p.  i4, 
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Terlullian.<4/)0- 
lofjcL  c.  3g.  Yoy. 
Maniacli.  Anti- 
(juii  Christian. 
lib  II ,  c.  5  ,  et 
bb.  III ,  c.  6. 


{  àü) 

comme  il  est  constaté  par  son  propre  témoignage  ^  qu’il  s’était 
produit  à  cette  occasion  ;  et  c’est  encore  là  une  de  ces  traditions 
de  l’antiquité  qui  sont  venues  jusqu’à  nous,  à  travers  tous  les 
siècles  du  moyen  âge  et  toutes  les  formes  du  christianisme. 

Je  viens  d’indiquer  un  des  abus  auxquels  avait  donné  lieu 
dès  le  principe  la  célébration  des  Agapes,  liée  aux  habitudes 
du  polythéisme.  D’autres  excès  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’intro¬ 
duire  au  sein  de  cette  institution  en  amenèrent  la  suppression. 
Dans  les  premiers  temps,  alors  que  l’église  persécutée  célébrait 
dans  les  tombeaux  des  martyrs  la  mémoire  de  ces  glorieux 
champions  de  la  foi,  la  vue  de  ces  tombeaux  mêmes  qui  ren¬ 
dait  à  chaque  instant  présents  à  tous  les  esprits  le  souvenir  de 
leurs  vertus  et  celui  de  leurs  souffrances,  ne  permettait  pas  de 
se  livrer  en  des  lieux  pareils  et  en  de  semblables  occasions  aux 
éclats  d’une  joie  profane  et  licencieuse.  Alors,  en  effet,  les 
Agapes  devaient  se  célébrer  avec  autant  de  modestie  et  de  fruga¬ 
lité  que  le  comportaient  la  nécessité  des  temps  et  l’objet  même 
de  ces  pieuses  réunions.  On  ne  buvait  et  ne  mangeait,  pour  me 
servir  des  expressions  de  Tertullien,  gu  autant  gu  il  était  néces¬ 
saire  pour  satisfaire  des  besoins  légitimes,  ou  même  pour  faire 
d’un  plaisir  innocent  un  acte  de  tempérance;  et  la  poésie  des 
chrétiens  n’a  pas  dédaigné  cet  humble  texte  des  Agapes  pri¬ 
mitives,  pour  tirer  de  leur  indigence  même  une  éclatante 
leçon  de  sobriété^.  Mais  lorsque  la  terreur  des  persécutions  fut 
passée,  et  que  la  célébration  àos  Agapes ,  transportée  des  cime¬ 
tières  souterrains  dans  les  églises,  et  de  la  sombre  obscurité 
des  catacombes  à  la  lumière  du  jour,  fut  accompagnée  de  tout 


‘  Cassiodor.  Var.  Epistol.  iib.  vin,  Ep. 
ultim.  :  Il  Ad  Natale  S.  Cypriani  religiosis- 
II  simè  vénérant  peragendum,  mercimoniis- 
II  que  suis  facieni  civitatis  ornandam.  » 

^  Prudent. Catlievi.Hymn.  ni,  v.  6i,sqq. : 


Sint  fera  gentibus  indoniitis 
Prandia  de  nece  quadrupedum  : 
Nos  oteris  coma,  nos  siliqua 
Fœta  legumine  multiniodo 
Paverit  innocuis  epulis. 


l’éclat,  de  toute  l’allégresse  que  pouvait  déployer  une  popu¬ 
lation  ivre  de  bonheur  et  de  piété,  l’abus  se  manifesta  de 
toutes  parts  à  côté  de  l’usage.  De  honteux  excès  de  table  furent 
le  moindre  scandale  de  ces  repas  sacrés.  Saint  Ambroise  les 
condamna  sans  restriction ,  à  cause  de  la  ressemblance  absolue 
qu’ils  offraient  avec  ce  qu’il  appelait  la  superstition  païenne^; 
et  saint  Augustin,  tout  en  en  défendant  encore  le  principe,  fut 
obligé  d’en  réprimer  sévèrement  les  écarts.  Plus  tard  enfin, 
les  nombreux  éléments  de  paganisme  déposés  au  sein  de  cette 
institution  se  produisirent  de  tant  de  manières  et  sous  tant  de 
formes;  les  cimetières  chrétiens  devinrent  le  théâtre  de  tant 
de  scènes  d’ivresse,  et  les  tombeaux  mêmes  des  martyrs  ser¬ 
virent  de  tables  à  des  repas  si  effrénés,  qu’il  fallut  d’abord  les 
interdire  dans  les  catacombes  et  les  proscrire  ensuite  dans 
les  basiliques.  Les  excès  avaient  été  portés  d’assez  bonne  heure 
au  point  de  provoquer,  de  la  part  des  païens,  les  plus  odieuses 
suppositions.  La  conscience  qu’ils  avaient  encore  de  ce  qui  se 
passait  autrefois  dans  leurs  nocturnes  orgies  de  Baccbus  et  de 
la  Bonne  Déesse,  ne  leur  servait  plus  qu’à  accuser  les  chrétiens 
de  pareilles  horreurs,  au  lieu  de  s’en  accuser  eux-mêmes;  ils 
croyaient  se  disculper  en  diffamant  leurs  adversaires;  ils  se 
faisaient  de  leur  propre  honte  un  moyen  de  calomnie  ;  et  l’on 
sait  que  l'Apologie  de  Minutius  Félix  fut  en  grande  partie  ré¬ 
digée  pour  repousser  ces  imputations  absurdes^,  en  les  ren- 


'■  C’est  S.  Augustin  lui-même  qui  rap¬ 
porte  ,  dans  ses  Confessions jVi ,  2 ,  que  S.  Am¬ 
broise  condamna  les  Agapes  :  «  quôd  ilia 
a  parentalia  superstition!  Gentilium  essent 
«siMiLMMA.»  Ailleurs,  le  même  docteur 
nous  a  conservé  les  reproches  que  certains 
hérétiques  se  permettaient  a  cette  occasion 
contre  les  chrétiens;  contr.  Faust,  xx,  21  ; 
«  Vos  idola  convertistis  in  martyres  quos 


«  votis  similihus  colitis ,  defunctorum  umbras 
«  vino  placatis  et  dapibus  »  ;  et  l’accusation 
était  assez  sérieuse,  sans  doute  parce  que 
l’analogie  paraissait  assez  forte  pour  que 
le  saint  docteur  se  crût  obligé  de  repous¬ 
ser  l’une  et  l’autre. 

^  Minut.  Fel.  Octav.  c.  xxxi.  Cf  Ter- 
tullian.  Apolog.  c.  vu  et  xxxix. 
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Boldetti,  Osser- 
vaz.  etc.  p.  4-5; 
Moy.  Boni,  sot- 
terran.  II ,  122, 
i85,  199,  et 
ailleurs. 


(  ) 

voyant  au  paganisme.  Mais  du  moment  qui]  était  devenu 
nécessaire  de  justifier  les  Agapes,  on  doit  croire  qu’il  était 
devenu  prudent  de  les  abolir.  Un  critique  aurait  à  craindre 
aujourd’hui  de  répéter  les  paroles  qu’un  père  et  un  docteur  de 
l’église  ne  craignait  pas  d’adresser  aux  chrétiens  de  son  temps, 
au  sujet  des  Agapes  qu’ils  célébraient^;  et  c’est  à  peine  si  j’ose¬ 
rais,  appuyé  sur  ce  texte  respectable,  reproduire  dans  les 
mêmes  termes  l’image  des  désordres  qui  se  commettaient  dans 
ces  repas  sacrés,  et  qui  mirent  enfin  l’église  dans  la  nécessité 
de  les  supprimer.  Mais  la  tradition  était  si  ancienne  et  si  sa¬ 
crée,  l’habitude  si  générale  et  si  forte,  qu’on  eut  infiniment 
de  peine  à  les  abolir;  et  aujourd’hui  même,  il  subsiste  encore 
en  Italie  plus  d’une  trace  de  ces  anciennes  fêtes  populaires, 
espèces  de  saturnales  chrétiennes  célébrées  dans  les  églises, 
où  se  revèle,  dans  la  pieuse  licence  d’une  multitude  grossière, 
le  génie  de  la  primitive  église,  avec  plus  d’un  trait  de  la  su¬ 
perstition  païenne'^. 

Mais,  pour  revenir  aux  peintures  qui  ont  rapport  à  la  célé¬ 
bration  des  Agapes  du  premier  âge  du  christianisme,  et  qui 
ornent  encore  un  assez  grand  nombre  de  chapelles  et  d’ora¬ 
toires  des  catacombes  de  Rome,  principalement  dans  les  cime¬ 
tières  dits  de  Saint-Callixte ,  de  Sainte- Agnès ,  de  Sainte-Priscille , 
des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  je  choisirai  de  préférence  celles 
qui,  appartenant,  suivant  toute  apparence,  à  l’époque  la  plus 
ancienne,  et  offrant  ce  sujet  sous  la  forme  la  plus  complète, 
constatent  en  même  temps  de  la  manière  la  plus  positive  la 

*  S.  Augustin,  de  Divers,  c.  8,  Serm.  ^  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  auront  pu 
loi,  apud  Boldett.  p.  48  :  «Oderunt  mar-  être  témoins,  comme  je  l’ai  été,  delà  fête 
«  tyres  lagenas  vestras  ;  oderunt  martyres  de  la  Madonna  dei  Angeli,  près  d’ Assises, 
«  sartagines  vestras;  oderunt  martyres  ebrie-  comprendront  ce  que  je  veux  dire;  et  cet 
«  tates  vestras.  li  exemple  me  dispensera  d’en  citer  d’autres. 


(  5i  ) 

source  antique  où  les  auteurs  de  ces  peintures  en  avaient  puisé 
la  composition  et  les  détails.  L’une  de  ces  peintures  présente 
SIX  personnes  à  table,  Hommes  et  Femmes,  alternativement.  Ces 
six  convives  sont  assis  ;  ce  qui  est  conforme  à  la  règle  de  l’anti¬ 
quité  romaine  pour  les  femmes,  quand  elles  prenaient  part 
au  repas  avec  les  hommes  \  et  ce  qui  s’accorde  aussi  avec  un 
usage  particulier  aux  Romains,  d’être  assis  et  non  couchés  à 
table  dans  les  occasions  de  deuil ,  et  conséquemment  dans  les 
repas  funéraires^.  La  table  où  sont  placés  nos  six  convives  chré¬ 
tiens^  a  la  forme  demi -circulaire,  qui  était  particulièrement 
usitée  en  pareille  circonstance,  et  que  nous  retrouverons  dans 
d’autres  représentations  du  même  sujet.  Cette  table  est  dépour¬ 
vue  de  mets,  par  une  raison  que  j’indiquerai  tout  à  l’heure; 
et  néanmoins  un  des  convives  tend  la  main  pour  recevoir  une 
coupe  qu’on  lui  présente ,  et  un  autre  vide  de  loin  un  vase  qu’il 
tient  de  la  main  droite'*.  Cet  usage  de  boire,  avant  de  toucher 
à  aucun  mets,  cette  manière  de  préluder  au  repas,  était  un 
trait  de  mœurs  grecques,  comme  nous  l’apprend  Athénée. 


Bottari,  Plffur?. 
etc. ,  t.  II ,  tav. 
CVIII,  ci.v,  p. 

1  4 1  -  2. 


Athen.  Il,  p. 
58,  C,  t.  I.  p. 
2  23,  ScllVV. 


'  Valer.  Maxim,  ii ,  i  :  «  Feminæ  cubanti- 
«  bus  viris  seclentes  cœnitabant.  »  Cf.  Athen. 
I,  42  ,  p.  23,  E. 

^  C’est  ce  qui  résulte  de  l’exemple  de 
Caton,  après  la  bataille  dePharsale,  Plu- 
tarcb .  in  Caton. ,  §  lvi  ;  c’était  d’ailleurs 
l'usage  des  siècles  héroïques,  Athen.  i, 
p.  i8.  A,  conservé  par  plusieurs  peuples 
grecs,  entre  autres,  parles  Macédoniens, 
ihid. ,  et  les  Crétois,  ibid.  iv,  i43,  E. 

’  Je  ne  crois  pas  devoir  réfuter  l’opinion 
duD"  Münter,  qui  retranche  cette  peinture 
du  nombre  des  peintures  chrétiennes , 
d’après  le  seul  motif  que  tous  les  éléments 
de  la  représentation  sont  profanes  ;  voy. 
ses  Smnbilder,  elc. ,  part.  II,  p.  1 18.  Bottari 


n’a  pas  eu  ce  scrupule,  et  il  avait  raison. 

“  Bottari  n’a  pu  s’expliquer  cette  particu¬ 
larité  que  comme  un  effet  de  l’impéritie  des 
artistes  de  cet  âge,  p.  i4i  -  Il  che  è  molto 
sconcio,  e  mostra  l’imperizia  di  que’  tempi 
nelV  arte  di  dipignere.  Il  ignorait  que  c’était 
encore  là  une  réminiscence  de  l’antiquité  fi¬ 
gurée.  Plus  d’une  peinture  antique ,  ou  sont 
représentées  des  scènes  de  repas  domes¬ 
tique,  offrent  des  personnages  qui  boivent 
de  cette  manière,  en  recevant  la  liqueur  qui 
jaillit  d’un  rhyton;  voy.  Pittur.  d’Ercolan. 
1. 1,  tav.  XIV;  71.  Mus.  Borbon.  1. 1,  tav.  xxui  ; 
Zahn  s  Ornam.  aus  Pompei,  pl.  go  ;  sans 
compter  d’assez  nombreux  vases  peints, 
qui  présentent  la  même  image 

7. 


Bottaii,  Piiture, 
etc.,  t.  n,  lav. 
cxxvii,  p.  168, 
-"gg- 


Varroii.c/eL.  L. 

IV,  25  ;  Cf.  Fest. 

V.  Cillibæ. 


(  52  ) 

Tous  les  éléments,  tous  les  détails  de  cette  composition,  sont 
donc  antiques,  et  l’application  à  un  motif  chrétien,  dans  un 
hypogée  chrétien,  n’en  est  pas  moins  certaine. 

Mais  de  toutes  les  peintures  des  cimetières  relatives  aux 
Agapes,  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéressante,  sous  quel¬ 
ques  rapports  qu’on  l’envisage ,  est  une  peinture  de  la  cata- 
comhe  des  SS.  Marcellin  et  Pierre,  publiée  dans  le  recueil  de 
Bottari.  Cette  peinture  remplit  l’arc  d’une  niche  sépulcrale, 
ornée  dans  sa  partie  supérieure  d’une  de  ces  images  du  Bon 
Pasteur  qui  se  reproduisent  par  centaines  dans  les  catacombes, 
toujours  d’après  le  même  modèle.  Au-dessous  sont  figurés 
trois  convives,  une  Femme  entre  deux  Hommes,  assis  à  une  table 
demi -circulaire,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  sont  assises, 
sur  deux  sièges  séparés,  deux  autres  Femmes  ou  Matrones.  Cette 
table  est  proprement  celle  que  les  anciens  nommaient  sigma, 
d’après  sa  forme  même,  semblable  à  un  croissant,  qui  était  de¬ 
venue  à  cette  époejue  de  l’antiquité  celle  de  la  lettre  grecque 
sigma^.  11  ne  s’y  voit  aucun  mets,  conformément  à  l’usage  an¬ 
tique,  qui  était  de  placer  les  viandes,  les  vases  et  autres  instru¬ 
ments  du  repas,  sur  une  autre  table  voisine,  nommée  à  Rome 
cibilla,  laquelle  était  habituellement  de  forme  ronde  et  posée 
sur  trois  pieds  ;  telle  on  la  voit  figurée  sur  tous  les  bas-reliefs 
(le  stèles  funéraires  et  sur  tous  les  vases  peints;  et  telle  aussi  la 
trouve-t-on  sur  notre  peinture  chrétienne.  On  y  distingue  les 
couteaux,  deux  pains  et  un  animal  entier,  servi  sur  la  table  même 
conformément  à  l’usage  des  anciens^.  Le  Jeune  homme,  debout 


'  Martial,  xiv,  Epicjr.  87 ,  1  : 

Accipe  LDNATA.  scriptum  testudine  sigma. 

^  Voy.  sur  ce  point  d’antiquité  les  té¬ 
moignages  recueillis  par  Bottari,  p.  171, 
1 72.  Feu  le  Münter  a  vu  dans  cet  animal 
un  açfneau  rôti,  ein  gebratenes  Lamm  ;  mais 


les  antiquaires  romains,  qui  avaient  sous 
les  yeux  la  peinture  originale,  n’ont  rien 
aperçu  de  semblable  ;  et  je  doute  que  le 
savant  évêque  de  Seeland  ait  pu  distinguer, 
d’après  un  dessin  seulement ,  ce  qui  avait 
échappé  à  ces  antiquaires. 
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à  cette  table  ronde  et  vêtu  d’une  tunicjue  courte,  est  l’un  de  ces 
jeunes  esclaves,  præcincti  compticjue  pueri,  qui  remplissaient 
habituellement  dans  les  repas  des  Grecs  et  des  Romains  l’office 
de  verser  à  boire ,  de  découper  et  de  servir  les  viandes,  ou  même 
de  goûter  les  mets  et  les  boissons.  Celui-ci  se  montre  dans  l’at¬ 
titude  propre  à  son  ministère,  pulcrum  et  dicjnum  cyatho ,  pour 
me  servir  des  expressions  mêmes  de  Juvénal.  L’ordre  qu’il  pa¬ 
raît  recevoir  de  la  femme  assise  à  droite,  d’accord  avec  le  geste 
que  fait  l’autre  femme,  est  sans  doute  relatif  à  cet  usage  de 
goûter  ou  d’essayer  les  boissons  et  les  viandes,  qui  nous  est 
attesté  par  tant  de  témoignages  antiques  b  Ces  deux  femmes 
seraient  donc  deux  de  ces  Prœg  us  tutrices,  assises  sur  des  sièges 
à  part,  comme  on  voit  en  effet  représentés,  sur  beaucoup  de 
peintures  et  de  bas-reliefs  du  même  sujet,  ces  sortes  de  person¬ 
nages  accessoires,  et  quelquefois  même  les  Joueuses  de  jlûte.  La 
qualité  de  ces  deux  femmes  est  d’ailleurs  établie  d’une  manière 
indubitable  par  deux  inscriptions  tracées  au-dessus  de  chacune 
d’elles,  et  conçues  en  ces  termes: 

IRENE  DA  CALDA  AGAPE  MISCE  MI 

Irênê,  donne  de  (l’eau)  chaude.  Agapê,  mêle-moi  (de  l’eau  dans  le  vin). 

Les  noms  grecs  et  significatifs,  Irênê  et  Agapê,  c’est  à  savoir 
Paix  et  Charité,  que  portent  ces  deux  femmes ,  indiquent  suffi¬ 
samment  l’objet  et  le  but  de  ces  repas  où  elles  remplissent  des 
fonctions  si  caractéristiques;  l’une  est  chargée  de  donner  l’eau 
chaude,  l’autre  de  mêler  l’eau  et  le  vin;  toutes  deux  de  repré¬ 
senter  de  cette  manière  symbolique,  si  familière  aux  chrétiens 
qui  se  plaisaient  à  personnifier,  à  fexemple  des  anciens  eux- 
mêmes,  toutes  les  affections  de  l’humanité,  de  représenter, 
dis-je,  l’institution  même  des  Agapes,  destinées  à  entretenir  la 

'  On  peut  encore  voir  ces  témoignages  rassemblés  dans  Botlari,  p.  170. 


'  Arislophan. 
Scliol.  (1(1  Equit. 
V.  I  184. 

’’ Martial,  xi , 
Eiwjr.  7,  V.  9 
<?l  1  1  . 


llorat.  Ü(L  III, 
19,  11-12. 


paix  et  la  charité  parmi  les  fidèles ^  C’était  d’ailleurs,  comme 
fou  sait,  un  usage  des  anciens  d’avoir  à  la  fois  sur  leurs  tables 
de  l’eau  chaude  et  de  l’eau  froide'^ et  quant  au  mélange  de  l’eau 
et  du  vin,  dans  une  certaine  proportion,  c’est  à  savoir  les  trois 
cinquièmes  d’eau  sur  deux  cinquièmes  de  vin,  comme  nous  l’ap¬ 
prend  le  Scoliaste  d’Aristophane®,  l’expression  usitée  à  Rome 
était  précisément  celle  qu’on  voit  ici,  misce  mi,  d’après  ce  pas¬ 
sage  de  Martial*’: 

Misce  dimidios,  puer,  trientes, 

Misce,  Dindyme,  sed  frequentiores. 

Tous  les  autres  détails  de  cette  peinture,  la  forme  des 
meubles,  des  vases,  des  habits,  sont  pareillement  empruntés  des 
usages  et  des  modèles  antiques;  jusque-là  que  le  nombre  des 
convives  est  ici  de  trois,  suivant  la  règle  attestée  par  Varron  et 
par  Horace,  qui  prescrivait  de  n’admettre  à  un  repas  bien 
dressé  ni  moins  de  trois,  ni  plus  de  neuf  convives,  c’est-à-dire 
ni  moins  que  le  nombre  des  Grâces,  ni  plus  que  celui  des  Muses. 
Tout,  en  un  mot,  prouve  que  cette  peinture  chrétienne  est 
une  réminiscence  fidèle  d’une  composition  antique,  comme 
f  usage  même  auquel  elle  se  rapporte  dérive  indubitablement 
d’une  coutume  profane;  au  point  que,  dans  ce  cas  et  dans 
un  assez  grand  nombre  d’autres  semblables,  les  peintures  des 


'  On  sait  d’ailleurs,  parles  inscriptions 
chrétiennes  du  premier  âge,  combien  l’u¬ 
sage  de  ces  noms  d'Irênê  et  à'Agapé  était 
commun  parmi  les  femmes  chrétiennes;  je 
me  contenterai  d’en  citer  pour  exemple 
une  pierre  sépulcrale  publiée  par  Bol- 
detti ,  où  ces  deux  noms  se  trouvent  réunis , 
p.  55,  sans  compter  bien  d’autres  inscrip- 
lions ,  où  ils  se  reproduisent  isolément, 
ibid.  54,  478,  481,  etc. 

^  Lucian.  in  Asin.  H,  Syù  ;  Oivoç  avrou 


-TrapîKtno,  xai  uiftup  iToijaov,  koi 

ef.  Martial,  xiv,  Epigr.  io5.  Les 
témoignages  relatifs  à  ce  trait  de  mœurs 
antiques  ont  été  recueillis  par  Georg.  Christ. 
Gebauer,  dans  une  dissertation  de  caldæ  et 
caldi  apud  veteres  potu  ,lÀps.  1721.  Voy.  du 
reste  la  discussion  curieuse  à  laquelle  se 
livrent,  sur  ce  sujet,  les  savants  convives  du 
banquet  d’ Athénée ,  1.  iii,  c.  xçvi,  p.  128, 
t.  I,  p.  474-77,  ed.  Schw. 
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catacombes  servent  à  expliquer  bien  des  particularités  antiques 
qui  s’y  retrouvent,  en  vertu  d’une  tradition  d’art  et  d’une  suc¬ 
cession  d’idées  continuées  à  travers  les  âges  ;  et  c’est  là,  pour  en 
faire  encore  une  fois  la  remarque,  une  preuve  frappante  de 
l’utilité  et  de  fintérêt  que  peut  offrir,  sous  le  rapport  archéo¬ 
logique,  fétude  de  ces  monuments  chrétiens  généralement  si 
négligée,  où  des  savants,  tels  que  Buonarotti,  ne  voyaient  que 
des  objets  d’antiquité  ecclésiastique;  où  des  historiens  de  l’art, 
tels  que  d’Agincourt,  ne  cherchaient  que  les  tristes  monuments 
de  la  décadence;  mais  qui,  envisagés  complètement  et  sous 
tous  les  rapports,  offriraient  à  l’antiquaire  une  foule  de  tradi¬ 
tions  et  de  réminiscences,  propres  à  éclairer  tout  à  la  fois  le 
génie  du  christianisme  et  celui  de  l’antiquité. 

Il  s’en  faut  bien  que  j’aie  épuisé  tout  ce  qu’offrent  de  curieux 
et  d’intéressant  les  peintures  chrétiennes  relatives  au  seul 
sujet  des  Agapes,  et  sous  le  seul  rapport  des  analogies  qu’elles 
présentent  avec  des  compositions  antiques.  J’excéderais  les 
bornes  où  je  dois  me  renfermer,  si  je  voulais  décrire  ou  seule¬ 
ment  indiquer  celles  de  ces  peintures  qui  méritent  d’être  étu¬ 
diées  à  ce  titre.  Mais  il  est  un  monument  trop  complet  et  trop 
important  pour  que  je  néglige  de  le  signaler  à  l’attention  de 
mes  lecteurs.  C’est  une  peinture  du  cimetière  de  Saint-Callixte ,  Bonari.Piuun. 
publiée  par  Bottari.  On  y  voit  représentés  devant  un  coussin  i; 

A  J-  .  voy.  aussi  p.  1  1 0 

servant  de  table,  de  forme  lunaire  \  six  personnages,  Hommes  et  et  218. 
Femmes,  assis  à  un  banquet  funèbre,  deux  desquels  témoignent 
par  un  geste  significatif  le  motif  douloureux  qui  les  rassemble; 
deux  autres  expriment  par  un  geste  différent  l’intérêt  que  leur 

*  L’image  de  pareils  coussins,  dans  le  qui  sont  restés  inédits  et  qui  ont  été  négli- 
même  sujet,  se  voit  sculptée  sur  quel-  gés  à  cause  de  la  grossièreté  du  travail; 
ques  bas-reliefs  de  la  dernière  époque  de  il  s’en  trouve  un  dans  notre  cabinet  de* 
l’art  ;  j’en  ai  vu ,  dans  plusieurs  collections ,  Antiques, 


inspire  l’arrivée  d’une  Femme  voilée  qu’un  Personnage  vêtu  vient 
d’introduire  auprès  d’eux.  Ce  dernier  groupe  ressemble  assez 
à  celui  qu’on  voit  sur  beaucoup  de  sarcophages  et  de  peintures 
de  tombeaux  antiques,  représentant  Y  Ame  introduite  par  Mercure 
dans  ïasile  du  repos  éternel,  pour  donner  lieu  de  croire  que  c’est 
quelque  composition  antique  de  ce  genre  qui  a  servi  de  modèle 
à  celle-ci.  La  porte  indiquée  derrière  le  groupe  en  question 
ne  peut  guère  s’expliquer  que  dans  cette  hypothèse  b  arbre, 
qui  paraît  être  un  laurier,  et  qu’on  voit  à  côté  d’un  des  convives, 
est  un  symbole  des  champs  élyzées,  constaté  par  une  foule  de  mo¬ 
numents  antiques;  et  l’on  sait  que  Y  arbre  ou  les  arbres,  figurés 
sur  des  verres  chrétiens  des  catacombes,  y  sont  autant  de  sym¬ 
boles  àu  pajxidis^;  ce  qui  revient  à  la  même  idée.  Bottari  a  vu  dans 
cette  peinture  une  Vierge  chrétienne  introduite  au  banquet  céleste 
par  son  Ange  gardien;  ce  serait  là  l’expression  pittoresque  d’une 
parabole  chrétienne,  très-convenablement  placée  en  effet  dans 
un  cimetière  chrétien;  et  cette  interprétation,  qui  me  paraît  in¬ 
finiment  plausible,  ne  s’éloignerait  de  mon  idée  qu’en  un  point 
essentiel  qui  a  été  négligé  par  Bottari  :  c’est  que  la  représen¬ 
tation  qui  nous  occupe  a  dû  être  empruntée ,  dans  tous  ses 
détails^,  d’une  composition  antique.  Or,  le  fait  est  mis  hors  de 


‘  La  même  parliculavité  s’observe  en 
effet  sur  un  lieau  bas-relief  grec ,  représen¬ 
tant  ce  sujet,  Museo  di  Mantova,  1. 1,  tav.  iii, 
^  Voy.  à  ce  sujet  Buonarotti ,  Vetrian- 
twhi,  p.  12  3-  Le  D‘  Münter,  qui  a  dressé 
avec  tant  de  soin  le  catalogue  des  symboles 
divers  employés  par  le  christianisme ,  et 
qui  y  a  compris  ,  en  fait  d'arbres,  le  cyprès, 
le  pin,  le  myrte ,  le  palmier,  la  vicjne,  en  in¬ 
diquant  l’intention  chrétienne  de  ces  sym¬ 
boles  ,  presque  en  toute  occasion  semblable 
à  celle  des  anciens,  ou  dérivée  de  leurs 
monuments ,  a  oublié  le  laurier,  qui  répond 


si  bien,  sur  notre  peinture,  au  motif  ex¬ 
primé  par  les  arbres  des  verres  chrétiens. 

^  Entre  autres  particularités  archéolo¬ 
giques,  négligées  par  Bottari,  j’indiquerai 
celle  de  V amphore  de  vin ,  représentée  sous 
sa  forme  antique ,  et  dressée  au  moyen  d'un 
de  ces  ustensiles  de  bois  nommés  en  général 
àyyodmai ,  dont  il  est  fait  mention  dans 
quelques  passages  d’auteurs  anciens,  Athen. 
1.  V,  p.  2  10,  C,  t.  II,p.  3io,  ed.  Schw.  ; 
voy.  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  2.1 3;  Ve- 
nuti,  Saggidi  Corlona,  1. 1,  dissert.  vn,p.  83  , 
et  ma  Notice  sur  les  vases  de  Bernay,  p-  2'7. 
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doute  par. une  seconde  peinture,  qui  accompagne  celle-là,  dans 
la  même  chambre  sépulcrale,  et  sur  laquelle  l’imitation  de 
l’antique  se  montre  d’une  manière  plus  sensible  encore. 

Cette  seconde  peinture  est  divisée  en  trois  compartiments. 
Dans  celui  du  haut  apparaissent,  assis  sur  une  espèce  de  tribu¬ 
nal  élevé  et  construit  en  assises  de  pierre,  siuj(jestiim,  un  Person¬ 
nage  barbu,  la  tête  entourée  d’une  espèce  d'auréole,  et  une  Femme 
voilée,  où  l’interprète  des  antiquités  chrétiennes  reconnaîtra 
sans  difficulté  le  Christ  et  sa  Mère;  mais  où  l’antiquaire,  tout 
en  admettant  cette  explication  plausible,  devra  observer  que 
cette  figure  du  Christ  barbu  dilFère  du  type  généralement  suivi 
sur  les  monuments  des  catacombes  b  et  où  il  remarquera  de 
plus  l’analogie  complète  qu’offre  un  pareil  groupe  avec  celui 
de  Pluton  et  de  Proserpine,  tel  qu’il  est  souvent  reproduit  sur 
des  peintures  de  tombeaux  romains,  h'auréole  qui  entoure  la 
tête  du  personnage  barbu,  et  qui  paraît  peut-être  ici  pour  la 
première  fois  sur  une  peinture  chrétienne^,  est  une  particu¬ 
larité  fort  remarquable,  et  puisée  bien  certainement  dans  les 
usages  de  fantiquité  profane.  Il  a  été  reconnu  par  les  anti¬ 
quaires  les  plus  savants  comme  les  plus  orthodoxes,  parmi  les¬ 
quels  je  me  contenterai  de  citer  les  Académiciens  d’ Herciilaniim^ 
et  l’illustre  Visconti^,  que  ce  cercle,  nommé  en  grec  (xrjv/Wo^, 
petite  lune'',  avait  été  employé  de  bonne  heure  chez  les  Grecs 
au-dessus  de  la  tête  des  statues  de  divinités  exposées  en  plein  air, 
iv  vTnti'bpcû ,  pour  les  garantir  de  certains  accidents  :  d’où  cette 


*  On  sait  que  la  figure  du  Christ,  sur 
les  bas-reliefs  et  les  peintures  qui  représen¬ 
tent  des  traits  du  N.  Testament,  est  géné¬ 
ralement  imberbe  ;  mais  il  est  plus  souvent 
représenté  barbu  dans  les  portraits  qu  on  en 
possédé,  soit  en  peinture  ou  en  mosaïque, 
soit  sur  des  médaillés  ;  voy.  à  ce  sujet 


Münter,  Sinnbilder,  etc.  part.  II,  p. 23 -  24  ; 
et  mon  Discours  sur  les  types  imitatifs  qui 
constituent  V art  du  Christianisme,  p.  25 -3o 
On  connaît  des  mosaïques  du  iv'  siècle  , 
ou  la  tête  du  Christ  est  déjà  ornée  du  nimbe, 
ces  mosaïques  sont  citées  par  Monter,  Sinn^ 
hilder,  etc.  part.  II,  p.  21 


Bottari ,  Pittare , 
etc.  t.  ni,  p.  I  1  11 
et  218 


‘Pittar  d  Erco- 
lan.  t.  I ,  p,  270, 
not.  35;  t  II ,  p 
17,  Gi  -G2  ;  t. 

III,  p.  47 

\¥«s.  P.  Ck- 
ment.  t.  III,  tav 
XV,  p.  19,  a). 

'Schol.  Aris 
tophan.  ad  Ae 
1 1 14 
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sorte  d’appendice  était  devenu  un  symbole  caractéristique  des 
divinités  et  des  êtres  d’un  ordre  surnaturel  ;  et  il  n’est  per¬ 
sonne,  tant  soit  peu  familier  avec  les  peintures  d’Herculanum 
et  de  Pompeï,  qui  n’ait  pu  y  remarquer  le  fréquent  emploi 
du  symbole  en  question  b  Chez  les  Romains,  qui  ne  firent  gé¬ 
néralement  qu’approprier  à  leur  usage  les  types  ou  les  sym- 
Jioles  créés  par  les  Grecs,  ce  même  cercle,  qu’ils  appelaient 
Buoiiaroiti,  nimbus,  servit  à  indiquer  V apothéose,  et  fut  particulièrement 
)  '  employé  à  cet  elfet  pour  les  effigies  impériales.  Le  savant  Buo- 

narotti  en  a  fait  depuis  longtemps  la  remarque  dans  les  re- 
cbercbes,  pleines  d’intérêt,  auxquelles  il  s’est  livré  pour  expli¬ 
quer  l’origine  et  l’usage  de  ce  symbole  antique  adopté  avec  la 
même  signification  par  les  chrétiens.  Un  autre  docte  anti¬ 
quaire,,  le  jésuite  Marangoni,  en  rectifiant  et  complétant  sur 
ce  point  les  observations  de  l’illustre  sénateur  florentin,  a 
prouvé  de  ])lus,  contre  l’opinion  de  la  ]dupart  des  historiens 
ecclésiastiques,  que  le  symbole  du  nimbe  avait  été  enq^loyé  dès 
les  premiers  siècles  de  l’église  et  dès  le  temps  de  Constantin'^: 
en  quoi  le  témoignage  de  notre  peinture,  qu’il  u’a  pcas  connue, 
ou  du  moins  qu’il  n’a  ]ias  citée,  vient  certainement  à  fappui 
de  son  opinion.  Mais  il  se  trompe  à  son  tour  sur  un  point  beau¬ 
coup  plus  grave,  et  cela,  par  suite  des  vues  systématiques  qui 
avaient  présidé  h  la  rédaction  de  tout  son  livre,  lorsque,  contre 


‘  Voyez  cn  des  exemples,  Mas.  R.  Bor- 
hon.  \.  IV,  lav.  xvn  ;  t.  VI,  tav.  52  ;  l.  VII, 
lav.  19.  De  pareils  exemples,  qu’il  serait  fa¬ 
cile  de  multiplier,  étaient  plus  convenables 
à  citer  que  les  dessins  de  manuscrits,  tels 
que  le  Vinjile.  du  Vatican,  manuscrit  du 
Vf  siècle,  et  V Iliade  de  la  bibliothèque 
Ambroisienne ,  qui  apparliennent  à  des 
lem|)s  chrétiens,  et  qui  sont  pomiant  le 
principal  fémoignage  allégué  par  le 


Münler,  Siiinhihler,  etc.  pari.  II,  p.  21. 

'  Marangoni,  de//e  Cose ,  etc.,  p.  i4o- 
)44;  voy.,  au  sujet  de  l’emploi  du  nimbus, 
sur  la  monnaie  impériale,  les  observa¬ 
tions  d’Eckbel,  Doctr.  Num.  t.  VIII,  p.  5o2, 
sqq.  Les  doutes  que  conservait  encore  feu 
le  D'  Münler,  sur  l’emploi  du  nimbe  au 
temps  de  Constantin ,  Sinnbildej',  etc.  . 
part.  II,  ])ag.  20,  ne  me  semblent  pas 
fondés. 


(  Sg  ) 

ioule  évidence,  il  cherche  clans  des  allusions  à  récriture  sainte 
le  motif  qui  fit  employer  par  les  premiers  chrétiens  un  sym- 
hole  si  manifestement  emprunté  d’un  des  usages  les  plus  vul¬ 
gaires  de  fantiquité  profane. 

Pour  revenir  à  notre  peinture  chrétienne,  où  j’ai  dû  signaler 
la  présence  de  ce  symbole  si  caractéristique,  négligé  par  Bot- 
tari,  nous  voyons  au  pied  et  de  chacjue  côté  du  trihunal  cincj 
Femmes  voilées,  une  descpielles  tient  un  objet  tel  c|u’un  tambou¬ 
rin  \  ou  tout  autre  meuble  d’usage  domesticjue,  de  forme  ronde, 
et  cjui  paraissent  guidées  à  ce  trihunal  par  un  Personnaeje 
coilfé  cfune  espèce  de  pétase  et  portant  une  baij nette  à  la  main. 

A  ces  traits,  bien  cpf altérés  par  la  main  inhabile  de  f artiste 
chrétien,  il  est  inq^ossible  de  méconnaître  le  personnage  de 
Mercure,  cpii  remplit  si  frécpiemment  sur  les  bas-reliefs  et  les 
]Deintures  funéraires  f  office  d’introduire  au  tribunal  du  couple 
infernal  les  âmes  dégagées  de  leur  prison  mortelle;  c’est  à  savoir. 
Mercure,  en  sa  cjualité  de  psycliopompe ,  avec  la  baguette,  pôiCS'ct;, 
qui  était  f  attribut  de  cette  fonction.  Les  ci  mj  Femmes  c[u’on  voit 
ici  sont  elfectivement  voilées,  comme  fest  constamment  ïâme 
humaine  conduite  par  Mercure;  et  il  suffit  cfen  citer  pour 
exemples  deux  des  peintures  du  Tombeau  des  Nasons,  ciui  offrent 

^  1  Tl  •  ■••]  11  licpl'lc'' 

précisément  la  même  image .  Bottari  a  cru  voir  ici  la  parabole  tab  v  et 
chrétienne  des  fderges  qui  se  rendent  au-devant  de  leur  divin 
époux;  mais  d’abord  le  personnage  barbu,  assis  sur  un  tribu¬ 
nal  avec  une  matrone  à  ses  côtés,  n’offre  aucun  des  traits 
jiropres  cà  caractériser  f  époux  de  f  évangile;  en  second  lieu,  ces 
vierges  sont  au  nombre  de  dix  dans  la  parabole  chrétienne; 

'  XXV. 

'  Si  c  étail  efi'ectiveinenl  un  tambourin,  premier  janvier ,  avtc  des  «étnVfei  ou /jewtiÆ 
meuble  dionysiaque,  la  présence  d’un  r/e  èic/te.  C’est  S.  Jérôme  qui  nous  apprend 
pareil  objet  s’expliquerait  peut-être  ici  par  cette  particularité  curieuse,  de  Scriptonbiu 
le  trait  de  superstition  païenne  propre  à  Ecclesiastic.  c.  109;  voy.  ^lunlei ,  Sinnhtb 
quelques  ebrétiens ,  qui  se  déguisaient,  le  der,  etc.  ,  part.  1,  n  xiv,  p.  bq 
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et  en  accordant  même  que  le  peintre  se  serait  vu  forcé  par  le 
défaut  d’espace,  de  réduire  de  moitié  ce  nombre  symbolique, 
il  y  aurait  contre  l’interprétation  de  Bottari  une  dilFiculté  bien 
autrement  grave  :  c’est  que  les  vierges  en  question  devraient 
porter  des  flambeaux  pour  marcher  à  la  rencontre  de  l’époux; 
circonstance  du  récit  sacré,  fournie  d’ailleurs  par  l’usage  an¬ 
tique,  dont  le  peintre,  quel  qu’il  fût,  païen  ou  chrétien,  néophyte 
partagé  entre  les  deux  croyances,  sous  quelque  inspiration  qu’il 
travaillât,  ne  jmuvait  s’écarter  dans  un  sujet  pareil  ;  et,  ce  qui  le 
prouve  positivement,  et  ce  que  ne  s’est  pas  rappelé  Bottari,  c’est 
que,  sur  une  autre  peinture  chrétienne  du  cimetière  de  Sainte- 
Aringhi,  nom.  Agiiès,  la  parabole  dont  il  s’agit  est  figurée  par  cmr/  Vierges, 
t.  FI,  première,  qui  semlile  frapper  à  la  porte  de  l’époux, 

Pitlurc ,  etc.  t.  tient  effectivement  un  flambeau  allumé,  de  la  main  droite,  avec 
!ii,(av. cxLVTii,  d’eau  lustrale,  de  la  main  gauche,  tandis  que  les  quatre 

autres  portent,  avec  le  même  vase ,  un  objet  mal  figuré,  qui  doit 
être  un  rameau  ou  un  flambeau.  Dans  tous  les  cas,  cette  repré¬ 
sentation  de  la  parabole  chrétienne  dilfère  trop  essentiellement 
de  celle  que  nous  voyons  ici,  pour  qu’on  puisse  y  reconnaître 
le  même  sujet  :  d’où  il  suit  qu’on  ne  peut  guère  admettre  d’autre 
explication  que  la  nôtre  ;  c’est  à  savoir  que  ce  sont  ici  des  âmes 
chrétiennes  présentées  au  tribunal  du  souverain  juge;  et  en  même 
temps,  que  c’est  une  composition  antique,  d’un  sujet  semblable, 
qui  avait  fourni  cà  l’artiste  le  modèle  de  sa  peinture.  Ce  qui 
achève  de  le  prouver,  c’est  que ,  dans  le  champ  de  cette  pein¬ 
ture,  se  lit  l’inscription  mercurius,  suivie  d’un  autre  nom,  mi¬ 
nuties,  dont  Bottari  n’a,  tenu  aucun  compte,  et  n’a  fait  même 
aucune  mention.  Or,  bien  qu’il  soit  avéré  par  de  nombreux 
exemples’  que  ce  nom  païen  de  Mercurius  fut  assez  fréquemment 

'  Quclciues-nns  de  ces  exemples  sont  il  s’en  trouve  d’aulres  indiqués  par  Buona 
rnppoiiés  par  Fabreiti , /;i5crip/.  «7;y,  p,  55 1;  rotli ,  dans  ses  Vetr.  ant.  Prefaz.  p.  xvi;  et 
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porté,  comme  tant  d’autres  noms  de  divinités  païennes,  par  les 
chrétiens  du  premier  âge,  on  ne  peut  douter  qu’il  n’y  ait  eu 
dans  l’intention  de  l’auteur  de  notre  peinture  quelque  rapport 
entre  ce  nom  de  Mercurius,  ajouté  de  sa  main,  et  le  person¬ 
nage  représenté  sous  le  costume  et  dans  l’office  du  dieu  Mer¬ 
cure;  et  cette  allusion,  de  quelque  genre  quelle  lût\  fournit  en 
laveur  de  notre  interprétation  une  présomption  certainement 
très-grave. 

.^Ces  inductions  sont  de  plus  en  plus  confirmées  par  l’examen 
des  deux  compartiments  inférieurs  de  notre  peinture.  Dans 
celui  qui  vient  immédiatement  au-dessous  de  la  scène  précé¬ 
dente,  le  groupe  de  la  Femme  (jiieîilève  clans  ses  bras  un  Person- 
ncKje  monté  sur  un  (juaclruje,  uycc  Mercure ,  muni  de  son  caducée, 
qui  sert  de  guide  à  ce  quadrige,  est  si  manifestement  calqué 
sur  une  composition  antique,  représentant  le  rapide  Proserpine , 
dont  les  répétitions  en  has-reliefs  et  en  peintures  sont  presque 
innombrables^,  que  Bottari  lui-même,  malgré  ses  préjugés  ou 
ses  scrupules,  n’a  pu  s’y  méprendre  un  seul  instant  ;  il  avoue 
que  c’est  un  emprunt  matériel  que  le  pauvre  peintre  chrétien, 
chargé  sans  doute  d’exprimer  une  mort  prématurée ,  a  fait  ici  à 


plus  récemment  encore,  |)ar  le  savant  pro¬ 
fesseur  Vermiglioli ,  dans  ses  Iscriz.  Peruçj. 
cl.  XII,  n.  I,  I.  II,  p.  578,  2“  ediz.  Feu 
l’abbé  Cancellieri  a  cité  le  nom  de  Merciu 
riüs  parmi  ceux  des  premiers  ebrétiens  em¬ 
pruntés  à  des  noms  de  divinités  |)aïennes  ; 
voy.  sa  docte  et  curieuse  Dissertaz.  Epistol. 
sopra  due  iscriz.  dell.  Murtir.  p,  6. 

'  On  sait  que  c’était  un  usage  familier 
aux  anciens,  de  joindre  au  nom  propre  des 
personnes  un  signe  ou  une  image  de  l’o^’ef 
quelconque  avec  lequel  ce  nom  se  trouvait 
en  rapport  ,  l’antiquité  tout  entière  est  rem 


plie  de  pareils  exemples;  et  je  montrerai, 
dans  mon  second  Mémoire  sur  les  Antiquités 
chrétiennes ,  que  cet  usage  n’avait  pas  été 
étranger  aux  üdeles  du  premier  âge. 

’  Je  me  contente  de  citer  ici  la  peinhnt 
du  tomoeau  des  N  usons ,  tab.  xii;  quant  aux 
nombreux  monuments  qui  représentent  le 
même  sujet,  comme  motif  de  composition 
funéraire,  je  renvoie  à  M.  VVeIcker,  qui  en 
a  fait  l’objet  d’un  travail  particulier,  dans 
son  Zeitschrift  fur  Gcschichte  und  Aiislegung 
der  alten  Kunst  ;  voy.  l’article  intitule  :  Puiui) 
der  Kora ,  p.  1  -q.'ï. 
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fart  antique,  en  copiant  ciiielcjue  peinture  oii  était  représentée 
âme  portée  aux  champs  élyzées  et  guidée  par  Mercure^ .  C’est  en  elîet 
à  cette  intention  d’exprimer  une  mort  prématurée,  que  le  sujet 
de  Proserpine  enlevée  par  Phitoîi,  et  généralement  celui  de  person¬ 
nages  ravis  par  les  dieux,  avait  été  si  fréquemment  employé  par 
les  anciens  sur  leurs  monuments  funéraires  ;  c’est  le  type  qui  se 
])rêtait  le  mieux,  dans  toutes  ]es  circonstances  données,  à  l’ex¬ 
pression  d’une  pareille  idée,  en  même  temps  qu’il  la  présentait 
sous  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  plus  poétique.  Et  à  cette 
occasion,  je  rappellerai  qu’il  fut  trouvé  dans  la  catacomhe  de 
Saint-Sébastien  une  mosaujiie  représentant  Grt/ijmède  avec  l'aigle 
de  Jupiter.  A  la  vérité,  je  ne  connais  cette  mosaïque  que  par  le 
témoignage  deGurlitt®,  et  je  ne  sais  jusqu’à  quel  point  le  res¬ 
pectable  et  savant  évêque  de  Seeland  ,  feu  le  docteur  Münter'\ 
était  fondé  à  admettre  ce  témoignage,  sans  s’être  assuré  de  ce 
qu’avait  pu  devenir  cette  mosaïque,  d’un  sujets!  profane,  pro¬ 
venant  d’un  cimetière  sacré.  Mais  si  l’on  peut  se  fiera  cette  allé¬ 
gation  de  deux  antiquaires,  l’un  desquels  était  si  profondément 
versé  dans  l’étude  des  monuments  ecclésiastiques,  le  sujet  de 
Ganymkle,  retrouvé  dans  les  catacombes  de  Rome,  ce  sujet 
(jui  avait  notoirement  pour  les  anciens  la  même  signification 
que  celui  de  Yenlèvement  de  Proserpine,  fournirait  un  nouvel 
argument  à  l’appui  des  rapports  qui  ont  été  précédemment 
signalés. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  peinture  chrétienne,  il  est 
maintenant  bien  avéré,  de  l’aveu  même  rlu  pieux  et  docte  Bot- 
tari ,  à  qui  nous  en  devons  la  connaissance,  que  c’est  un  type 

'  ]lo\lan,  Pi tture,  etc. ,  l.  lit,  p.  112:  «  con  ricopiarne  alcuna,  dove  rappresentata 

Cl  La  quai  morte  non  sapendo  il  rozzo  pittore  «  un'  anima  portala  a’  campi  elizi  sopra 
licorne  esprimere,  ne  ha  preso  per  avven-  «  una  quadriga  alla  quale  insegnava  la 
Il  lura  dalle  pilture  gentilesche  la  maniera,  «  strada  un  Mercurio.  » 
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antique  que  l’auteur  de  cette  peinture  a  reproduit  absolument 
sous  les  mêmes  traits  et  avec  une  intention  toute  semblable; 
en  sorte  qu’il  n’est  peut-être  aucun  monument  du  premier  âge 
du  christianisme  où  se  montre  d’une  manière  plus  sensible 
et  plus  caractéristique  l  imitation  des  types  et  des  motifs  de 
l’antiquité  profane.  L’inscription  qui  se  lit  au-dessus  de  cette 
]jeinture  n’est  pas  moins  manifestement  puisée  à  la  même 
source  :  facilis  et  (])our  est)  descensio;  paroles  certainement 
relatives  au  sujet,  et  certainement  aussi  imitées,  sauf  un  léger 
changement,  de  celles-ci  de  Virgile,  qui  ont  rapportai!  même 
sujet  ;  Facilis  clescensiis  Averni.  11  n’y  a  pas  jusqu’au  meuble  Vu-ii 
singulier,  placé  auprès  de  Mercure,  qui  n’ait  une  intention 
symbolique,  empruntée  de  l’antiquité  profane.  Bottari  n’a  fait 
aucune  attention  à  ce  meuble,  figuré  comme  un  tonneau,  clo~ 
hum,  faute  peut-être  d’en  avoir  reconnu  la  forme  ou  deviné 
le  motif.  11  ne  pouvait  cependant  ignorer  que  ce  même  meuble 
se  rencontre  assez  fréquemment  sur  les  monuments  funéraires 
des  premiers  chrétiens,  particulièrement  sur  des  pierres  sépul¬ 
crales  tirées  des  catacombes.  J’aurai  occasion  d’en  citer  plus 
d’un  exemple  dans  mon  second  MénioFe  sur  les  Jntuiiutés  chré¬ 
tiennes,  et  j’expliquerai  d’après  des  textes  antiques  le  motif  qui 
fit  admettre  par  les  anciens  ce  symbole  au  nombre  de  ceux 
qu’ils  faisaient  peindre  ou  sculpter  sur  leurs  tombeaux  ;  d’où 
vint  que  les  chrétiens  remployèrent  à  leur  tour  dans  des  cir¬ 
constances  semblables,  en  y  attachant  sans  doute  une  idee 
éc[uiva]ente.  Je  puis  ajouter  ici  que  des  vases  de  verre  de  cette 
même  forme  de  doliiim  ont  été  recueillis  dans  quelques  sépul¬ 
tures  chrétiennes  des  catacombes;  un  de  ces  vases  a  été  publié 
par  Boldetti,  qui  f avait  trouvé  lui -même;  et  j’en  ai  vu  un 
autre,  provenant  d’un  tombeau  découvert  en  France,  ]irès  ^^3  1,) 
d’Abbeville,  et  qui  a  fait  longtemps  partie  de  la  collection 
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d’antiquités  formée  par  feu  M.  Trauiié^  Le  savant  évêque  de 
Seeland ,  qui  avait  compris  le  symbole  en  question  parmi  ceux 
des  premiers  chrétiens,  sans  pouvoir  s’expliquer  d’une  manière 
satisfaisante  pour  lui-même  le  choix  d’un  pareil  symbole,  s’était 
fondé  surtout,  pour  en  écarter  l’idée  de  vm  et  celle  d’allusion  au 
sang  des  martyrs  proposée  par  Boldetti,  sur  ce  que  l’usage  des 
Romains  était  de  conserver  leur  vin  dans  des  amphores,  et  non 
pas  dans  des  doliiim.  Mais  sa  mémoire  était  en  défaut  sur  ce 
point;  et  sans  remonter  dans  l’antiquité  grecque,  où  l’on  aurait 
à  citer  les  tonneaux  de  l’Attique,  d’une  assez  grande  capacité 
pour  servir  de  retraites  aux  genS  de  la  campagne,  quand  la 
guerre  les  forçait  de  chercher  un  refuge  à  la  ville;  et  sans  rap- 
])eler  le  tonneau  de  Diogène,  qui  était  un  de  ces  vaisseaux  at- 
tiques,  et  dont  nous  connaissons  la  forme  par  les  monuments^; 
il  est  certain  que  les  Romains  faisaient  aussi  usage  de  vaisseaux 
de  cette  espèce,  un  desquels,  de  la  fabrique  de  Nessus,  se  voit 
à  Rome,  cà  la  villa  Albani  A  l’appui  de  cette  notion ,  je  citerai 
d’autres  monuments,  tels  que  le  cippe  sépulcral  de  L.  Aurélius 
Sabinus,  qualifié  Dohariiis ,  fabricant  de  vases  d’arqile,  sur  lequel 
cippe  se  voit  sculptée,  au-dessous  de  l’inscription,  une  amphore 
entre  deux  dolmm^.  Ce  point  établi,  l’on  ne  peut  guère  rendre 


'  Je  reviendrai  sur  ce  fait  dans  mon 
tromeme  Mémoire  sur  les  Antiquités  chré¬ 
tiennes  des  Catacombes. 

"  Entre  autres  par  un  bas-relief  de  la 
villa  Albani,  que  Winckelmann  a  publié, 
Moniim.  iiied.  n.  1  74 ,  et  que  Zoéga  a  repro¬ 
duit,  Bassirilievi  di  Roma,!,  xxx.  Un  autre 
bas-relief  existait  à  Rome  du  temps  de  Spon, 
qui  l’a  fait  connaître,  Miscellan.  iv,  126-7; 
et  l’on  a  cru  voir  le  même  sujet  sur  des  mé- 
tiailles,  de  Doze,il/ém.  de  l’Académie,  t.  IX, 
p.  476;  mais  c’était  par  une  erreur  sur 
laquelle  il  est  inutile  de  revenir. 


°  Ce  doliiirn,  contenant  xviii  amphores, 
est  intliqué  dans  la  Descriz.  antiq.  délia 
villa  Albani,  P.  III,  n.  26,  p.  82;  et  les 
témoignages  classiques  sur  l’usage  romain 
des  dolium  ont  été  depuis  longtemps  re¬ 
cueillis  par  Spon,  Miscellan.  p,  126-7. 
Le  tonneau  qui  avait  servi  d’habitation 
à  Diogène  était  placé  dans  le  Mêtroon 
d’Athènes,  Diogen.  Laërt.  vi,  26  ;  cf.  Me- 
nag.  ad  h.  l. 

*  Ce  monument  a  été  publié  par  Mura- 
lori.  Thés,  t  II,  p.  gAo,  n.  1. 


/ 
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compte  du  choix,  d’un  pareil  symbole,  et  de  sa  présence  sur  les 
monuments  funéraires  des  premiers  chrétiens,  qu’en  expli¬ 
quant  l’un  et  l’autre  d’après  les  mêmes  motifs  qui  l’avaient  fait 
employer  dans  l’antiquité,  par  l’efiét  d’une  de  ces  habitudes  in¬ 
vétérées  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de  rapporter  tant  d’exemples. 
Mais  nulle  part  encore  ce  symbole  significatif  ne  s’était  produit 
d’une  manière  plus  positive  que  sur  notre  peinture  chrétienne, 
où  personne  ne  favait  pourtant  remarqué,  et  où  nous  le  voyons 
placé,  aux  pieds  même  de  Mercure,  et  comme  à  feutrée  de 
l’enfer. 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  cette  peinture,  est 
représentée  une  A^ape  chrétienne,  c'est-à-dire  le  repas  funèbre 
qui  se  célébrait  à  l’occasion  des  funérailles  ou  des  anniversaires 
de  ce  jour  de  deuil  :  c’est  le  complément  naturel  et  nécessaire 
des  deux  rejDrésentations  qui  précèdent.  Les  convives,  au 
nombre  de  sept,  bojnmes  et  femmes,  sont  assis  devant  un  (jrand 
coussin,  servant  de  table,  en  forme  de  croissant,  de  f autre  côté 
duquel  sont  figurés  àesplats ,  trois  pains  et  un  œuf:  c’est  la  repré¬ 
sentation  d’une  Aijape  réduite  à  sa  plus  simple  expression  ;  c’est 
f  image  la  plus  sensible  d’une  sobriété  toute  chrétienne,  telle 
qu’elle  était  pratiquée  dans  les  dyapcs  primitives,  et  telle  qu’on 
la  retrouve  sur  un  sarcophage  chrétien,  tiré  du  cimetière  de 
Sainte-Priscille  b  le  seul  monument  de  ce  genre,  à  ma  con¬ 
naissance^,  où  soit  représenté  ce  sujet  des  dyapes,  si  commun 
sur  les  peintures  des  catacombes.  Les  pains  figurés  ici  avec  les 


Ce  sarcophage  a  été  publié  par  Bot- 
tan ,  t.  lit,  tav.  CLXiii ,  p.  107,  sgg. 

■  Je  n’ai  pas  dû  comprendre  parmi  les 
monuments  funéraires  qui  nous  ollrent 
la  représentation  des  A(japes,  le  bas-relief 
en  marbre  qui  décore  le  jubé  de  la  basi¬ 
lique  rie  Saint-Ambroise  ,  à  Milan.  Noyez 


du  reste,  sur  ce  précieux  monument  du 
moyen  âge  du  ebristianisme ,  les  savantes 
observations  du  P.  Allegranza .  qui  l’a 
publié  ,  et  qui  a  su  ajouter  encore  ,  au  sujet 
des  Agapes ,  de  nouveaux  éclaircissements. 
sacri  Moniimenti  aiitichi  ch  ]\Itlarto  .  Dissert, 
vu  ,  p.  1  1 3  -  1  3/i 
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Lucian.  Cutapl. 
S  7  ;  Jîivtnal. 
Sat.  \',  8  I  ;  cf, 
Lips,  arl  Tacit, 
Àrma}.  vr,  5. 
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œufs,  pour  toute  nourriture  offerte  à  nos  convives  chrétiens, 
sont  (le  cette  forme  ronde  avec  une  incision  en  forme  de  croix, 
qui  avait  fait  donner  par  les  Romains  à  leur  pain  domestique 
]e  nom  de  cjiiadra^,  et  que  le  christianisme  s’était  si  facilement 
appropriée ,  en  y  attachant,  avec  le  signe  de  la  rédemption ,  l’in¬ 
tention  cjui  Jui  était  propre.  Les  œufs  offrent  également  une 
réminiscence  antique,  dont  il  n’est  pas  possible  de  méconnaître 
ici  le  motif.  On  sait,  par  beaucoup  de  témoignages  classiques, 
que  les  œufs,  comme  symbole  d’expiation,  formaient  un  des 
éléments  essentiels  du  repas  funèbre  ou  du  sihcernium  des  an¬ 
ciens;  ce  ne  peut  donc  être  que  ])ar  une  tradition  des  mêmes 
idées,  que  des  objets  de  ce  genre  avaient  pu  être  figurés  sur  les 
peintures  funéraires  du  christianisme. 

Je  n’ai  plus  qu’une  dernièi-e  remarque  à  faire,  au  sujet  de 
l’inscription,  h  moitié  détruite ,  qui  accompagne  le  troisième 
compartiment  de  notre  peinture.  On  y  lit  encore  au-dessous  de 
puirlandes  de  feurs,  qui  rappellent  un  usage  antique,  les  lettres  : 

. . .  SEBiE  viNCENTiu,  qui  désignent,  suivant  toute  apparence, 
les  deux  personnages,  Eusehie  et  Vincentius,  en  mémoire  des¬ 
quels  était  célébrée  cette  Acjape  funèbre  ;  k  moins  qu’on  ne 
veuille  interpréter  le  premier  mot,  de  cette  manière:  [ze]  ses 
BiE  pour  PIE,  mots  grecs  latinisés,  qui  se  lisent,  comme  l’on  sait, 
sur  un  grand  nombre  de  verres  chrétiens  des  catacombes,  et 
qui,  joints  au  nom  vincentiu  (  vincenti  )^,  offriraient  ici  une 


'  Virgil.  Æn.  iii,  1 14  ;  Horat.  Epistol.  i , 
17,  49;  Martial.  Epigramm.  i,  76,  et  ix , 
92  ;  Senec.  de  Benejic.  iv,  2 g.  Sur  un  bas- 
relief,  représentant  un  silicernium ,  on  voit 
des  pains  figurés  sous  cette  même  forme, 
Pignor,  de  Serv.  p,  128;  et  une  pierre 
chrétienne,  publiée  par  Boldetti,  Osserva- 
zioni ,  etc.,  p.  208,  offre  des  pains  sem¬ 
blables  placés  dans  un  vase.  Ces  deux 


monuments  ont  été  cités  par  Münter,  S/nn- 
hildci\  etc. ,  part.  I,  n.  xvi ,  p.  66  ;  mais  ce 
savant  a  commis  une  faute  que  je  crois 
devoir  relever  ici,  en  lisant,  sur  la  pierre 
chrétienne,  ^-POYTOEA  EN  HAKE,  au 
lieu  de  «PPOTTojCA  CIN  ITAKE,  qui  esl 
la  vraie  leçon  ,  attendu  qu’elle  est  la  trans¬ 
cription  exacte  des  mots  latins  en  grec. 

’  Ce  nom  de  Vincentius  était  très-com- 
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acclamation  déjà  connue  par  un  de  ces  verres  du  musée  Car- 
pegna,  que  Fabretti  a  publié  :  vincenti  pie  zeses  :  c’est  un 
point  que  je  crois  devoir  laisser  indécis. 

L’examen  détaillé  auquel  je  viens  de  me  livrer,  au  sujet 
d’une  des  peintures  des  catacombes,  la  plus  complète,  la  plus 
ricbe  en  détails  curieux  et  intéressants,  et  sans  doute  aussi  la 
])lus  voisine  du  berceau  du  christianisme,  a  dû  montrer  de 
quelle  manière  une  foule  d’images  et  de  symljoles  du  paga¬ 
nisme  avaient  pu  se  glisser  sur  les  monuments  de  cet  âge,  par 
l’effet  d’une  longue  habitude  des  artistes  chargés  de  ces  tra¬ 
vaux,  ou  par  suite  d’une  sage  condescendance  des  premiers 
pasteurs  qui  aimaient  mieux  s’approprier,  en  en  changeant 
l’intention,  des  motifs  et  des  types  profanes,  auxquels  l’œil 
et  la  main  des  peuples  étaient  accoutumés,  que  d’avoir  à  réa¬ 
liser  par  eux -mêmes  des  inventions,  que  le  malheur  des 
temps,  le  défaut  de  ressources  et  la  décadence  de  l’art,  ren¬ 
daient  de  plus  en  plus  difficiles  à  produire. 

Nous  aurons  une  preuve  nouvelle,  et  non  moins  décisive, 
de  cette  force  aveugle  de  l’habitude  et  de  cette  prudente  tolé¬ 
rance  du  christianisme,  dans  une  autre  peinture  fort  curieuse 
du  cimetière  de  Sainte-Priscille,  situé  sous  l’ancienne  voie 
Salaria.  L’objet  principal  de  cette  peinture  est  un  portrait  en 
buste  de  quelque  personnage  chrétien,  illustré  sans  doute  par 
la  gloire  de  sa  vie  ou  par  le  mérite  de  sa  mort.  Aringhi  y  voyait 
un  martyr,  et  c’était  une  supposition  aussi  familière  à  l’époque 


mun  chez  nos  premiers  chrétiens.  On  lit 
BIKCNTIOYC  (Vincentius) ,  sur  une  pierre 
sépulcrale  rapportée  par  Buonarotli,  Vetr. 
ant.  p.  168  ;  et  sur  un  verre  chrétien  ,  que 
Boldetti  a  publié,  p.  208,  tav  ix,  n.  1, 
une  ligure  de  Fe/nme  «ss!5e  est  accompagnée 
de  rinscriptioD  vincenïia  i\  e.rcE.  Mais 


ce  nom  n’était  pas  resté  étranger  aux 
païens  ;  Fabretti  lapporte  une  inscription 
antique  ou  il  se  trouve,  Inscnpt.  c.  m. 
n.  XXX,  p.  i63;  et  le  même  nom  se  lit 
sur  un  marbre  d’Aix,  publié  par  Millin  , 
toya^e  clans  le  inicL  de  tu  France  t  II 
p.  196 


Fabretti ,  Ins- 
cript  c.  IV,  n. 
168, p  277 


.u'ingiii.  lion,. 
sotterr.U.  253, 
Boltan.Pitf.etc, 
t.  IIÎ,  tav,  CLX, 
p.  1 00- 1 0 1  ;  J  A- 
gincourt,  Hist. 

O 

de  i'Aii,  Pein¬ 
ture  .  pl,  VI,  n.  4 
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Piftur.  veier. 
Srpulcltr.  Ap- 
peml.  tab.  iv  ; 
El  cueil  'h‘  Peint, 
nntiq.  t.  J,  pi. 
:;mi‘  .  ci  aili. 
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où  il  écrivait,  que  pourrait  l’être  de  nos  jours  l’opinion  con- 
iraire.  La  seule  chose  qui  paraisse  résulter  avec  quelque  pro¬ 
habilité  de  l’examen  de  la  peinture  même,  et  qui  puisse  être 
vraie  en  toute  hypothèse,  c’est  que  la  physionomie  du  person¬ 
nage  et  le  style  de  l’ouvrage  accusent  le  iv®  siècle  de  notre  ère. 
De  chaque  côté  du  médaillon  qui  renferme  ce  portrait,  et  qui 
offre  une  réminiscence  sensible  des  anciennes  images  sur  bou¬ 
chers,  elxJivëç  gVoTTAoi,  imagines  cljpeatœ ,  qu’on  trouve  fréquem¬ 
ment  reproduites  de  la  même  manière  et  à  la  même  place, 
dans  les  peintures  des  tombeaux  antiques,  sont  deux  Femmes 
tenant  un  rouleau  déployé,  dans  lesquelles  Bottari  lui-même  a  vu 
deux  Muses,  qui  viennent  de  composer  l’éloge  du  héros  chré¬ 
tien;  et  cet  exemple  rappelle  encore  celui  de  la  Muse  qui  figure 
avec  la  même  intention  dans  le  tombeau  des  N usons.  Dans  la  par¬ 
tie  supérieure  de  l’archivolte  sont  deux  Victoires  volant,  avec  la 
palme  et  la  couronne  en  main  ;  deux  symboles,  dont  on  voulut 
d’abord  faire  deux  signes  exclusifs  du  martyre,  mais  dont  la 
présence,  observée  sur  un  si  grand  nombre  de  monumenis 
funéraires  antiques,  avec  l’intention  si  manifeste  d’indiquer 
une  vie  honorablement  remplie  f  n’est  plus  regardée  aujour¬ 
d’hui  par  les  plus  habiles  interprètes  de  l’antiquité  ecclésias¬ 
tique,  que  comme  une  tradition  de  l’antiquité  jirofane,  que 
comme  un  emprunt  fait  à  l’archéologie  païenne.  Les  autres  ac¬ 
cessoires  de  notre  peinture  sont  puisés  dans  le  même  système 
de  symboles  primitivement  païens;  ce  sont  deux  Faingueurs  aux 
jeux  publics,  debout  dans  un  cjuadrige  avec  la  palme  et  la  cou¬ 
ronne  :  personnifications  sensibles  de  la  Victoire;  des  pégases 
ailés  avec  des  aigles  :  deux  animaux  symboliques,  si  souvent 
reproduits  dans  les  peintures  de  tombeaux  antiques,  pour  ex- 

*  C’est  ce  cjui  sera  démontré  dans  mon  auquel  je  suis  oblige  de  renvoyer  d’avance 
second  Mémoire  sur  les  Antiquités  ctiréiienncs ,  mes  lecteurs. 
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primer  ï apothéose;  et  enfin  une  Femme  avec  un  thjrse  et  une 
grappe  de  raisins ,  accompagnée  d’une  panthère^ ^  où  Bottari  re¬ 
connaît  avec  assez  de  vraisendilance  une  Saison  sous  les  traits 
dé \x\\e  Bacchante  :  manière  d’indiquer  que  la  vie  du  personnage 
chrétien  avait  été  moissonnée  dans  son  automne,  qui  rentre 
également  dans  les  procédés  de  fart  antique;  en  sorte  qu’il 
n’est  ici  aucun  symbole,  aucun  détail,  qui  ne  provienne  d’un 
type  païen,  bien  que  rapporté  à  une  intention  chrétienne,  et 
qui  ne  présente  l’image  d’une  existence  glorieusement  accom¬ 
plie,  telle  qu’avait  pu  être  celle  d’un  héros  ou  d’un  martyr 
de  la  foi,  sous  des  traits  et  avec  des  emblèmes  fournis  par  le 
paganisme. 

Je  sortirais  des  limites  où  j’ai  voulu  dès  f abord  renfermer 
cette  discussion,  si  je  prenais  à  tâche  de  décrire  ou  d’indiquer 
toutes  les  peintures  chrétiennes,  qui  décorent  la  plupart  des 
catacombes  de  Rome,  et  qui  pourraient  fournir  un  texte  plus 
ou  moins  abondant  à  des  observations  du  même  genre.  Dans 
celles  de  ces  peintures  qui  représentent  des  sujets  exclusivement 
propres  au  christianisme,  tels  que  des  traits  de  X Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  c’en  est  la  presque  totalité,  je  pourrais 
faire  remarquer  encore,  soit  dans  la  composition  générale, 
soit  dans  les  détails  du  costume,  une  foule  de  réminiscences  an¬ 
tiques,  qui  prouveraient  qu’en  aucun  temps  fart  des  anciens, 
bien  que  considérablement  déchu  et  cultivé  par  des  mains  en¬ 
nemies  ,  et  dans  un  système  tout  différent,  ne  perdit  en  tièrement 
ses  droits  et  n’oublia  ses  traditions,  si  ce  n’est  à  l’époque  fu¬ 
neste  où  tous  les  éléments  de  la  civilisation  vinrent  s’engloutir 
à  la  fois  dans  f  abîme  de  la  barbarie,  et  où  il  n’y  eut  plus  que 

‘  C’esl  ainsi  que  je  crois  pouvoir  rendre  originale,  ou  sur  l’estampe  d’Aringln, 
compte  des  attributs  que  porte  cette  figure,  avec  assez  d’incertitude, 
lesquels  sont  exprimés  sur  la  peinture 


(  7°  )  . 

3a  foi  du  chréüeo  qui  surnageât  au-dessus  de  cet  effroyable 
gouffre.  A  ne  considérer  qu’en  elles-mêmes  les  peintures  et  les 
autres  monuments  des  catacombes,  sans  regarder  en  avant  ou 
en  arrière,  c’est  sans  doute  un  spectacle  affligeant  que  celui  de 
cette  décadence,  qui  perd  de  son  intérêt  archéologique,  à  me¬ 
sure  qu’on  y  voit  s’effacer  et  disparaître  les  traces  de  l’art  an¬ 
tique,  sans  qu’on  y  aperçoive  briller  encore  les  premières 
lueurs  du  génie  de  la  renaissance.  Mais,  sous  un  autre  rapport, 
c’est  une  étude  qui  n’est  pas  dépourvue  d’instruction  et  de 
charme,  que  de  voir  ces  premiers  chrétiens  s’essayant  d’une 
main  malhabile  à  rendre  leurs  propres  idées  avec  des  images 
étrangères,  d’après  des  modèles  odieux;  empruntant  à  une  so¬ 
ciété  qu’ils  détruisaient  pièce  à  pièce  tous  ses  moyens,  tous  ses 
procédés  d’imitation;  et,  à  partir  d’une  époque  où  l’art  des 
païens  n’était  presque  plus  cultivé  pour  les  païens  eux-mêmes, 
(fue  de  suivre  dans  les  cimetières  sacrés  de  Piome  les  derniers 
efforts,  et  d’y  recueillir,  pour  ainsi  dire,  les  derniers  soupirs  de 
cet  art  expirant  dans  des  mains  chrétiennes.  Au  terme  suprême 
où  devaient  aboutir  les  travaux  de  tant  de  générations  illustrées 
par  le  génie  des  arts,  ce  flambeau  qui  avait  jeté  tant  d’éclat, 
et  qui  s’éteint  dans  la  religieuse  horreur  des  catacombes;  cette 
agonie  d’une  civilisation  longtemps  si  forte  et  si  brillante,  qui 
s’épuise  au  service  d’une  société  nouvelle,  et  qui  se  traîne  sur 
des  tombeaux;  et  dans  cette  combinaison  bizarre  d’idées  neuves 
et  chrétiennes  avec  des  motifs  antiques  et  profanes,  l’art  des 
anciens  unissant  ses  tristes  restes  aux  restes  mortels  des  dis¬ 
ciples  de  l’évangile  et  des  martyrs  de  la  foi;  voilà  sans  doute 
un  ample  sujet  de  réflexions  graves  et  philosophiques.  Mais 
c’est  surtout  pour  f antiquaire,  qui  s’est  fait  un  devoir  d’ob¬ 
server  à  son  dernier  terme  cet  art  qu’il  a  suivi  dans  toute  sa 
carrière,  et  qui  se  voit  descendu  avec  lui  dans  ces  souterrains, 


où  il  ne  rencontre  à  chaque  pas  que  des  monuments  de  la 
mort,  dans  ceux  de  la  religion  même;  c’est,  disons-nous,  un 
spectacle,  le  plus  instructif  et  le  plus  intéressant  peut-être  qui 
soit  au  monde  ;  car  il  emprunte  ici  aux  graves  impressions  de 
l’une  et  de  l’autre,  je  ne  sais  quoi  de  touchant  et  de  solennel 
qui  manque  partout  ailleurs  à  la  science. 

C’est  aussi  à  ce  point,  où  cesse,  avec  l’antiquité  elle-même, 
la  tâche  de  l’antiquaire,  que  doivent  se  borner  mes  recherches. 
L’examen  des  sujets  chrétiens  qui  composent  la  décoration 
des  catacombes  appartient  à  d’autres  études;  et  cet  examen, 
qui  a  occupé  tant  d’hommes  habiles,  depuis  le  savant  et  in¬ 
fatigable  Bosio  jusqu’au  docte  et  judicieux  Mamachi,  a  obtenu 
en  dernier  lieu,  des  travaux  du  respectable  évêque  de  See- 
land,  presque  tout  ce  qu’il  pouvait  attendre  encore.  Quant  à 
moi,  j’ai  rempli,  bien  imparfaitement  sans  doute,  l’objet  que 
je  m’étais  proposé  en  entreprenant  cette  analyse  des  peintures 
chrétiennes,  envisagées  uniquement  sous  le  rapport  des  élé¬ 
ments  profanes  qui  s’y  rencontrent  ;et  je  la  terminerai  par  une 
observation  générale  qui  vient  à  l’appui  de  ces  analogies  de 
délail,  et  qui  n’est  pas  sans  quelque  importance. 

A  mesure  que  le  christianisme,  se  dégageant  des  inlluences 
de  la  civilisation  qu’il  aspirait  à  remplacer,  cherchait  à  pro¬ 
duire  avec  ses  seules  ressources  des  images  tirées  de  son  propre 
fond,  c’est-à-dire  à  mesure  qu’il  essayait  de  représenter,  sur 
les  monuments  de  ses  martyrs  et  par  la  main  de  ses  artistes, 
des  traits  de  son  histoire  et  des  symboles  de  sa  croyance,  ce 
fut  naturellement  dans  les  traditions  bibliques  qu’il  trouva 
le  sujet  de  ces  compositions  nouvelles  offertes  à  la  piété  et  à  la 
contemplation  du  chrétien.  Les  patriarches  et  les  projihètes. 
Abraham  et  Moïse,  Jouas  et  Daniel,  devinrent  les  héros  de  ces 
peintures  chrétiennes,  sinon  précisément  au  même  titre,  do 


Aringhi,  Rom. 
Snttcrr,  t.  I,  p. 
)  77  ;  Bottari,  t. 
t ,  tav.  x\ . 
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moins  a  peu  lires  de  ia  même  manière  que  les  héros  de  la 
my  thologie  grecque ,  Persée  ei  Bellérophon ,  Hercule  et  Thésée ,  qui 
avaient  fourni  aux  artistes  de  leur  nation  une  foule  de  traits 
et  d’actions  généreuses,  propres  à  servir  de  motifs  pour  la 
décoration  des  vases  et  des  urnes  funéraires.  L’analogie  que 
j’indique  ici  est  surtout  sensible  entre  les  sarcophages  du 
dernier  âge  de  l’antiquité ,  tels  c^ue  ceux  qui  représentent  les 
travaux  d’ Hercule,  et  les  sarcophages  chrétiens,  d’une  époque 
contemporaine,  où  figurent  les  principaux  traits  de  la  vie  de 
Jésus-Christ,  mêlés  à  des  sujets  bibliques,  tels,  par  exemple, 
que  le  sarcophage  de  Junius  Bassus  au  Vatican®,  et  celui  de 
Stilicon,  à  Saint- Ambroise  de  Milan**  C’est,  de  part  et  d’autre, 
la  même  disposition  générale  ,  évidemment  empruntée  d’un 
même  type;  et  le  défaut  d’unité,  qui  constituerait  ici  la  diffé¬ 
rence  la  plus  grave,  comme  l’a  judicieusement  observé  le 
D*'  Münter'*,  se  remarque  également  sur  des  bas-reliefs  an¬ 
tiques  du  même  temps  et  du  même  ordre*. 

Les  miracles  de  l’évangile  trouvèrent  un  peu  plus  tard 
leur  place  sur  les  monuments  chrétiens;  et  ce  fut  toujours  le 
même  principe  qu’on  suivit  dans  le  choix  des  sujets  empruntés 
du  Nouveau  Testament;  c’est-à-dire  qu’on  adopta  d’abord  et 
qu’on  reproduisit  constamment  les  traits  de  la  vie  du  Sauveur 
qui  avaient  le  plus  de  rapport  à  sa  mission  divine,  en  même 
temps  qu’ils  montraient  en  lui  le  bienfaiteur  et  le  réparateur 
de  riiumanité  souffrante.  C’est  uniquement  le  Christ  dans  les 
principales  circonstances  de  l’évangile,  qui  forme  le  sujet  des 
peintures  et  des  bas-reliefs  chrétiens  du  premier  âge ,  où  ne 
figure,  une  ou  deux  fois  seulement,  qu’un  seul  trait  propre¬ 
ment  historique,  un  seul  fait,  tiré  du  domaine  de  la  réalité, 


‘  .l’en  puis  citer  pour  exemples  deux  même,  dans  mes  Monuments  inédits ,  Achil- 

bas-reliels  Mattei  que  j’ai  publiés  moi-  léide ,  pl.  vi  et  vu. 
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la  captivité  de  S.  Pierre,  telle  quelle  est  racontée  dans  les  Actes 
des  Apôtres^.  D’ailleurs,  c’est  toujours  le  Christ,  dans  des  situa¬ 
tions  propres  à  fournir  des  modèles  de  vertus  chrétiennes,  des 
images  de  gloire,  des  motifs  de  consolation  ou  d’espérance; 
c’est  le  Christ,  multipliant  les  pains,  guérissant  le  paralytujue, 
rendant  la  vue  à  l’aveugle,  ressuscitant  Lazare ,  et  jamais  le  Christ 
livré  aux  tortures,  ou  expirant  dans  l’agonie;  quelquefois,  le 
Christ  au  milieu  des  docteurs,  jamais  le  Christ  au  milieu  des 
bourreaux  ;  souvent  le  Christ  amené  devant  Pilate,  cjiii  se  lave  les 
mains,  jamais  le  Christ fcigellé  à  la  colonne.  Il  sort  de  ce  fait 
capital  une  conséquence  certainement  bien  remarquable. 

Les  catacombes,  destinées  à  la  sépulture  des  premiers  chré¬ 
tiens,  longtemps  peuplées  de  martyrs,  ornées  à  des  époques 
de  persécution ,  et  sous  l’empire  d’idées  tristes  et  de  devoirs  pé¬ 
nibles,  n’offrent  cependant,  de  toutes  parts,  que  des  traits 
héroïques,  dans  tout  ce  qui  forme  la  partie  historique  de  ces 
peintures;  et,  dans  ce  qui  en  constitue  la  partie  purement  dé¬ 
corative,  rien  que  des  sujets  aimables  et  gracieux,  des  images 
du  Bon  Pasteur ,  des  représentations  de  vendanges,  (P agapes,  de 
scènes  pastorales;  des  symboles  de  fruits,  de  fleurs,  de  palmes, 
(\q  couronnes ,  d'agneaux,  de  colombes;  en  un  mot,  rien  que  des 
motifs  de  joie,  d’innocence  et  de  charité.  J’ai  déjà  eu  occasion 
de  dire  que  le  Crucifix  ne  s’était  encore  montré  dans  aucun  des 
cimetières  occupés  à  partir  des  premiers  siècles  de  l’église^; 


‘  Act.  Apostol.  XII,  1.  Celle  scène  est 
représentée ,  dans  deux  circonstances  dif¬ 
férentes,  sur  deux  bas-reliefs,  Bottari,  1. 1, 
tab.  XXXVI  et  lxxxix;  et  cet  exemple  est,  à 
la  connaissance  du  D'  Münter,  Sinnhilder, 
etc.,  part.  II,  n.  xxxi ,  pa^'.  io4,  ainsi  qu’à 
la  mienne,  le  seul  de  ce  genre  qu’olfre 
l’antiquité  figurée  du  christianisme.  C’est 
encore  là  un  trait  d’analogie  avec  l’archéo¬ 


logie  grecque  et  romaine,  qui  n’admit 
presque  jamais,  pour  sujets  de  ses  compo¬ 
sitions  figurées,  que  des  héros  et  des  traits 
de  sa  mythologie,  et  non  des  personnages 
et  des  événements  de  son  histoire. 

^  Voy.  mon  Discours  sur  les  types  imita¬ 
tifs  qui  constituent  l’art  du  Christianisme , 

p.  58,  1  ). 


il  n’y  a  encore  été  trouvé  nulle  part  aucune  des  scènes  de  la  pas¬ 
sion  *  ;  et  l’on  n’y  connaît  enfin  qu’ïz/ze  seule  représentation  de 
niartyre^^  :  encore,  cette  image  unique  appartient-elle  évidem¬ 
ment,  d’après  la  barbarie  du  pinceau,  plus  encore  que  d’après 
le  choix  du  sujet,  à  une  époque  de  la  plus  extrême  décadence. 
L’écrivain  moderne  qui  a  le  mieux  connu,  et  le  plus  souvent 
parcouru  dans  tous  les  sens  les  catacombes  cbrétiennes,  où  il  a 
fait,  même  après  ies  Bosio  et  les  Boldetti,  des  découvertes 
nouvelles,  M.  d’Agincourt,  affirme  qu’à  l’exception  de  la  pein¬ 
ture  indiquée  plus  haut,  il  na  rencontré  lui-même  dans  ces  sou¬ 
terrains  aucune  trace  de  nul  autre  tableau  représentant  un  martyre. 
Occupés  seulement  de  la  récompense  céleste  cpii  les  attendait, 
au  milieu  des  épreuves  d’une  vie  si  agitée,  et  souvent  d’une 
mort  si  horrible,  les  chrétiens  ne  voyaient  dans  la  mort,  et 
même  dans  le  supplice,  qu’une  voie  pour  arriver  à  ce  bonheur 
éternel;  et,  loin  d’associer  à  cette  image  celle  des  tortures  ou 
des  privations  qui  leur  ouvraient  le  ciel,  ils  se  plaisaient  à 
l’égayer  de  riantes  couleurs,  à  la  présenter  sous  des  symboles 
aimables,  à  l’orner  de  fleurs  et  de  pampres  :  car  c’est  ainsi 
que  l’asile  de  la  mort  nous  apparaît  dans  les  catacombes  chré¬ 
tiennes.  Il  y  a  là  manifestement  une  analogie  sensible  et  posi¬ 
tive  avec  la  manière  dont  les  anciens  représentaient  la  mort, 
dans  leurs  monuments  funéraires,  toujours  sous  des  formes 
agréables  et  presque  riantes,  toujours  avec  des  symboles  de 
joie  et  de  plaisir.  Alais  il  y  a  là  aussi  un  trait  qui  caractérise 


'  C’estcequ’avaitdéjàobservé leD'Mün- 
(er,  Sinnhilder,  etc.  part.  I,  p.  22,  mais  en 
donnant  de  ce  fait  remarquable  une  expli¬ 
cation  qui  ne  me  paraît  satisfaisante  sous 
aucun  rapport. 

Celui  de  la  Vwrrje  Salomé,  Aringhi, 
Boni,  sniterr.  11,  353,  que  M.  d’Agincourt, 


Hut.  de  l’art.  Peint,  pl.  xii,  n.  18,  p.  26, 
regarde  avec  toute  raison  comme  une 
œuvre  du  siècle.  Quant  au  bas-relief 
représentant  le  martyre  de  S.  Sébastien, 
Bottari,  t.  III,  tav.  clxxxiv,  p.  167,  voy.  ce 
que  j’en  ai  dit  dans  mon  Discours  sur  les 
types  imitatifs  du  Christianisme,  p.  54,  1). 
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éminemment  le  christianisme,  et  qui  est  bien  fait  pour  honorer 
son  génie  :  c’est  que,  pendant  une  si  longue  période  de  persé¬ 
cutions,  sous  l’influence  habituelle  d’impressions  si  doulou¬ 
reuses,  le  christianisme,  réfugié  dans  les  catacombes,  réduit  cà 
prier  sur  des  tombeaux,  et  sans  cesse  occupé  de  devoirs  tristes 
et  sévères,  n’ait  cependant  laissé  dans  ces  cimetières,  parmi 
tant  d’objets  sinistres,  aucune  image  de  deuil,  aucun  signe  de 
ressentiment,  aucune  expression  de  vengeance;  et  que  tout, 
au  contraire,  respire,  dans  les  monuments  qu’il  y  a  produits, 
des  sentiments  de  douceur,  de  bienveillance  et  de  charité.  Je 
me  trompe  fort,  ou  cette  observation,  qui  résulte  si  positive¬ 
ment  de  l’examen  des  peintures  chrétiennes,  présente  le  chris¬ 
tianisme  primitif  sous  un  aspect  aussi  propre  à  lui  concilier  le 
respect  et  l’amour,  qu’aucun  des  traits  de  son  histoire  ou  des 
monuments  de  son  génie. 

Les  images  de  martyre  n’avaient  cependant  pas  été  tout  à 
fait  étrangères  au  premier  âge  de  féglise  ;  et  ce  fut  même 
quand  la  victoire  du  christianisme  ne  rencontrait  plus  d’obs¬ 
tacles,  ni  dans  la  société,  ni  dans  le  pouvoir,  que  ces  sortes 
d’images  commencèrent  à  se  produire  sur  ses  monuments. 
Nous  voyons  S.  Grégoire  de  Nysse'^  célébrer,  dans  un  de  ses 
discours,  le  martyre  de  S.  Théodore,  peint  sur  les  murs  d’une 
église  qui  lui  était  dédiée.  L’éloquence  de  S.  Basile^  recom¬ 
mande  aux  artistes  chrétiens  du  même  âge  le  martyre  de 
S.  Barlaam,  comme  un  sujet  digne  de  leurs  talents,  comme 
un  ornement  digne  aussi  de  son  église  ;  et  à  défaut  de  pein¬ 
tures  semblables,  qui  durent  orner  des  temples  chrétiens 
d’imola  et  de  Borne,  en  l’honneur  de  S.  Cassien  et  de  S.  Hip- 
polyte,  il  nous  reste  des  Hymnes''  de  Prudence,  qui  contiennent 
le  panégyrique  du  saint  et  la  description  du  tableau.  Mais  ce 
])etit  nombre  de  faits,  fournis  par  l’histoire  ecclésiastique, 


"S.dregor.Nyss. 
0[>cr.  t .  l  [  .  P 
101  1 ,  ccl.  P^iris 
i6i5. 

‘’S.  Basil.  Oficr. 
t,  I ,  p.  5 1  5 ,  rd 
Paris.  1 6 1  8. 


‘  Priakiit. 
IIyiiih.  i.'c  in  S. 
Cassian.  v.  lo, 
sqq.;  il  y  ma.  ,xi 
ui  S.  liippolji. 
V.  1  23,  sqq. 
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d’accord  avec  l’absence  totale  des  monuments,  prouve  qu’aux 
époques  où  la  foi  comptait  le  plus  de  prosélytes  et  de  martyrs , 
elle  produisait  le  moins  d’images  de  ce  genre  ;  et  les  catacombes 
de  Rome,  creusées  ou  décorées,  aux  époques  de  martyre,  sans 
aucun  trait  de  martyre,  demeurent  un  monument  aussi  pré¬ 
cieux  qu’authentique  du  génie  de  la  primitive  église. 

Plus  tard,  les  représentations  de  martyres  se  produisirent  et 
se  multiplièrent  au  point  de  couvrir  les  murs  entiers  des  ba¬ 
siliques,  et  de  ne  laisser  presque  plus  de  place  à  d’autres  images. 

D’Agincouii,  Mais  cette  fâcheuse  révolution  du  goût  s’opéra  vers  le  x®  siècle, 
Peiltiue  ji  c’est-à-dire  à  l’époque  de  la  plus  effroyable  barbarie  où  l’esprit 
humain  se  soit  sans  doute  jamais  trouvé  réduit.  Alors,  au  sein 
^l’iine  corruption  universelle,  le  christianisme  lui-même  su¬ 
bissait,  dans  les  objets  employés  à  son  usage,  le  sort  commun 
de  toutes  les  choses  humaines.  Il  s’altérait,  sinon  dans  son 
principe,  du  moins  dans  les  éléments  matériels  de  son  culte; 
il  admettait  pour  ornements  de  ses  temples  des  images  en 
rapport  avec  le  goût  d’un  siècle  que  les  contemporains  eux- 
mêmes  ont  trop  justement  qualifié  en  l’appelant  un  siècle  de 
jer;  et  à  une  époque  où,  depuis  si  longtemps  triomphant  et 
respecté,  le  christianisme  ne  comptait  plus  de  martyrs,  il  se 
plaisait  à  en  renouveler  partout  les  souvenirs,  à  en  reproduire 
de  tous  côtés  les  images.  C’est  sous  l’influence  de  ces  idées 
(|u’eut  lieu,  c[uelques  siècles  plus  tard,  la  renaissance  de  l’art; 
et  c’est  à  cette  source  que  le  génie  moderne,  purgé,  comme 
ia  religion  elle-même,  de  la  rouille  des  temps  de  liarbarie, 
puisa  une  foule  d’inspirations  heureuses  et  de  compositions 
siddimes.  Mais  en  fouillant  de  toutes  parts  dans  les  catacombes, 
pour  y  retrouver  la  mémoire  des  martvrs,  pour  y  recueillir, 
dans  le  berceau  de  l’église,  les  monuments  de  ses  persécutions 
et  de  ses  épreuves,  on  ne  rencontra  partout  que  des  images 
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(l’une  joie  et  d’une  charité  célestes.  Les  ossements  des  martyrs 
étaient  tout  ce  qui  restait  de  ces  héros  de  la  loi,  dans  leurs 
sépultures  mêmes  ;  des  vases  ou  des  fragments  de  verre ,  des  ins¬ 
truments  de  leur  profession  ou  des  symboles  de  leur  croyance, 
étaient  les  seuls  monuments  qu’ils  y  eussent  laissés  de  leur  vie 
ou  de  leur  mort;  et  à  n’envisager  que  les  catacombes,  on  eût  pu 
croire  que  la  persécution  n’y  avait  point  fait  de  victimes,  puis¬ 
que  le  christianisme  n’y  retraçait  point  de  supplices.  L’imita¬ 
tion  ne  put  donc  devoir  qu’à  elle-même  des  inspirations  et 
des  modèles  quand  elle  entreprit,  au  xvi®  siècle,  de  ressusciter 
l’ère  des  martyrs;  l’art  moderne  se  trouva  réduit  aux  seules 
ressources  de  l’imagination,  quand  il  eut  à  représenter  tant  de 
tortures  et  de  morts  affreuses,  dont  il  ne  découvrait  aucune 
trace,  aucun  indice  dans  les  catacombes;  et  tout  en  rendant 
justice  au  mérite  de  ses  travaux,  peut-être  sera-t-on  d’avis  cju’i! 
abusa  plus  d’une  fois  de  la  faculté  de  tout  créer  et  de  tout 
peindre,  en  inventant,  tant  de  siècles  après  la  victoire  du 
christianisme,  tant  d’images  violentes  qu’il  avait  lui-même 
écartées  de  son  berceau;  peut-être  est-il  permis  de  dire  qu’une 
suite  de  peintures,  telles  que  celles  qui  décorent  dans  tout  son 
pourtour  l’église  de  Saint-Etienne-le-Rond ,  remplie  de  tous 
les  traits  de  barbarie  que  peut  imaginer  la  rage  des  bour¬ 
reaux  et  supporter  la  constance  des  martyrs  b  honore  encore 
moins  la  croyance  qui  inspire  de  pareilles  images,  ou  qui 
résiste  à  de  pareilles  épreuves,  que  ces  peintures  des  cata¬ 
combes,  généralement  si  pures,  si  aimables  dans  leur  objet 
et  dans  leur  intention,  où  il  semble  que  l’évangile  ne  dût 


'  Ces  peintures  ont  été  exécutées  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  XIII ,  et  d’après  le 
conseil  d’un  père  jésuite,  parle  Pomaran- 
cio,  et  le  recueil  en  a  été  grave  par  Tein- 


pesta;  en  sorte  que  rien  n  a  manqué  à  leui 
illustration,  pas  même  le  suffrage  de  Bol- 
detti  ;  voyez  les  détails  qu'il  donne  a  ce 
sujet,  p.  020  -  G 
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jaiiiajs  rencontrer  cl’ennemis  et  d’adversaires,  quand  il  s’y 
montre  si  indulgent  et  si  humain  ;  où  le  martyre  ne  se  re¬ 
connaît  qu’à  la  prière  ;  où  le  christianisme  enfin  ne  se  révèle 
qu’à  des  symboles  de  paix,  d’innocence  et  de  charité. 
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EXTRAIT 

DU  TOME  XllI  DES  MEMOIRES  DE  L  ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELLES-LETTRES. 


Après  avoir  indiqué^  de  quelle  manière  les  nouveaux  chré¬ 
tiens  appliquèrent  aux  besoins  de  leur  croyance,  dans  les 
peintures  de  leurs  catacombes,  qui  doivent  être  rangées  parmi 
les  premiers  monumerîts  de  leur  culte,  certains  types  créés 
par  le  paganisme,  je  me  propose  de  montrer  comment  ils  em¬ 
pruntèrent  à  l’antiquité  une  foule  d’objets  matériels,  dont  Ja 
nécessité  des  temps,  la  misère,  l’impuissance  ou  l’babitude, 
les  mirent  dans  le  cas  de  se  servir.  Dans  cette  recbercbe,  où 
j’aurai  à  passer  en  revue  un  grand  nombre  d’éléments  de  l’ar- 

‘  Dans  mon  premier  Mémoire  sur  les  Antiquités  chrétiennes  des  Catacomles ,  concer¬ 
nant  les  Peintures. 


cJiéologie  profane  employés  à  diverses  fins  par  le  christianisme, 
je  m’attacherai  surtout  aux  monuments  de  toute  espèce  que 
nous  offriront  les  catacombes,  véritable  trésor  et  mine  féconde 
d’antiquités  chrétiennes ,  en  commençant  par  les  inscriptions. 

Les  inscriptions  sont  au  premier  rang  de  ces  monuments 
d’antiquité  profane  dont  les  chrétiens  se  servirent  d’abord,  et 
à  toute  sorte  d’usages.  C’est  un  fait  depuis  longtemps  reconnu, 
qu’un  grand  nombre  de  tombeaux  antiques,  restés  à  l’abandon 
ou  devenus  la  proie  du  temps,  avaient  fourni  aux  chrétiens 
les  premiers  matériaux  qu’ils  employèrent  pour  la  décoration 
de  leurs  propres  sépultures  b  II  nous  reste,  à  cet  égard,  des 
témoignages  authentiques  qui  remontent  presque  jusqu’au 
berceau  de  la  primitive  église^;  sans  compter  ceux  des  anti¬ 
quaires  modernes  les  plus  renommés  par  j’exactitude  de  leurs 
recherches  et  par  la  gravité  de  leur  caractère,  tels  que  le  prélat 
Pahretti^;  et  à  défaut  de  ces  témoignages  mêmes,  les  cata¬ 
combes  oft'riraient  la  pi'euve  matérielle  et  palpable  de  cespro- 


'  Il  suffit  de  citer  à  ce  sujet  les  nom¬ 
breux  témoignages  rassemblés  par  Boldetli, 
Osservaz.  sopra  i  Cimiteri  de’  SS.  Marfiri, 
lib.  III,  c.  IX,  p.  A38;\'oy.  aussi  Winckel- 
mann,  Hist.  de  l’Ari ,  t.  II,  p.  5oo-5i6, 
trad.  franc. 

■  .le  me  contenterai  de  rappeler  les  nom¬ 
breuses  pièces  de  vers  attribuées  à  S.  Gré¬ 
goire  de  Nazianze,  nç  rovç  àvoppvT^vTccç 
Ta<pouç  yrpoÇoiffU  MotpTvpcûv  ;  ces  épigrammes, 
au  nomlire  de  plus  de  trente,  ont  été  pu¬ 
bliées  par  Muratori,  Anecdot.  Græc.  Patav. 
1709,  A°,  p.  i38,  sqq.  Conf.  Anthol.  Græc. 
t.  I,  libr.  VIII,  p.  539-604.  Notre  savant 
P.  Mabillon  en  avait  rapporté  un  fragment, 
d’apres  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  Boi,  Dissertât,  sur  le  culte  des  Saints 
inconnus,  p.  48,  afin  de  prouver,  ce  sont  ses 


propres  expressions,  la  liberté  que  se  don¬ 
naient  les  fidèles  d'arracher  les  inscriptions 
sépulcrales  des  idolâtres,  pour  en  orner  les 
tombeaux  des  martyrs;  et  l’on  peut  voir 
dans  ces  petits  poèmes,  qui  sont  sans  doute 
de  divers  auteurs,  de  quelle  manière  l’in¬ 
dignation  des  chrétiens  eux-mêmes  se  pro¬ 
nonçait,  par  l’organe  de  leurs  plus  pieux 
et  de  leurs  plus  éloquents  écrivains  ,  contre 
les  atteintes  de  toute  espèce  dont  les  tom¬ 
beaux  antiques  avaient  à  souffrir  de  la  part 
d’un  zèle  irréfléchi,  et  plus  souvent  encore 
d’une  cupidité  effrénée. 

"  Fabrett.  Inscript,  antiq.  c.  iv,  p.  807  : 
«  Paganorum  memorias  tilulosque  suffu- 
«  rabant  suis  loculis  cœmeterialibus  clau- 
«  dcndis.  n 
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cédés  du  christianisme.  On  y  a  rencontré,  et  l’on  y  trouve 
encore  tous  les  jours  des  pierres  tumulaires,  qui  provenaient 
du  revêtement  des  tombeaux  antiques,  et  dont  on  se  servit, 
soit  à  fermer,  soit  à  décorer  les  niches  sépulcrales  creusées  dans 
les  catacombes.  Quelquefois  on  effaçait  avec  le  ciseau  l’inscrip¬ 
tion  antique ,  mais  avec  tant  de  précipitation  et  de  négligence , 
qu’il  en  subsistait  encore  des  vestiges,  faciles  à  reconnaître  à 
travers  les  lettres  grossièrement  formées  de  l’inscription  chré¬ 
tienne.  Le  plus  souvent,  on  se  contentait  de  recouvrir  de 
chaux  les  caractères  antiques;  et  c’était  sur  cet  enduit  fra¬ 
gile  que  l’on  traçait  au  pinceau,  et  en  couleur  rouge,  l’épi¬ 
taphe  nouvelle;  ou  bien  on  retournait  tout  simplement  la 
pierre,  de  manière  que  le  côté  qui  portait  l’inscription  antique 
regardât  l’intérieur  du  tombeau^  ;  et  comme,  du  reste,  il  était 
rare  que  ces  pierres  tumulaires  correspondissent  juste  aux 
dimensions  de  la  place  nouvelle  à  laquelle  on  les  adaptait,  il 
fallait,  ou  les  briser,  dans  le  cas  où  elles  excédaient  la  grandeur 
nécessaire ,  ou  suppléer  à  ce  qui  pouvait  leur  manquer  sous 
ce  rapport,  au  moyen  d’autres  pièces  semblables ,  ou  de  briques, 
ou  de  fragments  de  toute  espèce ,  de  marbre  et  même  de  verre. 
C’est  ainsi  qu’une  foule  d’inscriptions  anciennes,  grecques  ou 
romaines,  intactes  ou  mutilées,  se  sont  retrouvées  dans  les  ci¬ 
metières  de  Rome,  un  grand  nombre  desquelles  ont  été  pu¬ 
bliées  par  Fabretti,  par  Boldetti,  par  Muratori,  par  Oderici, 
comme  par  les  premiers  auteurs  de  la  Rome  souterraine;  beau¬ 
coup  d’autres,  qui  portaient  du  côté  extérieur  une  épitaphe 
chrétienne  ajoutée  après  coup,  à  l’époque  où  l’on  se  servit  de 
ces  matériaux  profanes  pour  l’ornement  des  sépultures  sacrées. 


Veriiiiglioii 
Iscriz.  Periuj.  t 

II,  p.  Spi,  2 

Ptliz. 


Boldetti,  Os 
servaz.  ,  etc. ,  p 
/(Sg. 


‘  Un  exemple  célèbre  est  celui  de  la  nière  au  tombeau  dit  vulgairement  delhi 
belle  inscription  d’un  C.  Plinius,  L.  F.  Regina,  dans  la  Basilique  de  Saint -Am- 
Cæcilius,  qui  est  employée  de  cette  ma-  broise,  à  Milan,  Gruter.  .Mxxvni,  5. 

1  . 
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ont  été  mises  au  jour  par  les  mêmes  savants ^  C’est  ainsi  qu’à 
toutes  les  époques  de  la  renaissance,  à  quelque  profondeur 
qu’on  ait  pu  y  pénétrer,  les  catacombes  ont  apparu  comme 
un  vaste  musée  funéraire,  où  les  symboles  des  deux  croyances 
rivales  se  trouvent  associés  sur  les  mêmes  monuments;  en  sorte 
que,  s’il  est  un  fait  avéré ,  c’est  celui-ci  :  que  les  premiers  chré¬ 
tiens  ne  se  firent  aucun  scrupule  d’employer  à  leur  propre 
usage  des  monuments  directement  produits  par  le  paganisme, 
et  cela,  sans  prendre  toujours  le  soin  d’en  effacer  l’empreinte 
originaire,  ou  d’en  abolir  le  caractère  primitif. 

De  cet  emploi  matériel  des  monuments  profanes,  il  résulta 
nécessairement  qu’une  foule  de  formules  et  de  symboles,  dont 
les  païens  avaient  coutume  d’orner  leurs  monuments  funé¬ 
raires,  passèrent  sur  ceux  des  chrétiens,  soit  avec  le  même 
sens,  soit  avec  une  signification  équivalente.  C’est  une  consé¬ 
quence  qui  devrait  se  soutenir  d’elle-même,  comme  elle  se 
présente ,  et  qu’il  faut  cependant  appuyer  par  des  faits ,  attendu 
qu’elle  a  toujours  été  négligée  par  une  critique  superficielle, 
ou  repoussée  par  un  zèle  irréfléchi;  et  c’est  pourtant  cette 
conséquence,  facile,  suivant  moi,  à  établir  sur  un  ensemble 
de  preuves  irrécusables,  qui  constitue  fun  des  traits  les  plus 
curieux  de  l’iiistoire  du  christianisme.  Mais  il  faut  bien  en  con¬ 
venir;  l’étude  des  antiquités  chrétiennes  est  encore  si  peu 
avancée,  même  à  Rome,  malgré  tous  les  travaux  qui  y  ont 
été  produits,  et  parmi  lesquels  il  est  juste  d’accorder  le  pre¬ 
mier  rang  à  la  formation  du  Musée  chrétien  du  Vatican  due  à 
l’esprit  éclairé  de  Benoit  XIV,  qu’on  y  manque  de  moyens 
certains  et  de  règles  positives  pour  distinguer,  entre  les  monu¬ 
ments  placés  sur  les  limites  extrêmes  des  deux  croyances,  ceux 
qui  appartiennent  exclusivement  et  proprement  à  finie  ou  à 

’  Voyez-en  surtout  des  exemples  dans  Aringhi,  Bom.  sottevr.  t.  I,  p.  492;  et  aJih 


l’autre;  de  sorte  que  la  confusion  inévitable  entre  deux  systèmes 
religieux,  dont  l’un  cherchait  incessamment  à  s’établir  aux  dé¬ 
pens  et  sur  les  ruines  de  l’autre  ;  ce  mélange  de  sacré  et  de  pro¬ 
fane,  produit  par  des  habitudes  invétérées,  tel  qu’il  dut  avoir 
lieu  sur  les  œuvres  du  christianisme  primitif,  est  encore  au¬ 
jourd’hui,  parmi  les  antiquaires  qui  s’occupent  de  ce  genre  d’é¬ 
tudes,  une  cause  habituelle  d’incertitude  et  d’^erreur.  Il  arrive 
tous  les  jours  qu’on  publie  et  qu’on  interprète,  comme  des  mo¬ 
numents  chrétiens,  des  marbres  antiques  tirés  des  catacombes, 
sur  la  seule  autorité  de  cette  extraction,  et  sur  la  foi  d’expres¬ 
sions  ou  de  symboles  rapportés  uniquement  au  christianisme; 
et  si  des  écrivains  aussi  orthodoxes  qu’éclairés  n’avaient  soin  de 
signaler  eux-mêmes  le  tort  que  font  à  la  religion  tant  de  mo¬ 
numents  apocryphes,  tant  de  relicjnes  supposées,  tant  d'inscriptions 
mal  lues  ou  wmI  interprétées  \  on  oserait  à  peine  se  permettre  de 
dire  à  quel  fâcheux  excès  a  été  porté ,  de  tout  temps  et  de  nos 
jours  encore,  un  pareil  défaut  de  critique.  Qui  croirait,  par 
exemple,  qu’il  se  fût  trouvé  à  Rome,  en  1790,  des  antiquaires 
capables  de  voir  l’épitaphe  d’un  Saint  et  d’un  Pape  du  iv®  siècle, 
Félix  II,  dans  l’inscription  d’un  personnage  obscur,  peut-être 
même  païen,  nomméAntimion ,  et  qualifié  papas ,  pæclacjopue ,  si 
ce  n’était  le  savant  Marini ,  le  plus  habile  des  antiquaires  ro¬ 
mains,  le  bibliothécaire  même  du  Vatican,  qui  eût  pris  à 
tâche  de  venger  d’une  si  grave  erreur  l’érudition  et  l’église 
romaines 'Q  Qui  croirait  que  l’on  continue  encore  de  regarder 


'  Ce  sont  les  expressions  mêmes  dont  se 
sert  le  plus  savant  des  bibliothécaires  du 
Vatican,  l’illustre  G.  Marini,  dans  un  petit 
écrit  anonyme,  intitulé  :  Lettera  di  un  Gior- 
nalista  ad  unsuo  Amico,  Modena,  1790, 8°. 
Voici  le  passage  que  je  rapporte  ici  tex¬ 
tuellement,  p.  i3  :  «Le  supposte  reliquie. 


«  le  mal  intese  iscrizioni,  i  documenti  apo- 
0  crifi,  benchè  niun  danno  veramente  arri- 

«cbino  alla  religione, . danno  sempre 

«  occasione  a’  nemici  di  essa  di  deriderla 
U  e  d’insultarla.  » 

’  Voy.  l’écrit  rare  et  curieux  cité  dans 
la  note  précédente,  p.  i-38. 


Dionysius,  in 
Ctypt.  Vatican. 
p.  io4. 

Marini ,  Iscriz. 
.4lban  p.  207. 
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comme  un  catalogue  de  Saints  et  de  Martyrs,  un  fragment  d’ins¬ 
cription  antique,  trouvé  dans  les  cryptes  du  Vatican,  et  con¬ 
tenant  une  liste  de  soldats  romains,  après  que  ce  même  Marini 
a  livré  publiquement  au  ridicule  une  si  étrange  méprise  ? 
Tant  de  fautes  du  même  genre,  qu’il  me  serait  facile  d’in- 
Hiquer,  mais  dont  je  supprime  l’inutile  énumération,  viennent 
toutes  de  la  même  cause  ;  de  ce  qu’on  a  négligé  d’étudier  les 
rapports  qui  pouvaient  exister  entre  l’antiquité  profane  et  l’an¬ 
tiquité  chrétienne ,  à  l’époque  où  ces  deux  systèmes  de  croyance 
et  de  civilisation,  mis  en  présence  l’un  de  l’autre,  se  trou¬ 
vaient  exposés  à  l’inconvénient  de  se  confondre  par  l’obli¬ 
gation  même  de  se  combattre;  et  ces  rapports,  où  pouvait-on 
les  saisir  d’une  manière  plus  sensible  et  plus  sûre,  que  sur 
les  monuments  mêmes  qui  avaient  été  produits  par  le  paga¬ 
nisme,  puis  mis  à  contribution  par  le  christianisme,  et  qui, 
en  passant  ainsi  de  l’un  à  l’autre,  durent  nécessairement  in¬ 
troduire  avec  eux,  dans  le  nouveau  système  où  ils  étaient 
employés,  quelques-unes  des  idées  morales  et  des  intentions 
religieuses  qu’ils  représentaient  dans  l’ancien?  Or,  parmi  ces 
monuments,  il  n’en  est  pas  qui  témoignent  plus  authentique¬ 
ment  du  double  usage  auquel  ils  ont  servi ,  que  les  inscriptions 
des  catacombes ,  et  cela,  de  deux  manières  :  par  les  formules  qui 
s’y  lisent,  et  par  les  symboles  qui  les  accompagnent.  C’est  sous 
ce  double  rapport  que  je  vais  les  examiner,  en  commençant 
par  les  formules. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

FORMULES. 


§  1 .  L’une  des  formules  les  plus  caractéristiques  et  les  plus 
généralement  employées  sur  les  inscriptions  funéraires  des 
Romains,  était  sans  doute  celle  de  dis,  manibvs.  sacrvm,  repré¬ 
sentée  habituellement  par  les  lettres  initiales,  d.  m.,  ou  n.  m.  s. 

Cette  même  formule,  abrégée  de  ces  deux  manières,  s’est  ren¬ 
contrée  si  souvent  sur  des  inscriptions  des  catacombes ,  associée 
à  des  symboles  et  à  des  expressions  indubitablement  chré¬ 
tiennes,  qu’il  a  été  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  à  un 
pareil  signe,  l’influence  des  liabitudes  païennes,  à  peine  encore 
abandonnées,  sur  ces  œuvies  du  christianisme  primitif.  Le 
docte  P.  Mabillon  fut  un  des  premiers  à  relever  cette  inadver¬ 
tance,  ainsi  que  beaucoup  d’autres  traits  d’une  confusion  sem¬ 
blable  b  qu’il  avait  remarqués  dans  la  visite  des  catacombes.  Voy  i<.  Lettre 
Cette  observation  du  pieux  bénédictin  était,  il  faut  bien  en  p 

_  39  ;  63 , 6i ,  G5. 

convenir,  aussi  fondée  en  réalité  quelle  était  neuve  et  pliilo-  (17-, 70; 96. 97, 

Il  4. 


'  Je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot,  le  seul 
qui  me  semble  propre  à  rendre  mon  idée, 
et  qui  soit  en  même  temps  conforme  à  la 
vérité;  c’est  celui  qu’emploie  le  pieux  Bol- 
detti,  pour  constater  le  même  fait,  Osser- 
vaz.  p.  464  :  Onde  confusero  (coin  è  cre- 
dibile)  alcuiie  frasi  pagane  con  le  cristiane. 
Le  savant  Maffei  avait  été  frappé  des  nom- 
breux  exemples  d’une  pareille  confusion; 
et  c’est  ce  qui  lui  avait  donné  lieu  de  dire , 
un  peu  superficiellement  peut-être,  Crit. 
lapidar.  lib.  ii ,  c.  19:  Chrisliani  veteres 
nsitatis  forinuUs  nibil  ultra  cogitantes  ute- 
(juntur.  C’est  à  peu  près  de  la  même  ma¬ 


nière  que  s’esl  exprimé  plus  réceininent 
encore  à  ce  sujet  un  antiquaire  romain , 
feu  M.  Amati,  dans  le  sein  de  l’Académie 
même  d’ Archéologie;  et  je  ne  pouriais  rien 
ajouter  aux  exemples  qu’il  a  cités  de  cette 
confusion  de  langage,  si  ordinaire  aux  pre¬ 
miers  ebréliens,  et  qui  a  si  souvent  em¬ 
barrassé  des  antiquaires  du  premier  ordre, 
sans  en  excepter  l’illustre  G.  Marini,  si 
ce  n’est  que  M.  Amati,  en  signalani  plus 
d’une  méprise  de  ce  genre,  n’a  pas  tou¬ 
jours  su  s’en  garantir;  voy.  les  Atti  dell 
Academ.  roman.  d’Archeol.  t.  I,  p.  81  -82. 


"  VojacjC  de 
Suisse  et  d'Italie , 

t.  ri,p.  363. 

V oyuçj.d' Italie , 
etc. ,  t.  II,  page 
24o,  édit.  d’U- 
trecht,  1722. 


Fabretti,  1ns- 
cript.  c,  tnii,  p. 
559,  et  564, 
565. 


Hiideiii.  564. 


Boldetti ,  Osser- 
vaz.sopra  i  sacri 
Cnniteri,  p.  458 
-465. 
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sophique  pour  le  temps  où  elle  se  produisait;  cependant,  elle 
eut  le  sort  de  beaucoup  d’idées  vraies  qui  devancent  la  marche 
de  la  science;  elle  rencontra  de  nombreux  contradicteurs,  dans 
deux  systèmes  opposés.  D’une  part,  les  écrivains  protestants, 
tels  que  Burnet“  et  Misson*^,  qui  se  refusaient,  contre  toute 
évidence,  à  voir  dans  les  catacombes  de  Rome  les  sépultures 
des  premiers  chrétiens,  se  fondaient  principalement  à  cet 
égard  sur  la  formule  d.  m.  s.,  qu’ils  soutenaient  avoir  été  exclu¬ 
sivement  païenne,  et,  comme  telle,  constamment  étrangère  aux 
monuments  du  christianisme.  D’un  autre  côté,  les  antiquaires 
de  Rome,  qui  semblaient  voir  à  regret  de  pareilles  traces  de  pa¬ 
ganisme  sur  des  monuments  de  la  primitive  église,  essayaient 
d’expliquer  dans  un  sens  purement  chrétien  la  présence  de 
cette  formule  embarrassante.  C’est  ainsi  que  Fabretti  crut  avoir 
réfuté  la  doctrine  de  Mabillon  en  proposant  d’interpréter  les 
lettres  d.  m.  s. ,  par  Deo  Matjno  Sancto  ;  et,  ce  qu’il  y  eut  peut- 
être  de  plus  étrange  dans  cette  singulière  explication,  c’est 
qu’à  défaut  d’inscriptions  chrétiennes  qui  offrissent  le  modèle 
d’une  semblable  formule,  ce  fut  dans  des  inscriptions  antiques, 
dédiées  :  deo  magno  aeterno,  deae  magnae  veneri,  et  autres 
pareilles,  que  Fabretti  chercha  des  exemples  favorables  à  son 
opinion.  Boldetti,  marchant  sur  les  traces  de  Fabretti,  plutôt, 
à  ce  qu’il  semble,  par  respect  pour  une  opinion  établie  que 
par  feflbt  de  sa  propre  conviction ,  adopta  la  même  interpré¬ 
tation,  d’après  les  mêmes  motifs,  c’est-à-dire  en  s’autorisant 
d’inscriptions  païennes,  cjui  portaient,  au  lieu  de  la  formule 
funéraire  consacrée,  dis  manirvs,  celles-ci  :  deo  maximo,  deo 
MAGNO,  DEO  iNViCTO ,  c|ui  permettaient,  selon  lui,  de  supposer 
que  les  chrétiens,  en  employant  les  lettres  d.  m.  s.  ,  avaient 
entendu  exprimer ,  à  faide  de  ces  initiales,  une  formule  pro¬ 
prement  chrétienne.  Mais  les  plus  judicieux  critiques  ont  fait 
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justice,  même  à  Rome ,  de  cette  inconséquence  qui  ne  repous¬ 
sait  une  interprétation  païenne  qu’au  moyen  d’une  interpré¬ 
tation  puisée  à  la  même  source.  Le  dernier  et  le  plus  habile 
interprète  des  monuments  figurés  des  catacombes,  Botlari,  a 
fait  remarquer  de  plus  une  contradiction  tout  aussi  singulière 
fie  Fabretti,  qui  n’avait  pu  s’empêcher  lui-même  de  recon¬ 
naître,  sur  les  inscriptions  chrétiennes  du  premier  âge,  une 
foule  d’expressions,  soit  simplement  poétiques,  soit  proprement 
profanes,  dérivées  du  paganisme,  et  qui  se  refusait  à  admettre 
sur  ces  mêmes  monuments  la  formule  vulgaire  dis.  manibvs. 
SACRVM. ,  laquelle  avait  bien  pu  s’y  produire  au  même  titre, 
sans  tirer  davantage  à  conséquence.  Mais  le  P.  Lupi  a  détruit 
irrévocablement  le  système  de  ces  antiquaires  tant  soit  peu 
superstitieux,  en  publiant  une  inscription  chrétienne,  tirée  des 
catacombes,  et  où  la  formule  dis  manibvs  se  lit  exprimée,  non 
plus  simplement  par  des  initiales,  mais  en  toutes  lettres  h  11 
n’est  plus  possible  en  effet  d’opposer  le  moindre  doute  à  un 
témoignage  de  cette  espèce;  et  si  notre  P.  Mabillon  eût  vécu 
assez  pour  connaître  cette  inscription ,  trouvée  dans  le  cime¬ 
tière  de  Saint- Prétextât,  et  conservée  à  Rome  dans  le  musée 
Kircher,  il  eût  joui  de  la  satisfaction  de  voir  son  opinion, 
qu’il  semblait  disposé  à  abandonner  par  amour  de  la  paix, 
confirmée  par  un  monument  authentique,  et  devenue,  fie 
l’aveu  du  jésuite  Lupi,  une  vérité  de  fait  incontestable. 

.le  ne  crois  pas  qu’il  subsiste  maintenant  la  moindre  oppo¬ 
sition  à  cet  égard  parmi  les  antiquaires  ultramontains.  Ainsi, 
pour  en  citer  un  seul,  des  plus  dignes  de  considération,  entre 


^  Lupi ,  Epitapli.  Sev.  Mart.  p.  i  o5  :  «  Hoc 
profecto  epitaphium  si  vidisset  illuslrissi- 
mus  Fabrettns,  qui  tàm  .acriter  contra  P. 
MabiHoniuin  certavil,  ut  interpretatione 


religiosâ  interpretarelur  sigla  d.  m.  quæ 
aliquando  dormitanlibus  chrislianis  ob- 
repserant  in  titulis  sepulcralibus ,  con- 
cessisset  rei  evidentiû  vicias,  »  etc. 


Botlaii,  l’iiiiiri 
c.  Scult.  iacn , 
etc. ,  t.  III,  p. 

I  I  2  - 1  i  .t 


Fa])rolli,  Iits- 
cript.  c.  U,  n. 
Mil,  p.  I  1  2. 


tous  ceux  de  l’Italie  moderne,  M.  Vermiglioli,  rapportant  deux 
pierres  sépulcrales  chrétiennes,  qui  offrent  les  initiales  accou¬ 
tumées,  D.  M.  et  D.  M.  s.,  fait,  au  sujet  de  la  première,  une  obser¬ 
vation  générale  :  c’est  qu’il  n’existe  presque  pas  de  collection 
d’épitaphes  chrétiennes  qui  n’offre  de  pareils  indices  de  su¬ 
perstition  païenne  h  II  ne  reste  plus  d’incertitude  que  sur 
la  manière  d’expliquer  un  trait  d’inconséquence  chrétienne 
aussi  singulier;  et  l’on  est  partagé  entre  l’opinion  du  cardinal 
Passionei  qui  pensait  que  les  chrétiens  avaient  voulu  mettre, 
par  une  pareille  formule,  leurs  sépultures  à  l’abri  de  toute 
atteinte  de  la  part  des  païens,  et  l’avis  du  P.  Zaccharia,  qui 
attribuait  la  présence  de  cette  lormule  païenne  à  la  nécessité 
où  s’étaient  si  souvent  trouvés  les  premiers  chrétiens,  de  se  ser¬ 
vir,  pour  leur  propre  compte,  de  marbres  préparés  à  l’usage  des 
païens^.  Mais,  à  mon  avis,  la  vraie  solution  de  ce  problème 
d’antiquité  ecclésiastique  doit  se  trouver  dans  un  ordre  d’idées 
plus  général  ;  elle  doit  se  déduire  de  toute  une  série  de  faits 
du  même  genre;  et  l’opinion  la  plus  vraisemblable  est  celle 
qu’a  exprimée  en  dernier  lieu  un  savant  et  pieux  antiquaire 
romain,  le  Ch.  Settele  ;  c’est  que  l’usage  fait  par  les  chrétiens 
de  la  formule  païenne  en  question  se  rapporte  à  un  temps  où 
la  confusion  inévitable  entre  les  formules  des  deux  religions 
rivales  régnait  encore  dans  toute  sa  force;  où  l’influence  des 
habitudes  populaires  prévalait,  dans  une  certaine  classe  de 
personnes,  sur  le  génie  même  du  christianisme;  d’où  il  suit 

‘  Antiche  Iscriz.  Periicj.  l.  II ,  p.  582  ,  remarque  que  voici  :  «  Pare  che  si  possa 
2“  ecl.  Perugia,  i834,  4°.  «dire  ancora,  che  qualche  voila  si  usasse 

’  Dans  le  recueil  des /5cn2:io«(  «/i4c/ie  de  «  questa  formola,  perché  da’  Geulili  non 
Ben.  Passionei,  il  s’en  trouve  une,  rappor-  «  fossero  toccali  questi  sepolcri.  » 
léecl.  XII,  n.  56,  p.  120,  offrant  les  lettres  ^  Voy.  à  ce  sujet,  Morcelli ,  de  Styl.  vet. 
D.  M.  ,  gravées  en  têle  d’une  épitaphe  chré-  Inscr.  p.  322.  M.  Amali  s’est  prononcé  pour 
tienne,  et  sur  lesquelles  l’auteur  fait  la  la  même  opinion  .d’après  les  mêmes  motifs, 


(  >1  ) 

que  ce  trait  d’inadvertance  chrétienne,  considéré  sous  son  vé¬ 
ritable  point  de  vue ,  peut  devenir  un  élément  chronologique 
propre  à  déterminer  l’époque  plus  ou  moins  ancienne  des 
inscriptions  où  il  se  rencontre  h 

Ce  point  établi,  je  crois  devoir  présenter  ici,  entre  les  nom¬ 
breux  exemples  d’inscriptions  chrétiennes  où  s’est  rencontrée 
la  formule  païenne  abrégée  dis  manibvs,  une  de  ces  inscriptions, 
la  plus  remarquable  à  double  titre,  et  parce  quelle  pourra 
donner  une  idée  de  tous  les  autres  monuments  du  même 
genre,  et  parce  qu’il  s’y  trouve  quelques  particularités  cu¬ 
rieuses,  qui  n’ont  pas  encore,  à  ce  que  je  crois,  reçu  une 
explication  satisfaisante.  C’est  une  inscription  provenant  du 
cimetière  de  Saint -Calixte,  et  transportée  dans  le  musée  de 
Fabretti,  où  le  P.  Mabillon  put  en  prendre  une  copie  qu’il 
publia  dans  son  Voyage  d'Italie^.  Fabretti  lui-même  l’inséra 
quelques  années  plus  tard  dans  son  recueil*';  la  voici,  d’après 
la  leçon  de  l’antiquaire  romain ,  qui  diffère  à  quelques  égards 


Att.  deir  Acad.  rom.  d’Archeol.  t.  I,p.  83, 84. 

'  Att.  delV  Acad.  rom.  t.  II,  p.  69 -Go. 
La  même  observation  s’applique  évidem¬ 
ment  aux  lettres  grecques  ©.  K.,  initiales 
connues  des  mots  Qioîç  Kara^^ovioiç ,  qui 
remplissaient,  sur  les  épitaphes  grecques 
païennes,  le  même  objet  que  les  initiales 
latines  d.  m.  ,  et  dont  la  présence,  sur  quel¬ 
ques  inscriptions  clire'tiennes  des  cata¬ 
combes,  embarrassante  au  même  titre,  avait 
induit  les  antiquaires  C[ue  j’ai  cités  à  pro¬ 
poser  des  interprétations  du  même  genre , 
telles  que  celle-ci  :  04<p  KriiT%  ,  aa  Dieu 
Créa<(?ur,Boldelti,  O^^erya^io/ii, etc., p.  402; 
Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mart.,  etc.  p.  io5, 
not.  i.  Du  reste,  une  inscription  publiée 
par  Boldelti ,  en  tête  de  laquelle  se  lisent  les 
lettres  0,  K.  qu’il  interprète ,  je  ne  sais 


pourquoi,  par  D.  O. ,  Deo  Optimo^  me  semble 
purement  païenne;  la  voici,  avec  les  fausses 
leçons  de  la  version  de  Boldetti  : 

Qio7ç  KciToç)yovloiç' 
AIA[I]ABEPONEIKH 
0eTAIANOS0ANHP 
TOMNHMIOMG2HI 
TICAKGTWMIAI 
CiiNZHCACHeTH 
KF. 

le  la  lis  de  la  manière  que  voici 

A/Â/a  BipoviiKM 
QivJ'iavoç  0  ccviip 

TO  jUCVYiUilOV  i(y%- 

aa  iv.  tÜv  iJ)- 

o  !  »/ 

CùV  (Hcao-M  4TK 

KP. 


2  . 


“ /fc(  Italie,  p 
73,  .sqq 

^Inseript.  c.  vin 
II.  LXl,  p,  57  1 

75. 


(  12  ) 

de  celle  du  bénédictin  français,  mais  que  je  dois  croire  plus 
exacte'  : 

D  MASACRVM  XL 
LEOPARDVM  IN  PACEM 
CVM  SPIRITA  SANTA  .  ACCEP 
TVM  EVMTE  ABEATIS  INNOCINEM 
POSVER .  PAR .  Q  .  AN  .  N  .  VII .  MEN  .  VII. 


"Annula ,  lloin 
soitcrr.  lil)  ni, 
c.  XXII ,  p.  495, 
‘’Aniali,  dans 
les.4(f  ddi  Aru- 
(hin.  rom.  il' Ar- 
chrol.  t  I  ,  p.  83, 
nol,  1  ;  Scllcle, 
And.  t.  Il .  ji,  58. 


i.e  P.  Mabillon,  interprétant  les  lettres  d.ma.sacrvm ,  par 
DIX  MMiihus  SACRVM,  coiitre  l’opinion  de  Fabretti,  qui  s’obs¬ 
tine  cT  lire  Dco  ma^tio  sacrvm,  semble  avoir  pour  lui  l’autorité 
des  faits  et  des  exemples  que  j’ai  rapportés  plus  haut.  Cepen¬ 
dant,  il  y  a  ici  une  difficulté  à  laquelle  aucun  de  ces  savants 
antiquaires  ne  semble  avoir  fait  attention  ;  ce  sont  les  nombres 
XL,  (juadraginla,  qui  suivent  la  formule  en  question,  et  qui 
doivent  s’y  rapporter  d’une  manière  ou  d’une  autre.  De  pareils 
nombres  ont  été  depuis  remarqués  assez  souvent  sur  des  ins¬ 
criptions  sépulcrales  des  catacombes,  pour  donner  lieu  de 
penser  qu’ils  exprimaient  quelque  intention  particulière;  et  la 
])remière  idée  à  lac[uelle  on  se  soit  arrêté,  d’après  un  examen 
superficiel,  c’est  que  les  chilï'res  dont  il  s’agit  indiquaient  le 
numéro  d’ordre  de  l’hypogée  chrétien.  Telle  était  l’opinion 
jiroposée  d’abord  par  Aringbi^',  et  suivie  jusqu’à  nos  jours  par 
les  antiquaires  romains'’  les  plus  versés  dans  la  connaissance 


’  La  pierre,,  tirée ,  comme  il  a  été  dit 
plus  liant,  du  cimetière  de  Saint -Calixte, 
se  voit  mainlenant  au  musée  du  Capitole, 
et  M.  Amati  en  a  publié  récemment  un 
fac-siinile,  pour  accompagner  l’explication 
nouvelle  qu’il  en  donnait,  et  que  voici  ; 
U  DA  MMtihas  SACRVM.  (  numéro  Columbarii 
vel  Hv])Ogæi  cbristiani)  xl.  Leopardum 
(I  in  pace,  cum  Spirilu  sancto  accepto  (  sci- 


«  licet  post  Spiritum  sanctum  acceptum  ) , 
«euntem  ad  Beatos,  innocentem ,  Posue- 
«  runt  Parentes.  Vixit  annis  vu,  mensibus 
«  vu.  »  Voy.  les  Att.delV  Academ.  rom.  d.’Ar- 
cheol.  t.  I,  p.  83,  not.  i,  tav.  11,2.  Le 
docte  antiquaire  voit  ici  un  monument  du 
baptême  chrétien,  et  peut-être  aussi  du 
chrisma  apostolique;  et  j’avoue,  à  mon  grand 
regret,  que  je  ne  puis  être  de  cet  avis 


des  monuments  chrétiens  des  catacombes.  Mais,  sans  parler 
des  graves  et  nombreuses  objections  qu’on  pourrait  élever 
contre  cette  manière  de  voir,  il  y  aurait  une  autre  explication 
à  proposer,  qui  serait  tirée  du  berceau  même  de  l’église,  et 
qui  aurait  de  plus  l’avantage  d’être  appuyée  sur  un  témoignage 
positif;  c’est  celui  de  Prudence,  qui  nous  apprend  que,  dans 
les  temps  de  persécution,  on  ensevelit  souvent  dans  les  cata¬ 
combes  un  plus  OU  moins  grand  nombre  de  chrétiens  qui 
avaient  péri  ensemble ,  et  sur  le  tombeau  commun  ^  desquels  on 
n’avait  pu  graver  que  ce  nombre  même ,  représenté  en  lettres 
numérales  romaines,  sans  l’addition  du  nom  ])articulier  d’au¬ 
cun  d’eux,  à  plus  forte  raison  sans  celle  des  circonstances  fie 
leur  mort.  Prudence  ajoute  qu’il  y  avait,  à  sa  connaissance, 
dans  un  seul  de  ces  tombeaux,  les  corps  de  soixante  Martyrs  dont 
les  noms  n’étaient  connus  cjue  de  Dieu^^.  C’est  évidemment  à  cette 


'  On  sait  que  ces  sortes  de  tomheaax 
communs  se  nommaient  polyandrioii  ;  il  en 
a  été  signalé  un  assez  grand  nombre  dans 
les  cimetières  chrétiens  de  Rome;  et  c’est 
un  point  sur  lequel  il  n’y  aurait  rien  de 
nouveau  à  dire,  après  les  observations  de 
Bottari ,  et  surtout  après  celles  du  D.  Labus, 
Moniim.  di  S.  Ambrogio,  p.  28  et  lyi. 

’  Prudent.  Peristephan.  Hymu.  in  S.  Hip- 
polyt.  XI.  Ce  passage  célèbre  et  souvent  cité 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  des  an¬ 
tiquités  ecclésiastiques,  Mabillon,  Dissert, 
sur  le  culte  des  SS.  inconnus,  p.  97  ;  Boldetti, 
Osservaziom, ütc.  p.  io4,  mérite  d’être  rap¬ 
porté  textuellement,  au  moins  en  partie:  ' 

Sexaginta  illic  defossas  mole  sub  una 
Relliquias  memini  me  didicisse  hominvm 

Qvorvm  solvs  habet  comperta  vocabuia 

CHRISTVS 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  à  celte 


occasion  un  e.xemple  tout  à  fait  analogue 
à  celui  que  Prudence  avait  en  vue  :  c’est  la 
célèbre  inscription  de  S“  Ursule  martyre, 
ainsi  conçue  :  vrsvla.  et.  xi  aim.  v  v.  ,  d’oii 
est  venue  l’étrange  tradition  des  onze  nulle 
Vierges,  parce  qu’on  a  lu  :  et  vndecim 
MiLLiA  VIRGINVM,  au  lieu  de  lire  :  et  vn- 
DECIAI  MARTYRES  VIRGINES.  Du  reste,  si  je 
rapporte  cet  exemple,  produit  en  dernier 
lieu  par  l’abbé  Cancellieri ,  Dissertaz.  sopra 
due  iscriz.  delle  Martiri,  p.  11,  12,  c’est 
sans  rien  préjuger  du  mérite  ou  de  l’au¬ 
thenticité  de  l’inscription  dont  il  s’agit,  et 
seulement  pour  montrer  à  combien  d’er¬ 
reurs,  plus  ou  moins  graves,  a  donné 
lieu  l’interprétation  des  nombres  gravés  sur 
les  inscriptions  chrétiennes.  Je  ne  sais, 
d’ailleurs,  sur  quel  fondement  Manni  a  lu 
VNDECiMiLA,  iiom  formé  comme  celui  de 
DECiMiLA  ;  voy.  sa  dissertation  sur  les  pein¬ 
tures  faussement  attribuées  à  S.  Luc,  p.  i3. 


Apud  Boldett. 
Osseivnz^  p.  79. 


Au.  deW  Acad, 
rom.  d'Arrheol. 
t.  Il ,  p,  628. 


(  ) 

pratique  chrétienne  que  se  rapportent  des  inscriptions  telles 
que  celle-ci,  gravée  sur  la  chaux,  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Lucine  :  n.  xxx.  svrra  (sic),  et.  senec.  coss.,  qui  ne  peut  signifier 
rien  autre  chose  sinon  que  trente  chrétiens,  victimes  de  la  persé- 
cwlion,  furent  déposés  dans  cette  sépulture,  5om5  le  consulat  de  Sura 
et  de  Sénécion  ;  et,  pour  en  faire  en  passant  la  remarque,  comme 
ce  consulat  tombe  en  l’an  102  ou  en  l’an  107  de  l’ère  vulgaire, 
il  suffisait  de  cette  seule  inscription  chrétienne  pour  réfuter 
l’assertion  hasardée  de  quelques  écrivains  protestants,  qu’il 
n’existe  aucune  preuve  de  foccupation  des  catacombes  par  les 
chrétiens  antérieurement  au  iv*"  siècle  de  notre  ère.  Telle  est 
encore  finscription  que  voici  :  loc  .  mac  .  cl  .  xviiii.  inc  .  h  dont  la 
seule  interprétation  plausible,  proposée  par  un  antiquaire  ro¬ 
main,  de  cette  manière;  lochs  nkrtyrum  cclxviiii.  in  cliristo^, 
fournit  un  exemple  tout  à  fait  analogue  à  notre  inscription  de 


‘  Cette  inscription  ,  gravée  sur  une  base 
de  colonne,  a  été  publiée  en  guise  de 
vignette  par  Boltari,  Pütiir.  e  ScuU.  sacr. 
t  II,  p.  173-,  elle  se  lit  aussi  dans  la 
grande  collection  manuscrite  de  G.  Marini, 
conservée  à  la  bibliothèque  du  Vatican, 
p.  3o8,  n.  4- 

*  Voyez  une  curieuse  dissertation  de 
M.  P.  Visconti  sur  ces  inscriptions  chré¬ 
tiennes  avec  lettres  numérales,  dans  les 
Att.  deU’  Acad.  rom.  d’Archeol.  t.  II,  p.  611- 
636.  La  manière  dont  ce  savant  interprète 
les  nombres  en  question ,  me  paraît  aussi 
fondée  en  réalité,  qu  elle  est  neuve  et  in¬ 
génieuse.  Je  l’adopte  dans  toute  son  éten¬ 
due.,  avec  toutes  ses  conséquences;  et  quant 
à  l’inscription  qui  nous  occupe,  je  ne  fais 
que  reproduire  la  lecture  qu’il  en  a  pro¬ 
posée  lui-même,  p.  636  ;  mais  je  suis 
surjîris  que,  dans  le  nombre  des  inscrip¬ 
tions  chrétiennes  qu’il  a  recueillies,  pour 


les  expliquer  d’après  cette  idée,  il  ail 
omis  celle  de  notre  Léopard ,  qui  pouvait 
lui  fournir  une  preuve  nouvelle  et  déci¬ 
sive  à  l’appui  de  son  système.  Je  pense 
également  qu’il  a  eu  tort  de  comprendre 
dans  ces  inscriptions  celle  qu’il  rapporte 
en  dernier  lieu,  gavdent  in  page,  où  il 
voit  une  acclamation  de  joie  éternelle 
tracée  sur  le  tombeau  de  plusieurs  martyrs , 
et  qui  n’est,  suivant  moi,  qu’une  épitaphe 
conçue  dans  la  forme  la  plus  ordinaire, 
celle  d’un  simple  chrétien  nommé  Gauden- 
tius.  On  sait  combien  ce  nom  de  Gaudentius 
était  commun  chez  les  premiers  fidèles  ;  et 
il  suffit  de  rappeler  le  Gaudentius  dont  on 
a  fait  un  martyr,  du  temps  de  Vespasien , 
et  qu’on  a  regardé  si  gratuitement  comme 
l’architecte  du  Colisée;  voy.  Marangoni, 
Memor.  delV  Anjiteutr.  Flav.  p.  i4-i8; 
voyez  aussi  ma  Lettre  à  M.  Schorn,  pag. 

74-75. 


(  ) 

Léopard.  Il  me  semble  en  effet  que  les  nombres  xl  placés,  en 
tête  de  cette  inscription,  après  les  lettres  d  ma  sacrvm,  ne  pour¬ 
raient  s’expliquer  d’une  manière  plus  facile  ni  plus  conforme 
à  tous  les  témoignages  de  l’antiquité  chrétienne ,  qu’en  lisant 
ainsi  toute  cette  première  ligne  :  DÎvis  mArtyribus  sacrvm  cjua- 
drarjmta.  Le  reste  de  l’épitapbe,  en  ce  qui  concerne  le  chrétien 
Léopard,  mort  âgé  de  sept  ans  et  sept  mois,  et  que  ses  parents, 
auraient  déposé  dans  ce  tombeau ,  sous  la  protection  des  (jiia- 
rante  Martyrs,  qui  y  avaient  été  précédemment  ensevelis, 
s’expliquerait  parfaitement  dans  cette  hypothèse,  où  le  verlie 
AREATis  '  trouverait  une  construction  régulière  et  un  emploi 
légitime. 

J’oserais  m’écarter  encore,  sur  un  point  important,  de  f in¬ 
terprétation  proposée  par  Mabillon  et  par  Fabretti.  L’un  et 
l’autre  entendent  les  mots  cvm  spirita  santa  d’une  opération 
quelconque  du  Saint-Esprit,  que  le  premier  explique  pai-  la  con¬ 
firmation,  et  le  second  par  le  baptême;  d’autres  y  ont  vu  l’ap¬ 
plication  du  saint-chrême  ;  mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  n’est 
question,  dans  ces  expressions  d’une  latinité  barbare,  d’aucun 
de  ces  sacrements  de  l’église.  On  connaît  une  foule  d’exemples 
de  ces  mots  :  ciim  spirito,  ispirito,  luspirito  sancto,  cum  spirita 


Aniati,/l(f.  (Icll 
Aatil.  rom.  d'/U- 
chco}o(j.  toin.  I, 
pag.  83,  not.  i . 


‘  Tout  le  monde ,  jusqu’au  chanoine 
Settele ,  qui  cite  en  dernier  lieu  notre  ins¬ 
cription  dans  les  Alt.  dell’  Acad.  rom.  d'Ar- 
cheol.  II,  6o,  a  lu  effectivement  abeatis; 
et ,  s’il  fallait  justifier  celte  faute  d’ortho¬ 
graphe,  à  défaut  des  inscriptions  chré¬ 
tiennes  qui  en  offrissent  quelques  modèles, 
on  ne  manquerait  pas  d’exemples  fournis 
par  des  inscriptions  antiques  ;  témoin  celle- 
ci  ,  qui  se  lit  sur  un  mur  de  Pompéi  : 

VENERE  POMPEIANA  ABEAT  IRATAM  QVI  HOC 
LAESERiT,  et  qui  montre  en  même  temps, 
par  la  suppression  de  l’M  finale,  aux  mots 


Venere  Pompeiana ,  combien  cette  autie 
faute ,  si  commune  sur  les  monuments 
lapidaires  du  christianisme,  était  déjà  là- 
milière  parmi  les  gens  du  peuple  de  l’an¬ 
tiquité  profane.  Mais,  au  sujet  du  mot 
ABEATIS,  et  du  pronom  evmte,  pour  eum- 
c/cm,  qui  le  précède ,  je  ne  puis  m  empêcher 
de  rappeler  l’inlerprétation  qu’en  a  propo¬ 
sée  M.  Amati,  dans  les  Ait.  delV  Acad,  rom 
d’Archeol.  t.  I,  p.  83,  not.  i  :  evntem  a 
BEATis,  pour  adBeatos;  interprétation  qui, 
si  elle  n’est  pas  la  meilleure,  me  semble 
au  moins  très-ingénieuse. 


sancta,  altérés  d’une  manière  plus  ou  moins  vicieuse  ^  et  qui 
ne  peuvent  s’entendre  que  de  Vâme  même  du  chrétien ,  admise 
après  la  mort  dans  le  séjour  des  bienheureux,  en  vertu  de  la 
synonymie  connue  des  mots  anima  et  spiritiis,  dans  le  voca¬ 
bulaire  de  la  basse  latinité  C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
le  même  mot  spiritus,  employé  avec  la  même  acception ,  dans 
une  formule  funéraire  toute  semblable,  s’est  produit  sur  des 
épitaphes  profanes;  témoin  celle  de  L.  Statius  Onesimus,  né- 
fjociant  de  la  voie  Appienne,  laquelle  commence  ainsi 

D.  M. 

IN,  HOC.  TVMVLO.  lACET.  CORPVS.  EXANIMIS  (  sic  ) 

CVIVS.  SPIRITVS.  INTER.  DEOS.  RECEPTVS.  EST. 

If  inscription  entière  de  notre  Léopard  devrait  donc ,  en  tenant 
compte  des  fautes  de  langue  et  d’orthographe,  trop  fréquentes 
sur  les  inscriptions  chrétiennes,  émanées  la  plupart  de  gens 


‘  Voy .  les  exemples  de  ce  genre  qu’a  cités 
le  P.  Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mart.  p.  168-9. 
•l’ai  reconnu  depuis  que  la  manière  dont 
j'entends  les  mots  cvm  spiritv  sancto  ac- 
CEPTVM  de  notre  inscription ,  est  conforme 
à  l'opinion  de  ce  savant  jésuite  ;  voy.  p. 
169,  not.  i;  c’est  une  raison  de  plus  pour 
moi  de  persister  dans  mon  interprétation , 
et  c’est  en  même  temps  un  devoir  de  lui 
en  faire  hommage. 

^  Il  suffira  d’en  citer  pour  exemple  celte 
inscription,  rapportée  par  Boldetti,  Ossei'va- 
Ziom,  etc.  ,  p.  4  18  :  GENSANE  .  PAX  .  ISPIRTO  ! 
Tvo.  ;  et  cette  autre,  qu’a  publiée  Fabretti, 
Inscnpt.  c.  viii ,  n.  lxii  ,  p.  675  : 

LERIVS  VERECVN 
DVS.  ISPIRITVS  TV 
VS  IN  BON O 


laquelle  correspond  exactement,  sauf  un 
degré  de  barbarie  plus  prononcé,  à  cette 
phrase  d’une  épitaphe  chrétienne  qui  se  lit 
dans  Boldetti ,  ibid. ,  pag.  58  ;  cvivs  anima 
CVM  SANCTOS.  Je  citerai  encore  les  paroles 
que  voici ,  extraites  d’une  inscription  de  la 
grande  collection  de  G.  Marini  ;  ispiritvs 
TWS  BENE  REQVIESCAT  IN  DEO;  VOy.  Att. 
deW  Acad.  rom.  d’Archeol.  t.  II,  p.  90. 

^  Apiid  Boldelt.  Osservaz.  etc. ,,p.  455. 
C’est  une  de  ces  inscriptions  païennes  trou¬ 
vées  dans  les  cimetières  chrétiens;  celle-ci 
provient  de  la  catacombe  de  Saint-Calixte , 
creusée  sous  la  voie  Appienne,  où  avait 
sans  doute  été  érigé  le  monument  sépulcral 
de  cet  Oiiésimus,  qualifié  :  viae.  appiae. 
MVLTORVM.  ANNORITM.  NEGOTI.'IS  (  sic  ) . 


(  >7  ) 

du  peuple,  pour  mériter  cpi’on  s’y  arrête,  devrait,  dis-je,  être 
interprétée  comme  si  elle  était  ainsi  conçue: 

Diris  MArtyribus  sacrvm  quadraginta. 

LEOPARDVM  IN  PAGE 
CVM  SPIRITV  SANCTO  ACCEP 
TVM  EVMDEM  HAREATIS  .  INNOGENTEM 
POSVERiui?  PARentes.  Qui  [vixit]  Amis  vu,  UENsibiis  vu. 


§  2.  Au  nombre  des  formules,  ou  expressions  consacrées, 
que  renferment  les  inscriptions  funéraires  chrétiennes,  il  en 
est  plusieurs,  d’un  usage  certainement  antique,  qui  sont  deve¬ 
nues  la  source  de  méprises  fâcheuses,  parce  qu’on  n’a  point  fait 
cette  distinction  importante  ;  et  l’on  sen  tira ,  par  les  exemples 
que  je  vais  citer,  combien  il  importait  en  elFet,  dans  l’intérêt 
de  la  religion  même,  de  procéder  ici  d’après  les  règles  d’une 
critique  sévère. 

On  a  pu  remarquer  dans  l’inscription  de  Leopardus  1  épi¬ 
thète  INNOGENTEM,  qui  se  reproduit  assez  fréquemment  sur  les 
pierres  sépulcrales  chrétiennes  h  et  qui,  entendue  de  ïlnno- 


‘  Fabretti ,  Inscript,  c.  viii,  n.  xxi,  p. 
552  ;  iNNOCENTi  Ccirino;  ibidem,  n.  loG ,  p. 
564  :  Hercidio  ixxocenti.  Il  suffit  de  ce  petit 
nombre  d’exemples  cpie  me  fournit  le  seul 
Fabretti,  et  auxquels  je  puis  ajouter  encore 
une  Anima  innox,  d’une  inscription  chré¬ 
tienne,  publiée  parBoldetti,  Osservuz.  etc. , 
p.  387,  et  un  Ursiis  inno  [cens),  nommé 
sur  une  inscription  de  Lyon ,  Millin ,  Voyage 
dans  le  midi  de  la  France,  I,  5 12.  A  la  vé¬ 
rité,  on  pourrait,  attendu  que  ï énoncé  de 
l’âge  des  défunts  manque  sur  la  plupart  de 
ces  inscriptions,  mettre  en  doute  si  elles  ap¬ 
partiennent  réellement  cà  des  enfants;  mais 


d’autres  marbres  chrétiens,  tels  que  celui- 
ci,  [)ublié  par  Buonarolti,  Vetri  antichi, 
p.  169  :  MIKAE  INNOCENTIAE  DRACONTI  QVI 
VIXlT.  ANN  .  V  .  M  .  X  .  D.  XI  =  DORMIT.  IN  . 
FACE;  et  cet  autre,  tiré  du  recueil  de  Fa¬ 
bretti,  Inscript,  c.  Viii,  n.  89,  p.  553  :  taïa- 

CENTIAE  ANIMAE  INNOCENTI  QVAE  VIXIT 
ANNIS  QVINQVE  MENSES  X  =  DORMIT  IN  FACE 
VI  KAL  iVN  ;  et  surtout  celui-ci,  qu’a  publié 
Marini,  Letter.  di  un  Giornalista ,  etc.  p.  32  , 
Modena,  1790  :  ANCiiisi .  innocenti  .  Qvi . 
VIXIT. ANN . I .  D .  XX,  dissiperaient  toute  incer¬ 
titude.  Voy.,  indépendamment  des  autres 
exemples  tout  pareils  qui  seront  rapportés 


Fabrelti,  Inscr. 
c.  viir,  p.  575. 


“  Ibid.  n.  XXIII , 
p.  552. 

^  Ibid.  n.  L.xv, 
p.  576  ;  conf. 
Buonarolt.  Vetr. 
antich.  p.  191. 


cence  produite  par  le  baptême,  a  été  regardée  comme  un  signe 
irrécusable,  comme  un  titre  authentique  de  sainteté  chré¬ 
tienne.  La  manière  dont  cette  épithète,  qui  ne  se  rencontre 
guère  que  sur  des  épitaphes  d'enfants  moi'ts  au  sortir  du  berceau, 
s’y  montre,  le  plus  souvent  accompagnée  d’expressions  ana¬ 
logues,  telles  que  celles-ci  :  Anima  simplex"^.  Anima  dulcis^, 
faisant  toutes  allusion  à  la  simplicité  et  à  Yinnocence  du  premier 
âge;  ou  bien,  jointe  à  quelque  qualification  particulière  qui 
en  détermine  le  sens,  telle  que  celle  de  Lector  innocens,  qui 
se  lit  sur  l’épitaphe  d’un  jeune  chrétien  de  la  Gaule  ^  ;  ou  bien 
enfin ,  accolée  à  d’autres  épithètes  d’un  usage  purement  pro¬ 
fane,  telles  que  Benemerenti,  aurait  dû  porter  les  interprètes  de 
cette  classe  de  monuments  chrétiens  à  modifier  leur  opinion 
sur  ce  point.  Ainsi,  lorsqu’on  lit  sur  l’épitaphe  d’un  enfant. 


plus  bas,  ceux  qu’a  cités  M.  Vermiglioli, 
Iscriz.  Perucj.  II,  578,  582  et  690,  2’  ediz. 
Dans  le  pelit  nombre  de  cas  où  les  expres¬ 
sions  INNOCENS,  INNOCENTIAE,  s’appliquent 
à  des  adolescents  ou  à  des  adultes,  \a  manière 
dont  ces  mots  sont  employés  prouve  seule 
qu’ils  n’ont  rapport  qu’à  Yinnocence  des 
mœurs  ;  et  j’en  puis  citer  pour  exemple  une 
inscription  consacrée  par  un  père  :  Filio 
Diilcissuno  et  innocentissimo,  Boldeüi,  Os- 
servaz.,  p.  887,  et  surtout  l’épitaphe  si 
connue  du  chrétien  Victorinus,  Fabricant 
de  Tessères  de  jeu  :  Artifex  artis  tessellariæ 
lusoriæ,  lequel  y  est  qualifié  par  sa  femme: 
Conjiix  optimus  et  innocentissimvs,  et  mirœ 
homtatis  et  innocentiae  Homo,  Boldetti, 
dnd.  p.  4 16.  Aussi  Buonarotti,  rapprochant 
quelques-unes  de  ces  inscriptions  chré¬ 
tiennes  des  catacombes,  où  se  lit,  tantôt 
Anima  Dulcis,  tantôt  Anima  Innox,  semble- 
t-il  regarder  ces  deux  formules  comme  équi¬ 
valentes  ,  Vetri  antichi,  p.  i64. 

‘  Celte  inscription,  conservée  dans  une 


collection  particulière  à  Viviers ,  en  France  . 
est  ainsi  conçue  : 

IN  HOC  TOMOLO 
REQVIESCET  BON 
AE  MEMORIAE  SEVE 
RVS  LECTOR  ENNOCENS 
QVl  VIXIT  IN  PACE  AN 
NIS  TREDECE  OBIIT  D 
ECIMO  KAL  DECEMB 
RES 

Millin ,  qui  a  publié  cette  inscription , 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  II, 
p.  106,  y  a  lu,  à  la  4'  ligne,  lectvr,  au 
lieu  de  lector,  et  il  a  fait  de  ce  mot  un 
nom  propre.  Il  ne  pouvait  cependant  igno¬ 
rer  que  le  titre  de  Lector  avait  été  fré¬ 
quemment  donné,  au  sein  de  la  primitive 
église,  aux  enfants  élevés  dans  le  sanc¬ 
tuaire.  On  lit,  dans  le  recueil  de  Fabretti, 
n.  XXVII,  p.  557,  l’épitaphe  d’un  de  ces 
jeunes  chrétiens ,  qualifié  Lector,  dont  l’of¬ 
fice  répondait  sans  doute  à  celui  de  nos 
modernes  Enfants  de  chœur. 


(  *9  ) 

mort  à  un  an  y  sept  mois  et  dix-hnit  jours,  ces  expressions  :  Miræ 
rxNOCENTiAE  anima  dulcis;  ou  bien  sur  celle  d’un  autre  enfant, 
mort  âgé  de  trois  ans,  trois  mois  et  huit  jours  :  anima  dulces  (sic) 
iNNOCA  (sic)  sapiens  etpiilckim;  ou  bien  enfin,  sur  celle-ci,  qui 
appartient  à  une  jeune  fille  enlevée  à  l’amour  de  ses  parent^  , 
en  la  cinquième  année  de  son  cicje  :  Filiœ  dulcissimæ  et  innocen- 
TissiMAE  Benemerenti ,  il  est  bien  évident  qu’il  ne  peut  être  ici 
cjuestion  de  l'innocence  du  baptême,  mais  de  celle  de  V enfance; 
en  sorte  que,  s’il  ne  se  trouvait  sur  ces  inscriptions,  et  sur 
toutes  celles  du  même  genre,  des  signes  certains  de  christia¬ 
nisme,  on  ne  saurait  assurer  sur  cet  unique  motif  qu  elles 
appartinssent  véritablement  à  des  chrétiens. 

Mais  il  faut  prouver  par  des  témoignages  authentiques 
que  les  mêmes  expressions,  Innox,  Innocens,  Innociius,  figurent 
sur  des  inscriptions  antiques,  où  elles  ont  manifestement  rap¬ 
port  à  l'innocence  de  ïcuje,  ou  bien  à  celle  des  mœurs ,  et  quel¬ 
quefois  aussi  à  la  pureté,  qui  était  le  résultat  de  finitiation  à 
certains  mystères.  Ainsi,  sur  une  épitaphe  en  tête  de  laquelle 
est  gravée  la  formule  profane  d .  m  . s . ,  un  certain  Cœsoniiis  Salviiis 
est  qualifié  :  Bonæ  rnemoriœ  innox  b  Le  jeune  Jper,  du  célèbre 
cippe  capitolin,  monument  du  Haut-Empire est  appelé  de 
même  innocvvs  ;  on  lit  :  Anima  innocentissima  sur  un  marbre 
antique  du  musée  de  Vérone^’,  de  même  que  sur  une  charmante 
inscription  d’Aquilée''.  Un  fragment  d’inscription  sépulcrale, 
ornée  de  la  formule  n .  m  . ,  offre  les  épithètes  Sancto  et  innocenti. 


Fabretti,  laser. 
c.  VIII,  n.  1  58  , 
p.  576. 

Ibid.  n.  it)2. 


Ibid.  n.  35  ,  p. 
553. 


“  Boissard,  AiU 
rom.  P.  VI,  tab 
1 1 5  ;  Mus.  Capi 
loUn.  t.  t\  ,  tab 
ç) ,  p.  19-22. 

Mallei ,  Mus 
Veroii.  p.  CL.v 
n.  9. 

Acjuil.  n.  3i5 
p.  2  4o. 


'  Fabretti,  Inscr.  n.  108,  p.  56A; Reines. 
Class.  XX,  n.  262.  Le  mol  bonae  est  écrit 
voxE  par  une  faute  d’orbograplie  très-com¬ 
mune.  J’oliserve  que  celte  formule  même , 
BONAE  MEMORiAE,  qui  cst  sui’lout  frcqueiile 
dans  les  inscriplions  romaines  de  la  Gaule, 
est  encore  une  de  ces  formules  antiques 


adoptées  par  le  christianisme.  Du  reste, 
l’inscription  de  ce  Cæsonius  paraît  chré¬ 
tienne,  bien  qu’elle  porte  la  formule  pro¬ 
fane,  D .  M  .  s.  C’est  donc  encore  là  un  de  ces 
monuments  où  se  rencontre  la  confusion 
des  symboles  projires  aux  deux  croyances. 


3- 


“  Fabretti ,  Ins- 
cript.  c.  VIII ,  n. 

1 10  ,  p.  5b5. 

^  A pufl  Antouin 
Lucania,  t  I,  p. 
96. 

'Maffei.Jius,  Vé¬ 
ron.  ]).  ccccxix , 
n.  19. 

Voj'Uije 
dans  le  midi  de  la 
France,  t.  /,  ]i. 
5i5. 

*  Monum.  Mat¬ 
téi.,  t.  III,  tab. 
Liv,  fig.  I,  p. 
189  ;  Muratori, 
Thés.  t.  IV,  p. 
1892, n .  3 . 


^Morceili,  de 
Styl.  Inscr.  vet. 
1. 1 ,  p.  278,  ecl. 
Patav.  4°,  18)  9. 


®  Fabretti,  Ins¬ 
cript,  c. 'Viu  ,  n. 
j63,  p.  576. 
''Lupi,  Epitwp/i. 
Sev.  Mart.  pag. 
166;  Boldetti, 
Osservaz.  etc.  , 

р.  58. 

‘  Lupi ,  ibid.  p 
191. 

''  Fabretti,  ibid. 

с.  VIII,  n.  42, 

p.  553. 
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données  par  une  femme  à  la  mémoire  de  son  mari  Dans  une 
inscription  honorifique,  consacrée  à  un  magistrat  romain, 
Curateur  et  Patron  de  la  république  de  Pétilia,  ce  magistrat 
est  qualifié  :  Rarissimo  iNNOCENTissiMO^iie’'.  Sur  deux  autres  ins¬ 
criptions  romaines,  trouvées  en  France,  et  de  nature  funéraire, 
l’épithète  innocentissimo  jointe  au  mot  Frafn"  et  au  mot  Ju- 
doit  être  uniquement  entendue,  comme  dans  les  cas  pré¬ 
cédents,  de  \  innocence  et  de  Y  intégrité  des  mœurs  ;  et  enfin ,  sur  un 
beau  cippe  Mattéi,  érigé  par  un  mari  :  innocentissimae  Conjugi", 
monument  de  style  et  de  travail  indubitablement  profanes, 
il  n’est  pas  possible  non  plus  qu’un  pareil  éloge  s’adresse  à 
antre  chose  qu’à  V  honnêteté  et  à  Y  innocence  des  mœurs.  Si 
j’ajoute  que,  suivant  l’opinion  du  savant  Morcelli,  le  témoi¬ 
gnage  â'innocence  consigné  sur  tant  de  marbres  antiques  avait 
le  plus  souvent  rapport  à  Y  initiation,  dont  la  formule  s’y  trouve 
quelquefois  aussi  exjarimée  en  termes  positifs,  ou  bien  rem¬ 
placée  par  des  symboles  qui  en  tiennent  lieu*^,  il  restera 
démontré  que,  dans  ce  cas  encore,  aussi  bien  que  dans  les 
occasions  les  plus  ordinaires,  c’était  une  tradition  antique, 
appropriée  aux  croyances  et  aux  habitudes  chrétiennes,  qui 
avait  motivé,  sur  les  monuments  funéraires  du  christianisme, 
l’emploi  du  mot  innocens,  dont  on  a  fait  quelquefois  si  légère¬ 
ment  un  signe  exclusif  de  sainteté  chrétienne,  en  le  rapportant 
au  baptême,  et  dont  la  fausse  interprétation  a  eu  souvent  de 
si  fâcheuses  conséquences. 

§  3.  Pourrait-on  de  même  méconnaître  la  source  antique 
où  ont  été  puisées  ces  exclamations  de  tendresse  affectueuse, 
qui  reviennent  si  souvent  sur  les  inscriptions  chrétiennes, 
grecques  et  latines.  Anima  clulcis,  Anima  meleici^,  Nexflctg/ov, 
•f’o;)^cce/ov Odcci,,  Lux  mea\  ou  même  Deliciiim^;  ce  dernier 
mot,  consacré  spécialement  pour  exprimer  un  certain  genre 


cl’afFection  qui  ne  semblait  pas  devoir  se  produire  sur  les  mo¬ 
numents  chrétiens^?  Ne  trouve-t-on  pas,  sur  une  foule  d’ins¬ 
criptions  et  de  verres  clirétiens  des  catacombes,  des  exclama¬ 
tions  telles  que  celles-ci  :  XAIPE,  ET-ETXEI,  ©APSEI^,  ou  ave, 
HAVE  et  VALE,  dont  l’usage  était  certainement  emprunté  de  l’an¬ 
tiquité  profane,  avec  les  mêmes  intentions  et  dans  la  même  cir¬ 
constance?  Les  souhaits  pieux,  qui  se  lisent  sur  tant  de  cercueils 
des  cimetières  chrétiens,  à  l’effet  de  procurer  aux  morts  un  doux 
repos,  un  doux  rafraîchissement  au  sein  de  Dieu,^  ne  se  lisaient-ils 
])as,  exprimés  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes,  ou  tout  au 
moins  d’une  manière  équivalente ,  sur  les  marbres  funéraires 
des  anciens'*?  N’est-ce  pas  manifestement  au  même  ordre 


VIorcelli,(/f  Af 
va.  Inscj'  t.  I, 
1-3  ;  Viscoiili, 
Uns.  Jenlnus,  t  i. 
\  ,  n.  35  ;  Vernii- 
Iscri:.  /'(- 
riKj.  t.  Il ,  p.  /i  9 1 , 
2“  ediz. 


‘  Ce  n’est  pas  que  ce  mot  Delicium  doive 
se  prendre,  sur  les  inscriptions  funéraires, 
dans  un  sens  déshonnête;  Mârini  en  a  fait 
la  remarque,  à  l’occasion  de  l’épithète  De- 
licata  qui  se  lit  sur  un  marbre  capitolin  , 
Inscript.  Capit.  n.  5i8,  et  sur  un  bas-relief 
sépulcral  de  la  villa  Albani,  Iscriz.  Alhan. 
n.  Lxx,  p.  78,  79.  A  l’appui  de  son  obser¬ 
vation,  je  me  contenterai  de  citer  une  jolie 
inscription  du  musée  de  Vérone,  p.  cclxiii  , 
n.  i4,  où  les  mots  delicio  svo,  ont  été  in¬ 
terprétés  delà  même  manière  par  Morcelli, 
lie  Styl.  vet.  Inscript,  i.  I,  p.  173.  L’épithète 
Delicata,  qui  n’est  pas  restée  étrangère  à 
nos  inscriptions  romaines  de  la  Gaule, 
Millin ,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
1. 1,  p.  463,  correspondait  à  celle  denpTrvylv, 
qu’on  trouve  employée  sur  quelques  épi¬ 
taphes  grecques ,  ou  remplacée  par  des 
expressioirs  analogues,  Traiyviov,  cc^vpjua, 
sur  d’autres  inscriptions  funéraires  ;  voy.  à 
ce  sujet  Jacobs,  Antholog.  Palai.  I.  XII, 
p.  291. 

"  Voy.  les  divers  exemples  qu’a  rappor¬ 
tés  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  168-9, 


d’après  des  monuments  provenant  tous  des 
catacombes.  Quant  à  ceux  que  fournit  l’an¬ 
tiquité  profane,  ils  sont  si  nombreux  et  si 
connus,  qu’il  est  inutile  d’en  citer  un  seul. 
Je  rappelle  seulement,  à  cette  occasion  ,  la 
formule  ET’i'TXEI,  qui  s’est  rencontrée 
sur  plusieurs  caisses  de  momies  égyptio- 
grecques,  du  musée  de  Dresde,  Winckel- 
manns  Werke,  III,  78  et  3 10,  de  celui 
de  Turin,  Journ.  des  Savants,  1824,  nov. 
p.  695  -  6 ,  et  de  notre  cabinet  des  Antiques; 
voy.  dans  mes  Peintures  antiques  médites,  p. 
245,  1,  l’indication  qui  a  été  donnée  de 
cette  dernière.  Quant  à  la  formule  0AP- 
2EI,  tracée  sur  une  caisse  [lareille,  dont 
j’ai  moi-même  publié  l’inscription  entière, 
voy.  le  Journ.  des  Sav.,  avril,  1824,  p.  242; 
et  consul  t.  la  Lettre  de  M.  de  Minutoli  à 
AI.  ReuvchS,  dans  ses  Abtiandlung .  vermischl. 
Inhalts,  p.  1 79. 

Boldetti,  ,  p.  4i8;  inrejriqe- 

rio;  hupi,  Epitaph.  Sev.  Mart.  p.  11  :  m  Bono 
réfrigérés  dulcis;  Idem,  ibid.  p.  1.37  :  Deus 
refrigeret  spiritum  tuum. 

Cette  idée  de  rafraîchissement ,  exprimée 
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d’idées  que  se  rapportent  tant  de  consolations  touchantes,  tant 
de  vœux  pour  le  bonheur  et  le  repos  des  mânes ,  dont  les  ins¬ 
criptions  antiques  nous  ont  conservé  d’innombrables  exemples? 
Et  ces  regrets  pieux,  tantôt  exprimés  sous  la  forme  de  sentences 
morales  ou  philosophiques,  telles  que  celle-ci  :  OTAGIC  A0A- 
NATOC,  iVemo  immortalisé;  tantôt  en  des  termes  plus  simples 
et  plus  naturels:  contra  votum,  contra  ordinem^;  ou  bien  en¬ 
fin  par  un  seul  mot,  d’une  signification  grave  et  solennelle, 
ET-^Txei,  ©APcei,  eTMoipei,  exopoNei,  ercTAoei^ 
et  autres  pareils,  ne  s’étaient-ils  pas  produits  de  la  même  ma¬ 
nière  sur  les  tombeaux  des  anciens  ?  Et  les  mots  mêmes  :  Re- 
(fiiiescat  in  pace,  qui  sont  devenus  une  formule  proprement  et 


si  souvent  sur  les  inscriptions  sépulcrales 
(les  chrétiens ,  revient  en  effet  à  celle  de  Veau 
froide  donnée  par  Osiris,  dont  la  mention 
se  lit  sur  beaucoup  d’épitaphes  grecques 
et  latines ,  entre  lesquelles  il  suffira  de  citer 
celle-ci  du  recueil  de  Reinesius,  cl.  xiv, 
n.  3i;ET-rTXEI  KTPIArrrKAI  AOICOI 
O  OCIPIC  =  TO  ’EYXPON  TAHP;  et 
cette  autre,  publiée  parFabretti,  Inscript. 
c.  VI,  n.  XIX,  p.  465,  où  la  même  formule 
grecque  est  rendue  en  caractères  latins  : 
DOESE  —  OSTRIS  TO  PSYCRON  HYDOR. 
Dans  une  épigramme  grecque  funéraire  du 
musée  de  Vérone ,  p.  cccxviii ,  n.  3  (Brunck. 
Analect.  III,  adesp.  73i),  le  nom  ‘AïJ'ùjvîvç 
remplace  celui  d’Osiris  dans  la  formule 
en  question  ;  voy.  Jacobs  ,  Anthol.  Pal.  t.  XII, 
p.  3i6.  L’analogie  que  je  signale  avait  été 
relevée  par  Terlullien  ,  de  Testim.  anim. 

IV ,  p.  66  ;  ce  qui  me  paraît  presque  aussi 
lemarquable  que  cette  analogie  même;  et 
le  savant  Buonarotti  n’a  pas  manqué  d’en 
faire  l’observation,  Vetri  antichi,  p.  170. 

‘  Marini  a  rapjioi'té  dans  ses  Iscriz.  A  Ihun. 
|i.  f)S,  nol.  7,  une  inscription  chrétienne 


récemment  extraite  du  cimetière  de  Saint- 
Sébastien,  où  se  lisent  en  tête  les  paroles 
que  voici  :  ETMTPI  (pour  ETMOIPEI) 
0EOTEKNE  OTAIC  A0ANATOC  ,  et  où 
je  remarque  que  le  mo't  0EOTEKNE  peut 
avoir  été  employé  comme  expression  signi¬ 
ficative,  plutôt  que  comme  un  nom  propre. 
Deux  autres  pierres  sépulcrales  du  cime¬ 
tière  de  Saint-Calixte ,  publiées  par  Bol- 
detti,  Osservaz. ,  p.  382  et  390,  avaient  offert 
la  même  formule  :  OTAIC  A0ANATOC, 
que  ce  savant  n’avait  pas  comprise,  at¬ 
tendu  que  ,  d’après  la  manière  dont  il  la 
lisait  sur  la  seconde  de  ces  pierres  :  MH 
ATHOT  TCKNON  OT  AICAO  NATOC, 
elle  n’avait  effectivement  aucun  sens  ;  et 
j’ajoute  avec  regret  que  la  manière  dont 
il  traduit  ces  paroles  grecques  ;  ne  contris- 
teris  Fili  non  oblivioni  traderis  natiis,  est 
véritablement  inexcusable. 

'  De  nombreux  exemples  de  celte  for¬ 
mule  païenne  employée  par  les  chrétiens 
sont  cités  par  M.  Labus,  Monum.  diS.  Am- 
hrocj.  p.  55-67. 

Voy.  les  monuments  cités  par  l’illustre 
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indubitablement  chrétienne,  n’avaient-ils  pas  eu  quelque  ana¬ 
logie  dans  l’antiquité  profane  ? 

§  4.  Cette  formule  même  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions 
un  instant,  pour  rechercher  si  l’emploi  qu’en  ont  fait  les  chré¬ 
tiens  ne  tenait  pas  en  effet  à  une  tradition  antique.  C’est  un 
point  regardé  maintenant  comme  hors  de  doute  par  la  plupart 
des  interprètes  des  antiquités  chrétiennes,  que  l’idée  exprimée 
par  les  mots  in  pace,  et  par  la  formule  entière  recjiiiescat  in 
pace,  a  été  exclusivement  propre  au  christianisme.  Cette  idée 
d’un  doux  repos,  d’un  sommeil  paisible,  opposée  à  celle  d’un 
sommeil  éternel,  terrible,  inexorable,  telle  que  la  représentaient 
les  monuments  du  paganisme,  a  même  été  regardée  comme 
un  trait  essentiellement  caractéristique  de  la  différence  qui 
régnait  à  cet  égard  entre  les  deux  croyances'.  Cependant,  il 
s’en  faut  bien  que  l’opinion  que  je  viens  d’exposer,  malgré 
l’assentiment  à  peu  près  général  quelle  a  obtenu,  soit  con¬ 
forme  à  la  vérité.  C’est  méconnaître  le  génie  de  l’antiquité  tout 
entière,  que  de  se  refuser  à  voir,  dans  la  manière  dont  les 
anciens  envisageaient  la  mort,  et  dont  ils  la  représentaient  sur 
leurs  monuments  funéraires,  la  preuve  qu’ils  la  considéraient 
non  comme  une  cessation  absolue  de  l’existence,  ou  comme 
un  anéantissement  total  de  notre  être,  mais  comme  un  sommeil 
doux  et  passager,  11  suffirait  du  témoignage  de  Plutarque ,  sur 
les  rapports  de  la  Mort  et  du  Sommeil,  tels  que  les  concevaient 
les  anciens  sages  de  la  Grèce ,  pour  constater  ce  point  de  la 
doctrine  religieuse  de  l’antiquité;  et  les  monuments  témoignent 
assez  combien  cette  opinion  philosophique  était  devenue  po- 

Marini, /scnz.  p.  98,  99,  et  les  ob-  nombreux  exemples  qu’il  a  rassemblés, 

servations  faites  auparavant  sur  le  même  pour  1  appuyer,  Inscript,  c.  tiiii,  p.  553- 
sujet  par  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  170.  554,  en  opposition  à  ceux  de  l’antiquité 

’  C’était  l’idée  de  Fabretti  ;  voyez  les  profane,  ilnd.  555. 


Boidetti ,  Osser- 
uaz.,  pag.  394.; 
Bottari,  Srult.  e 
Pitf.  etc.,  t.  fll, 
pag.  I  i6  -  1 18; 
Passionei,  Isa. 
antich. ,  cl.  xii. 
n.  .i,  p.  111. 


Plutarch.  de 
Placit.  Philos. 
V,  25,  t.  IX.  p. 
6o3,  ed.  Reisk. 


{  ^4  ) 

l^ulaire.  On  connaît  l’allégorie  antique  qui  représentait  la 
Mort  et  le  Sommeil,  personnifiés  sous  la  forme  de  deux  Jumeaux, 
Hypnos  et  Thanatos^-,  et  personne  n’ignore  que  l’image  la  plus 
Iréquemment  employée  par  l’antiquité  pour  désigner  la  mort 
est  celle  d’un  Génie  du  sommeil^,  représenté  sous  les  traits  d’un 
aimable  Adolescent,  tantôt  couché  et  endormi,  tantôt  debout,  les 
yeux  fermés,  la  tête  penchée  sur  son  épaule  et  les  jambes  croisées,  dans 
une  attitude  également  propre  à  caractériser  un  doux  repos 
et  un  agréable  assoupissement;  en  un  mot  une  image  riante 
et  presque  voluptueuse,  à  la  différence  de  ces  objets  tristes  et 
sinistres  qui  sont  devenus  l’expression  la  plus  commune  et  la 
plus  familière  de  la  mort  sur  les  monuments  chrétiens^,  à  me¬ 
sure  que  ces  monuments  s’éloignaient  du  berceau  même  du 
christianisme.  C’est  au  même  ordre  d’idées  que  se  rapportent 
ces  images  charmantes,  reproduites  sur  tant  de  sarcophages, 
du  sommeil  d’Endymion,  de  celui  d'Ariane,  et  d’autres  traits  my¬ 
thologiques  du  même  genre'*,  devenus  des  types  usuels  d’urnes 
cinéraires;  et  c’est  à  défaut  de  pareilles  images,  bien  que  tou¬ 
jours  sous  l’influence  des  mêmes  idées,  que  tant  d’inscriptions 
sépulcrales  font  mention  du  sommeil  paisible,  au  sein  duquel 
les  anciens,  d’après  un  système  d’illusions  que  j’aurai  bientôt 
l’occasion  d’exposer  en  détail ,  se  plaisaient  à  croire  que  les 
âmes  des  morts  goûtaient  l’oubli  de  tous  les  maux,  en  même 


'  Voy.  les  témoignages  que  j’ai  ras¬ 
semblés  sur  ce  point  d’antiquité ,  et  les 
monuments  que  j’ai  cités  à  l’appui,  dans 
mes  Monuments  inédits,  Oresrèùfe,  p.  216 
et  suiv. 

^  Sur  ces  représentations  du  Génie  du 
sommeil,  voy.  Visconti,  Mus.  P.  Clem.  1. 1, 
tav.  XXIX,  p.  58,  Sg,  et  t.  III,  lav.  xuv, 
\LV,  p.  67-60;  Zoëga,  BassiriUevi ,  t.  II, 
lav.  xcii),  p.  202,  sgg.  ;  Zaïmoui,  Galler. 


di  Firenze,  ser.  IV,  t.  II,  tav.  63,  64  ,  65  , 
66  et  67,  p.  25-50. 

^  Les  squelettes.  Je  reviendrai  sur  ce 
point  dans  mou  Troisième  Mémoire  sur  les 
Antiquités  chrétiennes  des  Catacombes. 

*  Tels  encore  que  celui  de  Tliétis,  ou 
d’une  Nymphe  endormie,  dont  j’ai  publié 
quelques  monuments  rapportés  à  une  in¬ 
tention  funéraire;  voyez  mes  Monuments 
inédits,  Achilléide,  pl.  v,  n.  2  ,  p.  19,  suiv. 
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temps  qu’elles  y  trouvaient  une  sorte  de  souvenir  conlus  et 
de  douce  réminiscence  de  leurs  anciens  travaux  et  de  leurs 
plaisirs  passés. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  question  que  j’ai  posée  en  pre¬ 
mier  lieu,  si  le  repos  de  la  tombe  est  le  plus  souvent  expri¬ 
mé  ou  figuré,  sur  les  monuments  primitifs  du  christianisme, 
par  l’idée  du  sommeil,  ou  par  des  symboles  qui  s’y  rapportent, 
et  dont  la  formule  reejiiiescit  ou  dormit  in  pace,  et  les  mots 
dormitio ,  locus  dormiiionis ,  dormitorium,  cjuietorium ,  cœmeteriiim^ , 
étaient  devenus  l’expression  la  plus  abrégée ,  comme  la  plus 
habituelle,  il  n’est  pas  moins  avéré  que  la  même  pensée  .se 
produisait  sur  les  monuments  funéraires  des  anciens  d’une 
manière  tout  à  fait  équivalente^.  Sans  rappeler  le  célèbre  pla- 
cidâ  compostus  pace  cjuiescit  de  Virgile  l’idée  d’un  doux  repos 
sur  la  molle  couche  de  la  terre  ne  saurait  être  mieux  rendue  que 
par  ces  mots  d’une  inscription  du  musée  de  Parme ^  :  Corpore 
hic  CONQUIESCIT  cums  terræ  mollibiis,  qui  répondent  à  ceux-ci 
d’une  jolie  épitaphe  grecque^  :  ’Evûcti^  vüv  ksctx  yvi  a-dù/x 


‘  Ce  dernier  mot  est  dérivé  du  vocabu¬ 
laire  de  l’église  grecque;  et  les  exemples 
n’en  sont  pas  rares  sur  les  monuments  fu¬ 
néraires  de  cette  église  ;  je  me  contenterai 
de  citer  celui  que  rapporte  le  P.  Pacciaudi, 
d’après  un  marbre  chrétien  de  Thessalo- 
nique ,  où  se  lit  la  formule  :  to  Koi/umtlpiov 
îcûç  acva(TlcL(nù)ç ,  au  sujet  de  laquelle  ce 
savant  antiquaire  a  rassemblé  tous  les  té¬ 
moignages  fournis  par  les  Pères  de  l’église 
et  parles  monuments  sacrés  concernant  ce 
point  d’antiquité  chrétienne  ;  voy.  ses  Monu¬ 
ment.  Peloponn.  t.  Il,  p.  225-228.  J'ajouterai 
que,  sur  des  inscriptions  chrétiennes  d’une 
é}>oque  plus  récente,  la  même  idée  se 
trouve  exprimée  par  des  mots,  tels  que 
Ka.\oKvjUŸiroç ,  Bene  Quiescens,  et  x.cc^ox.iiul  , 


pour  xa.KOKiifxa.1 ,  lesquels  se  lisent,  l’im, 
sur  une  épitaphe  de  la  basilique  de  Saint- 
Ambroise  de  Milan ,  l’autre ,  sur  un  marbre 
d’une  église  de  Pavie,  et  qui  trahissent  en¬ 
core,  jusque  sous  cette  forme  barbare,  une 
origine  antique  et  une  réminiscence  pro¬ 
fane  ;  voy.  Labus,  Monument.  diS.  Ambrog. , 
pag.  63. 

^  C’est  un  aveu  qui  a  été  fait  en  dernier 
lieu  par  un  savant  antiquaire  romain , 
M.  Clem.  Cardinali,  et  dont  je  ne  puis 
m’empêcher  de  prendre  acte  ;  voy.  ses  Is- 
crizioni  Veliterne,  p.  210. 

’  Brunck,  Analect.  t.  III,  adespot.  721  , 
p.  307;  cf.  ihid.  carm.  716  ;  où  9(ju/rov  yccp 
9ni'<rKiiy  Toù(  ctycidoùç,  THNON  HAT'N 
lit,  dans  des  inscriptions  cbré- 

k 


"  Virgii.,  /Eu.  I 
253. 

cli  Lama 
hcrizion.  di  Pai 
ma,  p.  119. 


“Mus.  Verou. 
p.  ccc.wi,  n.  3. 

^  Cavedoni, 
Mann.  Moden. 
11.  Liv,  p.  274. 
'Murator.  Thés. 
t.IV,  p.  2080,  II. 

''Aniuj.  Pwmau. 
part.  VI,  tab.96 
^De  Vita,  An- 
ti(j.  Benevetd.  cl. 
i\,  n.  iSg. 
'Murator.  Thcs. 
t.  ni,  p.  1732, 
Il .  12. 

^  Boissard.d/if 
Boni.  VI,  119; 
Gnit.  p.  Dccc.x, 

O  . 

''  Verniiglioli, 
Iscriz.  Peraij.  t. 
Il,  p.  437  (cl 
.578,  2'  édit.). 
'Vlu  rator.  Thés. 
t.  tV,  p.  1 887  , 
11.  Il;  Fabretti, 
Inscnpt.  p.  555  ; 
Lnpoli,  Iter  Ve- 
nnsin.  p.  287. 
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ANE'ITATSE  7n>vm.  Le  sommeil  que  procure  la  piété  dans  le 
séjour  des  bienheureux  n’est  pas  moins  positivement  exprimé 
dans  ces  paroles  d’une  épitaphe  grecque  métrique  :  sic,  r’  ’AÔot- 
vÔltovç,  hicriS)x(/u,uv  KOIMATAI“,  On  lit  :  hic  adquiescit,  sur 
l’épitaphe  célèbre  d’une  prêtresse  païenne,  Geminia  TuUa, 
qualifiée  Mater  Sacroriim^  ;  et  la  formule  :  hic  requies-cit,  qui 
se  trouve  sur  un  marbre  antique  de  Modène^,  n’est  pas  non 
plus  sans  exemple  sur  les  monuments  païens Le  mot  Re- 
(juiescant  se  trouve  sur  un  superJie  autel  funéraire  publié  par 
Boissard*^,  de  même  que  celui  de  Rejuiesco^  sur  une  inscription 
romaine  rapportée  dans  les  antiquités  de  Bénevent®.  L’idée  du 
sommeil,  jointe  à  celle  du  séjour  de  la  tombe,  se  trouve  expri¬ 
mée  de  la  manière  la  plus  expresse  sur  ce  marbre,  publié  dans 
Muratori^  :  in  .  monvmento  .  meo  .  qvo  .  dormiendvm  .  et  .  perma- 
NENDVM  .est  ;  et  cette  idée  se  lit  enfin,  réduite  à  sa  plus  brève 
exjiression,  quesqn  face,  pour  quiescat  in  pace,  sur  une  ins¬ 
cription  de  teneur  profane,  appartenant  à  l’ancien  pays  des 
Marges,  Cjui  sert  aujourd’hui  de  table  d’autel,  dans  une  petite 
église  de  l’évêcbé  de  Tivoli^.  De  là  l’emploi  assez  fréquent  des 
mots  QuiETORiUM^,  requietorium^L  sur  les  marbres  antiques, 
pour  désigner  la  sépulture;  et  les  formules  :  somno  aeternali  ou 
AETERNO',  et  QuiETi  AETERNAE,  si  couimunes,  la  seconde  parti¬ 
culièrement,  sur  les  monuments  romains  de  la  Gaule'^.  C’est 


lieniies  d’une  latinité  barbare,  la  formule 
Pausat  m  pace,  empruntée  des  mots  grecs 
àviTTavin  ,  et  clvaTToLviriç  \  voy.  Labus,  Mo¬ 
nument.  di  S.  Ambrocj.  p.  69.  Cette  formule 
cbrélienne  :  E;V  oLVctTra-vcnv  crov  yf  > 

(ipiid  Lup.  Epitaph.  Sev.  Mort.  p.  11,  était 
manifestement  puisée  à  la  même  source. 

‘  Cette  inscription ,  trouvée  à  Besançon , 
a  été  publiée  par  le  savant  jésuite  Chilïlet, 
dans  une  dissertation  intitulée  :  Gemin. 


Matr.  Sacr.  Titul.  sepidc.  explicat. ,  Antuerp. 

i634,  4“ 

De  Sanctis,  Dissertaz.  sopra  la  villa  di 
Orazio  Flacco,  p.  34,  2“  ediz. ,  Rom.  1 768, 
4°.  Voy.  d’autres  témoignages  à  l’appui  de 
cette  formule  dans  les  Iscrizioni  anüclie  de 
Ben.  Passionei,  cl.  xii,  n.46,  p.  118. 

^  Voyez -en  un  exemple  dans  Millin, 
Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  t.  II ,  p.  6  ; 
etfl’autres  qui  appartiennent  à  divers  points 
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à  raison  d’expressions  semblables,  fournies  par  des  monuments 
profanes,  qu’un  savant  antiquaire  ultramontain,  M.  Vermi- 
glioli\  a  réfuté  la  doctrine  professée  par  Mabillon,  à  une 
époque  où  ces  monuments  n’étaient  ni  aussi  nombreux  qu’ds 
le  sont  devenus  depuis,  ni  aussi  bien  appréciés  qu’ils  peuvent 
l’être  aujourd’hui.  Et  telle  est  cependant  l’autorité  de  longues 
habitudes  ou  l’influence  de  vieux  préjugés,  que  la  formule 
KOIMATAI  EN  EIPHNH,  textuellement  exprimée  sur  un  sar¬ 
cophage  antique^  dont  la  représentation ,  purement  profane , 
consiste  en  figures  de  Génies  mis  et  ailés,  jouant  à  divers  jeux; 
c[ue  cette  formule,  dis-je,  réputée  exclusivement  chrétienne,  a 
fait  regarder  le  monument  où  elle  se  produit  comme  apparte¬ 
nant  au  christianisme  et  comme  postérieur  à  Constantin  ;  sans 
tenir  le  moindre  compte  de  cette  représentation  même  de  Génies 
profanes,  jouant  à  des  jeux  d’usage  et  d’origine  notoirement 
antiques,  le  jeu  des  noiœ^,  et  celui  du  trochis’*,  et  sans  réfléchir 
enfin  que  le  sarcophage  en  question  n’olfrait  absolument  aucun 
signe,  aucun  symbole  du  christianime. 

S  5.  Mais  il  est  surtout  une  classe  de  formules  chrétiennes, 
souvent  exprimées  sur  des  monuments  des  catacombes,  qui  se 


(lu  théâtre  de  la  civilisation  antique ,  dans 
Tollius,  Itinerar.  p.  244  et  253,  ainsique 
dans  \GsMonum..  Matteian. ,  t.  III,  p.  12  y. 

‘  Ailleurs,  p.  35 1  (et  486,  2'édit. ),  le 
même  savant  reproduit  une  inscription  pro 
fane,  plusieurs  fois  publiée,  et  sur  laquelle 
les  sigles  O .  T.B. C. ,  interprétés  de  cette 
manière  :  Ossa  Tua  Bene  Cesquant,  pour 
Quiescant,  offrent  un  exemple  de  plus  à 
ajouter  à  ceux  que  j’ai  cités. 

^  Ce  sarcophage,  tiré  du  palais  Rondi- 
uini ,  a  été  publié  par  feu  M.  Guattani,  dans 
les  Noliz.per  l'anii.  1786,  Maggio ,  tav.  iii , 
p.  xLi-XLV.  En  voici  l’inscription  entière  ; 


CNOAAC  KOIMATAI  APTCMIA^PA 
CN  eiPHNH. 

^  Un  sarcophage  tiré  des  magasins  du 
Vatican,  représentant  plusieurs  Enfants  qui 
jouent  avec  des  noix publié  dans  \e?>Att. 
dell  Academ.  Rom.  d’Archeol.  t.  II,  p.  149- 
170.  J’en  ai  vu  un  autre,  d’une  composi¬ 
tion  à  peu  près  semblable,  trouvé  à  Oslie, 
eu  1827,  et  resté  depuis  en  la  possession 
de  M.  Cartoni,  auteur  de  la  découverte. 

^  Voy.  le  vase  que  j’ai  publié,  dans  mes 
Monuments  inédits,  Orestéidc,  pl.  xciv,  n.  1, 
et  les  monuments  que  j’ai  cités  à  l’appui, 

p.  333-35. 

4. 


Vermiglioli ,  ts 
cri:,  Peruq.  t.  Il 
p.  ,437  (et  57 
2'  édit.  ). 


""Boldetti,  Os- 
serva:.,  p.  202  , 
tav.  7,  n.  25  ;  p. 
2o5  ,  tav.  8,  n. 
28  ;  Bnonarotti , 
Fetn,  tav.xxviii, 
lig.  3,  }).  2o5. 
206. 

^Epitaph.  Scver. 
Mart.p.  192-3, 
tab.  xx,  et  Dis- 
sniazioni,  etc. , 

t  I,  p.  181-183. 
'  Boidetli,  iliiJ. 
p.  20k,  tav.  8 , 
11.  3o. 

Bnonarotti. 
l'ftri ,  p.  143. 

^ Ihid.  p.  1 5. 

^  Ibid.  p.  201. 
®  Boldetti,  iià/. 
p.  2o5  ,  tav.  8 , 
11.  32. 


rajDportent  plus  positivement  encore  à  une  coutume  antique, 
et  qui  attestent  tout  un  ordre  d’idées  communes  aux  deux 
croyances.  C’est  la  formule  pie  zeses  (pour  ZHCAIC),  bois,  vis, 
qui  se  lit  plus  particulièrement  sur  les  verres  ou  fragments  de 
verres,  employés,  suivant  toute  apparence,  à  la  célébration  des 
Agapes  chrétiennes,  et  restés  en  si  grand  nombre  scellés  au  de¬ 
dans  ou  au  dehoTs  des  sépulcres  des  catacombes,  comme  autant 
de  monuments  de  cet  acte  de  piété  de  nos  premiers  fidèles 
Le  plus  souvent ,  cette  formule  s’y  produit  de  cette  manière  : 
ZESES.  PIE,  ou  ZESETE  .  PIETE ,  c’est-à-dire  avec  les  mots  grecs 
rendus  en  caractères  latins  Quelquefois  elle  se  rencontre 
sous  une  forme  purement  grecque  :  nie  ZHCAIC  eN  AFA- 
0OIC ,  comme  on  le  voit  sur  une  belle  tasse  de  verre ,  trouvée 
dans  le  cimetière  des  SS.  Thrason  et  Saturnin,  et  publiée  par 
le  savant  P.  Lupi’",  qui  a  cité,  à  cette  occasion,  une  foule 
d’exemples  semblables  que  lui  fournissait  son  immense  éru¬ 
dition  ecclésiastique.  Quant  à  l’intention  qui  fit  graver  une 
formule  semblable  sur  des  vases  chrétiens  d’usage  funéraire, 
tels  que  ceux  dont  il  s’agit ,  elle  ne  saurait  être  douteuse,  d’après 
la  signification  propre  et  précise  des  mots  qui  la  composent, 
et  moins  encore  d’après  l’emploi  de  formules  équivalentes  : 
Hilare  semper  g aiideas  '';Hilaris  vivas  curn  tiiis  féliciter^; Spes  hilaris 
zeses  ciim  tuis"^;  Frnamiir  nos  sine  bile  zeses^;  Dulcis  anima  vivas^, 
qu’olfrent  d’autres  monuments  pareils.  C’est  évidemment  un 
souhait  de  bonheur  et  de  plaisA,  adressé,  jusque  dans  l’autre  vie, 
par  les  amis  restés  dans  celle-ci ,  et  qui  rappelle  tout  à  fait  les 
vœux  du  même  genre  exprimés  de  tant  de  manières  analogues,  et 

'  BuonaroUi,  Vetri  antichi ,  p.  i63;voy.  des  divers  objets  trouvés  clans  les  cimetières 
aussi  P.  de  Lama,  Iscrizion.  di  Parma,  p.  chrétiens,  et  comparés  à  ceux  que  nous 
37.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  mon  fournissent  les  tombeaux  antiques. 
Trojstèine  Mémoire,  ou  je  traiterai  en  détail 


compris  sous  la  formule  générale ,  XAIPE ,  XAIPE  2T ,  XAIPEIN , 
XAIPE  KAI  niOME“  (sic),  niESS0E,  XAIPE  KAI  niEI  ET^ 
ou  XAIPE  KAI  niEI  TENAE^  (rmh  ?cuAo(^),  ’ETOPENOT^ 
KAAOX  El,  KAAE  AOKES'"  (  ,  dont  les  anciens 

avaient  coutume  de  décorer  leurs  stèles  sépulcrales ,  ou  cpi’ils 
traçaient  sur  les  vases  mêmes  déposés  dans  les  tombeaux^. 
Cette  intention  est  surtout  rendue  sensible  par  la  compa¬ 
raison  de  deux  monuments  dont  personne  encore  n’a  remar¬ 
qué  le  singulier  rapport.  Ce  sont  deux  vases,  Tun  antique 
et  grec,  du  cabinet  de  feu  M.  Durand,  sur  lequel  sont  gravées 
ces  paroles  grecques  :  EIPOniNE  MH  KAT0HIS  ,  Bois  à  la  santé 
sans  déposer  le  verre  ;  l’autre ,  est  un  fond  de  tasse  de  verre 


“  Cabinet  Pii- 
Tund,  n.  ioo3. 

^  Musée  Blacas, 
pi.  xvj,  ().  48. 

'/V(a/)<7s  (intiki 
Bildnierbe,  t.  I, 
p.  3.52, 


^  Cette  formule  se  lit  sur  une  patère  du 
musée  de  Berlin,  n.  i594;  voy.  Ed.  Ge- 
rhard’s  Neuenvorbene  untike  Denkmüler , 
p.  17,  Berlin,  i836. 

^  Ce  mot  se  lit  en  caractères  formés  de 
relief  sur  un  vase  de  verre  provenant  d’un 
tomijeau  antique,  d’Aix  en  Provence,  qui, 
de  la  collection  de  feu  M.  Durand,  a  passé 
récemment  dans  notre  Cabinet  des  An¬ 
tiques.  11  n’est  pas  inutile  de  relever,  à  cette 
occasion  ,  la  méprise  commise  par  l’habile 
interprète  du  cabinet  Durand,  qui,  en  dé¬ 
crivant  ce  vase ,  n.  1 490 ,  p.  355 ,  a  regardé 
le  mot  EYOPENOY,  comme  un  nom  d’ar¬ 
tiste,  et  a  traduit  ce  mot  :  (ouvrage)  d’Eii- 
phrenus,  en  ajoutant,  il  est  vrai,  un  signe 
de  doute  (?).  Mais  le  mot  EYOPENOY  est 
écrit  pour  EY<î>PAINO  Y  ;  et  ce  mol  signifie; 
réjouis-toi.  Ce  qui  le  prouve,  à  n’en  pas 
douter,  c’est  qu’il  existe  dans  le  Musée 
kircher,  à  Rome  ,  un  petit  vase  à  boire,  en 
verre  aussi,  portant  l’inscription  :  EIEINE 
(pour  niNE) ,  EY$PAlNOY,  Bois,  réjoms- 
ioi,  qui  ne  laisse  aucune  incertitude  sur  le 
sens  du  mol  en  question  ;  voy.  Seccbi ,  Illns- 


trazioni  âi  antichi  monumenti  che  si  custo- 
discono  nel  Museo  Kir  cher  iano  36  ,  Roma , 
i835,  4°. 

’  Voyez  des  exemples  de  la  formule 
XAIPE  2Y,  sur  plusieurs  vases  du  prince 
de  Canino,  Catcdogo  di  scelle Antichità ,  etc., 
n.  547  et  56o.  Celle  de  KAA02  El,  déjà 
connue  sur  des  vases  de  la  Campanie,  pu¬ 
bliés  dans  la  seconde  colleclion  d’Hamilton. 
Tischbein,IV,  3o,  s’est  rencontrée  de  même 
sur  des  vases  sortis  récemment  des  fouilles 
de  Viilci-,  voy.  le  Catcdogo,  etc.,  n.  564, 
ioo4,  1878,  1659,  ®tc.  Quant  au  mot 
niESSGE  (  sic  ) ,  qui  exprime  absolument 
la  même  idée  que  le  piete  des  verres 
chrétiens,  il  se  lit  sur  un  vase  de  la  même 
collection,  n.  bgb.  Voy.  l’explication  delà 
formule  entière:  KAAE  (  kolkCÏ)  HOnox 
niESSGE,  proposée  par  feu  M.  Amati, 
et  adoptée  par  M.  Ed.  Gerhard ,  Rapporto 
Volcenle,  p.  187,  780). 

Ce  vase  a  été  publié  par  M.  Panofka , 
dans  ses  Recherches  sur  les  noms  des  vases, 
pag.  3o-3i,  pl.  V,  n.  78. 


BuonarottijFc- 
fn  ,tav.  XV,  n.  a, 

p.  98;cf.  Atheii. 
MV,  32. 


Boldetti,05ier- 

va;.,etc.p.4i9. 


chrétien ,  publié  par  Buonarotti ,  où  se  lit  l’inscription  latine  : 
BiBE  ET  PROPINA,  c|iii  a  précisément  le  même  sens,  et  qui  ter¬ 
mine  et  couronne ,  pour  ainsi  dire ,  toute  une  série  de  vœux 
inspirés  par  le  même  sentiment  :  Dignitas  Amicornm.  Pie  Zeses 
ciim  tuis  omnibus.  Bibe  et  Propina. 

Il  y  aurait  peut-être  lieu  d’être  surpris  de  trouver  de  pa¬ 
reils  vœux  exprimés,  sur  des  monuments  chrétiens,  d’une 
manière  aussi  profane,  et  en  apparence  aussi  contraire  à  la 
sévérité  du  culte,  comme  à  la  sainteté  de  l’usage  auquel  ces 
monuments  étaient  consacrés,  et  à  celle  du  lieu  même  où  ils 
se  retrouvent.  On  pourrait  aussi  s’étonner  de  voir  la  formule  : 
viVAS  IN  DEO,  VIS  en  Dieu,  remplacée  le  plus  souvent  parcelle- 
ci  :  BiBAS  iN  DEO,  bois  en  Dieii^  :  singulière  confusion,  née  sans 
doute  de  la  permutation  habituelle  des  lettres  b  et  v  mais  à 
laquelle  a  bien  j)u  contribuer  aussi  l’association  profane  d’idées 
qu’exprimaient  les  mots  zeses  pie  de  tant  de  verres  chrétiens. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  même  formule ,  transportée  sur  les  pierres 
sépulcrales,  comme  on  en  a  plus  d’un  exemple ,  atteste  que 
ces  idées  de  bonheur  et  de  plaisir,  dont  les  anciens  avaient  si 
fréquemment  placé  l’expression  ou  l’image  sur  leurs  monu¬ 
ments  funéraires,  n’étaient  pas  non  plus  restées  étrangères  au 
christianisme  primitif  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  sans  doute 
que  ce  trait  emprunté  au  génie  de  l’antiquité  païenne,  la  force 
de  certaines  habitudes  populaires,  que  le  christianisme  lui- 
même  n’avait  pu  vaincre  qu’en  se  les  appropriant,  comme  il 
n’avait  pu  se  les  approprier  qu’en  les  épurant. 

11  sulfit  de  ce  petit  nombre  de  traits  fournis  par  l’étude  des 


‘  Voyez-en  des  exemptes  dans  Fabretti, 
Inscript,  c.  iii,  n.  3oi,  p.  i65;  et  dans 
îVildetti,  Osservaz.  etc.,  p.  Aiy. 

Sur  une  inscription  clirétienne,  raj)- 


portée  par  Reinesius,  cl.  xx,  n.  cxxvi,  tes 
mots  :  BiB.VTES  .  viVATis,  semblent  être  l’ex¬ 
plication,  encore  plus  que  la  répétition 
Fun  de  l’autre. 


(  3.  ) 

inscriptions  sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  pour  mon¬ 
trer  que,  sous  le  rapport  des  formules  et  des  acclamations  funé¬ 
raires  qui  s’y  produisent,  ces  monuments  du  christianisme 
primitif  offrent  une  tradition  ou,  pour  mieux  dire,  un  écho 
de  l’antiquité  profane; et  c’est  une  vérité  qu’avait  déjà  entrevue 
l’antiquaire  italien  du  dernier  siècle  qui  a  répandu  le  plus  de 
lumières  sur  les  monuments  chrétiens  du  premier  âge,  l’illustre 
Buonarotti^  qui  n’avait  jeté  pourtant  sur  la  question  qui  nous 
occupe  qu’un  de  ces  rapides  coups  d’œil,  où  hrille  tout  entier 
le  génie  de  la  science.  Cette  analogie  deviendra  plus  sensible 
encore  par  l’examen  des  symboles,  sculptés  et  gravés  sur  les 
cercueils  chrétiens  des  catacombes,  la  plupart  desquels  cons¬ 
tituent  tout  à  la  fois  un  emprunt  matériel  fait  au  génie  antique, 
et  une  preuve  positive  de  cette  manière  de  convertir  au  chris¬ 
tianisme  certaines  idées  païennes,  au  moyen  des  signes  qui  en 
étaient  l’expression  hgurée,  et  qui  recevaient  une  valeur  nou¬ 
velle,  en  même  temps  qu’uiie  signification  chrétienne.  Ici,  plus 
encore  c[ue  dans  aucun  des  points  du  vaste  sujet  que  je  me 
suis  proposé  d’étudier,  je  devrai  me  borner  à  un  choix  de  laits 
principaux;  caria  question  des  symboles,  traitée  dans  toute  son 
étendue,  toucherait  à  l’antiquité  tout  entière,  et  ne  fournirait 
guère  moins  d’applications  au  sein  du  christianisme  primitif. 
On  sait  cjue  chez  les  anciens  la  plupart  des  idées  fondamen¬ 
tales,  de  celles  surtout  qui  avaient  rapport  aux  croyances  reli¬ 
gieuses,  si  intimement  liées  à  la  vie  morale  et  intellectuelle  des 
peuples,  se  réduisaient  en  symboles;  et  qu’il  en  fut  de  même 
dans  la  langue  de  fart,  où  presque  toutes  les  expressions  hgu- 

‘  Fefri  p.  1 70  :  Il  Non  si  dee  qui  «  priiniera  dell’  iniinortalità  dell  anima 

Il  f.ralasciare ,  che  i Genlili  parimente  ebbero  «  nostra  non  affatto  scancellata  dalla  mente 
Il  l’uso  di  tali  acclamazioni  verso  i  loro  «  degli  nomini.  » 

Il  niorti  ;  ed  è  conlrassegno  délia  tradizione 


(  32  ) 

rées,  presque  tous  les  caractères  iconographiques,  étaient  deve¬ 
nus  autant  de  formules  consacrées,  qui  notaient  rien  à  l’indé¬ 
pendance  du  talent  et  au  mérite  de  l’artiste,  mais  qui  ajou¬ 
taient  à  la  clarté  du  signe  et  à  l’elfet  de  la  représentation.  Les 
chrétiens  trouvèrent  la  société  et  l’art  constitués  sur  ce  prin¬ 
cipe  ;  ils  ne  purent  donc  cpie  s’y  conformer,  tout  en  appropriant 
au  génie  de  leurs  croyances  les  traits  divers  de  ce  langage  sym¬ 
bolique  qui  se  prêtaient  à  une  pareille  application,  soit  en 
conservant  au  signe  antique  sa  valeur  primitive  quand  il  ne 
choquait  pas  leur  manière  de  voir,  soit  en  le  détournant  de  sa 
signification  ancienne  quand  il  se  rapportait  à  un  ordre 
d’idées  tout  à  fait  contraire.  De  là  résulte  une  suite  de  rapports 
entre  l’antiquité  et  le  christianisme,  certainement  bien  curieux 
à  rechercher  et  bien  intéressants  à  établir,  attendu  que  la  seule 
présence  de  ces  nombreux  symboles,  communs  aux  deux  sys¬ 
tèmes  religieux,  sert  à  montrer  quelles  idées  mystiques  ou  po¬ 
pulaires,  morales  ou  métaphysiques,  ont  pu  pénétrer  d’une 
croyance  dans  l’autre,  à  l’aide  des  signes  matériels  qui  les  re¬ 
présentaient;  et  peut-être  n’est-il  aucun  sujet  de  recherches 
où  l’élément  archéologique  acquière  autant  d’importance  et 
d’intérêt,  que  dans  cette  série  de  parallèles  auxquels  peuvent 
donner  lieu  tant  de  symboles  antiques  adaptés  aux  besoins  du 
christianisme,  de  manière  à  nous  montrer,  sous  leur  dernière 
forme  et  dans  leur  dernière  application ,  une  multitude  d’ex¬ 
pressions  figurées  de  la  civilisation  antique,  créées  à  une  autre 
intention  et  longtemps  employées  à  une  autre  fin. 


(  33  ) 

SECONDE  PARTIE. 

SYMBOLES. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  de  ces  symboles,  empruntés  par 
le  christianisme  à  l’antiquité,  il  ne  sera  pas  inutile  de  faire, 
sur  cet  emprunt  même,  envisagé  dans  son  principe,  une  obser¬ 
vation  générale.  Il  n’est  sans  doute  personne,  tant  soit  peu  versé 
dans  l’intelligence  des  monuments  écrits  ou  figurés  du  chris¬ 
tianisme,  qui  ne  sache  quel  fréquent  et  heureux  usage  il  fit 
du  langage  symbolique,  à  toutes  les  époques  de  son  histoire, 
mais  surtout  dans  les  temps  et  dans  les  lieux  les  plus  voisins 
de  son  berceau.  Née  dans  l’Orient,  au  sein  du  judaïsme,  qui 
avait  puisé  lui -même  dans  la  civilisation  asiatique  la  con¬ 
naissance  pratique  de  tant  de  signes  hiéroglyphicpies,  la  foi  des 
chrétiens  ne  s’exprima  d’abord  c[ue  dans  cette  langue  conven¬ 
tionnelle,  la  seule  qui  fiït  véritablement  familière  aux  peuples 
de  ces  contrées,  au  point  qu’on  peut  dire  quelle  fut,  de  toute 
antic[uité,  la  langue  universelle  de  l’Orient.  Si  pour  nous-mêmes, 
c[iii  lisons  aujourd’hui  l’Ancien  Testament  comme  une  œuvre 
morte,  le  langage  des  prophètes,  étincelant  d’images  mystiques 
et  d’énigmes  sacrées,  nous  semble  un  écho  retentissant  du 
génie  symbolique  de  l’Orient,  on  sent  quelle  influence  exer¬ 
çaient  encore  au  sein  de  la  famille  du  Christ  tant  de  traditions 
vivantes,  tant  d’images  présentes  à  tous  les  yeux;  et  combien, 
à  l’exemple  de  leur  divin  maître,  (jiii,  de  l’aveu  des  Evangé¬ 
listes,  ne  parlait  (J ne  par  paraboles,  les  fidèles  de  cet  âge  devaient 
s’étudier  à  rendre  ou  k  cacher  leurs  idées,  sous  le  voile  d’al- 
légories  dont  le  sens  mystique  ne  fût  connu  que  des  adeptes, 
et  dont  la  forme  sensible  piit  tromper  des  adversaires.  De  là, 
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(  34  ) 

l'emploi  fait  par  les  premiers  chrétiens  de  signes  symboliques, 
qui  avaient  pour  eux  le  double  mérite  d’exprimer  des  idées  chré¬ 
tiennes  et  de  rappeler  des  images  antiques;  de  manière  à  leur 
servir  de  moyens  de  reconnaissance  entre  eux,  en  même  temps 
que  de  sauvegarde  contre  les  ennemis  de  leur  croyance.  C’esl 
en  effet  ce  qui  résulte  clairement  du  célèbre  passage  de  saint 
Clément  d’Alexandrie  \  où  sont  indiqués  les  symboles  dont  les 
chrétiens  devaient  faire  usage  pour  leurs  cachets,  et  qui,  en 
partie  empruntés  à  des  païens,  de  l’aveu  de  saint  Clément  lui- 
même,  et  tous  réellement  employés  dans  l’antiquité,  n’étaient 
que  la  moindre  partie  de  ces  emprunts  archéologiques,  qui 
constituaient  une  des  nécessités,  aussi  bien  qu’une  des  res¬ 
sources  de  la  primitive  église. 

A  défaut  d’un  pareil  témoignage,  si  grave  par  le  caractère  de 
l’écrivain  dont  il  émane,  et  si  important  pour  la  connaissance 
des  temps  auxquels  il  appartient,  il  suffirait  d’avoir  considéré 
les  peintures  et  les  autres  ornements  des  catacombes  de  Rome, 
pour  se  convaincre  que  le  génie  symbolique  de  l’Orient  subit 
de  bonne  heure,  au  sein  du  christianisme,  toute  une  transfor¬ 
mation  nouvelle  ;  et  de  là  vint  encore  qu’à  mesure  que  la  société 
chrétienne,  sortie  victorieuse  de  l’obscurité  des  catacombes, 
s’affermit  en  se  répandant  sur  la  terre,  la  langue  des  symboles 
s’étendit  partout  avec  celle  de  l’évangile ,  au  point  de  couvrir  les 
murs  entiers  des  basiliques,  des  baptistères  et  de  tous  les  lieux 
consacrés  au  culte,  de  figures  symboliques  de  toute  espèce, 
à  l’aide  de  la  peinture,  de  la  mosaïque,  de  la  sculpture  et  du 
verre,  d’elles  nous  apparaissent  encore  un  assez  grand  nombre 

Cleni.  Alexanclr. tib.  ni , c.  XI,  nOATKPA'THX,  ’'Ay)iUf>a  vocvriK»,  «V 
t.  1,  p.  289,  ecl.  Potter.  :  A/  <St  (j^poiyiSiç  SE^AETKOX  in')(apâ.T%T0  tm  y\v<ph,  xàv 
■Àjju^  njAe/af,  m  M  Naïf  oiyxx-  ctKiivcùv  tiç  m’,  ATroa-lohov  /Ui/nvmiTai,  xal 

l'OctpoMovo'a  ,  H  Auprt  ixovaiK^n  ,  «  Kiyp^pyiTa.i  >  rav  vSsltoç  avaa7ruii/.îvcùv  TrctiJim. 


de  vieilles  églises,  entre  lesquelles  je  citerai  seulement,  poui 
rendre  ma  pensée  plus  sensible  par  des  exemples  plus  connus 
et  plus  aiithentiques,  la  célèbre  basilique  de  Saint-Ambroise  à 
Milan,  celle  de  Saint-Micliel  à  Pavie,  et  l’église  de  Toscanella 
près  de  Rome^;  et  telles  s’offriraient  à  nous  la  plupart  des 
basiliques  construites  dans  le  cours  des  premiers  siècles  qui 
suivirent  le  triomphe  de  l’église,  si  le  temps  ou  la  main  des 
hommes  n’en  avaient  détruit  ou  modifié  le  caractère  primitif  et 
changé  toute  f ordonnance,  de  manière  à  faire  de  ces  monu¬ 
ments  du  premier  âge  du  christianisme  des  édifices  tout  à  fait 
nouveaux,  et  tous  plus  ou  moins  modernes. 

Mais,  sans  nous  engager  dans  les  ténèbres  de  la  symbo¬ 
lique  du  moyen  âge,  où  la  barbarie  des  temps  ajoutait  encore 
à  la  bizarrerie  ou  à  f  obscurité  des  signes^,  contentons-nous 
de  reconnaître,  avec  les  premiers  explorateurs  des  catacombes 
de  Rome,  un  Bosio®,  un  Arringhi*',  comme  avec  les  plus  sa¬ 
vants  interprètes  de  fantiquité  chrétienne,  un  Buonarotti 
un  Mamachi  que  les  premiers  chrétiens  s’attachèrent  à  rendre 
leurs  idées  les  jffus  abstraites,  comme  les  plus  populaires,  à 
faide  de  symboles,  la  plupart  dérivés  du  paganisme^.  Ce  point 
établi ,  essayons  de  rechercher,  dans  le  nombre,  d’abord  assez 
limité,  puis  successivement  accru,  de  ces  symboles,  ceux  dont 


"  Bosio,  Ftoni 
solten.  lib.  iv 
c.  G. 

*'Arringhi,  Boni 
siüitnr.  lib  \ 
c.  /|. 

'  Buonarutti 
Veti .  anhcli.Pre 
faz.  p.  1 6 ,  sgg 
Mamachi 
Oriijin.  Christ,  t 

ni,  c,  1,  §  3 


‘  Je  (lois  la  connaissance  cle  cetle  église , 
décorée  de  sculptures  et  de  peinlures  dans 
le  goût  symbolique  et  dans  le  style  byzan¬ 
tin  du  moyen  âge,  et  restée  sinon  intacte 
en  cet  état,  du  moins  exempte  de  restau¬ 
rations  modernes ,  à  l’habile  architecte  fran¬ 
çais,  M.  Alb.  Lenoir,  qui  a  dessiné  avec  le 
plus  grand  soin  tout  ce  qu’elle  offre  d’in¬ 
téressant  et  de  curieux  pour  l’histoire  de 
l’art  de  cette  époque. 


’  Voyez  au  sujet  de  ces  symboles  le  livre 
savant  et  curieux  du  P.  Allegran/a,  Spie- 
(jazioiii  e  lUIlessioni  sopru  aîcuni  sacri  Monn- 
mentt  aniichi  di  Milano,  Milan,  i yby,  in-ii^. 

^  C’est  une  observation  qui  n’avail 
pas  échappé  au  savant  cardinal  Fr.  Boi- 
romée ,  dans  son  traité  de  Picturâ  sacra; 
voy.  les  Symbol.  Litterar.  de  Gori ,  t.  VU, 
p.  1 A  ;  et  cet  aven ,  précieux  par  le  caractère 
de  son  auteur,  méritait  d’être  recueilli. 

5. 


EfHSioi  \u,(ul 
■Se  ver. 


Isaia.  c.  xvi, 
V.  1  ;  add.  Evuiuj. 
S.  Joann.  c.  i, 
V.  29;  Ajyoca- 
iyps.  c.  V,  V.  (3. 
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l’origine  antique  oilrit  aux  premiers  chrétiens  une  application 
facile,  en  niême  temps  quelle  put  devenir  pour  les  chrétiens 
d’un  autre  âge  une  source  de  méprises,  par  suite  de  cet  em¬ 
ploi  même  de  signes  communs  aux  deux  croyances. 

§  1.  Les  Animaux  réels  ou  chimériques  furent  de  tout 
temps,  comme  l’on  sait,  les  principaux  caractères  de  cette 
langue  symholique  de  l’Orient;  et  nous  avons  acquis  tout  ré¬ 
cemment,  par  les  découvertes  de  vases  peints,  du  plus  ancien 
style,  réputé  tyrrhéno-phénicien,  une  preuve  nouvelle  de  cet 
emploi  d’animaux  symboliques,  dérivé  de  la  civilisation  orien¬ 
tale,  et  appliqué  sur  ces  monuments,  appartenant  à  la  liante 
civilisation  de  l’Etrurie  et  de  la  Grèce.  De  là  aussi  l’usage  qui 
s’en  fit  ,  sur  les  monuments  funéraires  du  christianisme  pri¬ 
mitif,  avec  la  seule  précaution  d’en  modifier  le  sens,  plus 
souvent  encore  sans  y  apporter  le  moindre  changement.  Parmi 
ces  animaux,  ceux  (pii  figurent  hahitueJlenient  sur  les  monu¬ 
ments  en  question,  les  uns  avec  une  sigiiilication  proprement 
chrétienne,  les  autres  avec  leur  valeur  antique  admise  ou 
modifiée,  sonxA A(jiieaa,  le  Poisson,  le  Cerf,  la  Colombe,  le  Cocj, 
le  Paon,  le  Phénix;  j’examinerai  brièvement  chacun  de  ces 
hiéroglyphes,  sous  le  double  rapport  que  j’ai  indiqué,  et  j’y 
joindrai  plus  tard  le  Cheval  et  le  Serpent. 

De  tous  ces  animaux  symboliques,  {'Apneaii,  celui  qui  se 
reproduit  le  plus  souvent,  dès  les  temps  de  saint  Paulin  de 
Noie,  sur  les  monuments  ecclésiastiques,  tels  que  les  verres  et 
les  peintures  des  catacombes,  les  bas-reliefs  des  sarcophages 
et  les  mosaïques  des  vieilles  basiliques,  est  peut-être  aussi  le 
seul  qui  ait  eu  constamment  dès  le  principe  un  sens  exclusi¬ 
vement  chrétien.  On  sait,  d’ailleurs,  que  c’est  aux  sources  bi- 
blicpes  qu’avait  été  puisée  par  les  fidèles  l’idée  de  cet  hié- 
roglyphe  chrétien  ;  et  il  serait  superflu  de  s’arrêter  aujourd’hui 


sur  ce  point.  La  seule  chose  qu’il  ne  soit  pas  tout  à  lait  inutile 
d’observer  encore,  c’est  que  cet  emblème  de  V Agneau,  ou  de  la 
Brebis,  avait  une  double  signification,  suivant  qu’il  était  figuré 
seul  avec  la  croix,  pour  indiquer  le  Sauveur,  ou  liien  qu’il  se 
trouvait  combiné  avec  fimage  du  Bon  Pasteur;  auquel  cas  il 
représentait  la  communauté  des  fidèles.  Quant  au  Poisson,  dont 
le  nom  ou  {ajigure  était  devenue,  dans  les  premiers  siècles  de 
f église,  une  sorte  de  tessère  cbrétienne ,  je  remets  à  m’ex¬ 
pliquer  sur  forigine  de  ce  symbole  dans  un  autre  endroit  de 
ces  recherches.  Le  Cerf,  qui  se  rencontre  assez  rarement  sur  les 
peintures  ou  les  bas-reliefs  des  cimetièies  chrétiens,  de  ceux 
du  moins  du  premier  âge',  semble  avoir  eu  avec  failminis- 
tration  du  baptême  un  rapport  fondé  sur  un  texte  biblique, 
et  confirmé  par  fobservation  des  monuments  d’un  autre  ordre 
et  d’une  autre  époque ,  tels  c{ue  les  mosaïques  et  les  bas-iefiefs 
des  baptistères.  Cependant,  il  se  fit  aussi,  à  raison  de  la  nature 
timide  de  cet  animal^  d’autres  applications  de  ce  symbole,  les¬ 
quelles  avaient  eu  leui'  modèle  dans  faiitiquité,  par  exemple, 
sur  les  vases  peints,  où  le  Cerf  figure  souvent  à  même  intention. 
Le  Co(j,  employé  par  les  chrétiens,  tantôt  comme  symbole  de 
la  vigilance ,  par  allusion  à  la  résipiscence  de  saint  Pierre,  près 
duquel  il  est  souvent  figuré  sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages^, 
tantôt,  dans  un  état  de  lutte  et  de  combat,  avec  une  palme, 
pour  indiquer  la  victoire,  est  cà  ce  double  titre  une  réminis¬ 
cence  antique  si  sensible,  dont  les  preuves  sont  si  nombreuses, 


Psdlni.  XL1I, 
V.  2. 


Bol  tari,  Pttlar. 
Ote.  t.  I,  Ji.  iy9; 

t.iQ,  p.  4S. 


4rriiigli.  Boni, 
inliirrr.  üb.  iv, 
e.  07,  n.  (i 

Boicletti,  Oiscr- 
>-a:toni,  etc.,  p. 


‘  Millin  a  publié,  Voyaeje  dans  le  Midi 
de  la  France,  pl.  lix,  n.  3,  un  de  ces 
sarcophages ,  d’une  époque  plus  récente ,  en 
rappelant  les  témoignages  ecclésiastiques 
qui  viennent  à  l’appui,  t.  ÎII,  p.  175. 

■  \oy.  à  ce  sujet  les  témoignages  tirés 
de  S.  Ambroise,  de  Virgiiub.  lib.  11,  et  de 


interpret.  David.,  que  rapporte  le  P.  Alle- 
grani-a,  Moniim.  sacri ,  eic.  p.  i52;etcon- 
sult.  surtout  Arringhi, /îom.iaè/e/r.  lib.  vi, 

c.  35,  t.  II,  p.  606. 

'  Voyez-en  des  exemples  dans  Bottari, 
Pitliire  e  Sculliire  sacre,  t.  I,  tav.  xx ,  3, 
xxiii,!,  et  surtout,  tav.  xxxiv,  p.  i33. 


Voy.  à  CO  sujet 
EckheJ,  Doci. 
Aiîm.Vltl,  'i68. 


Bartoii ,  Sep/)!- 
cri  niiiichi,  tav. 
H  .  pag.  J  3  ; 

Caylus,  Recueil 
de  Rcintnr  n/i- 
iiq.  pl-  w. 
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qu  il  n’est  pas  besoin  de  les  indiquer.  Il  en  est  de  même  de  la 
Colombe,  symbole  de  la  pureté  de  l’âme\  devenu  d’un  usage  si 
commun  et  si  familier. sur  les  pierres  sépulcrales  des  chrétiens, 
et  comme  tel,  employé  non  moins  fréquemment  sur  les  mo¬ 
numents  funéraires  du  paganisme^.  Mais  c’est  surtout  dans 
le  choix  de  deux  animaux  symboliques,  le  Paon  et  le  Phénix, 
dont  l’invention  n’avait  pu  être  puisée  qu’aux  sources  du  pa¬ 
ganisme,  et  l’emploi  motivé  sur  les  monuments  chrétiens,  que 
par  des  raisons  analogues  à  celles  qui  l’avaient  fait  admettre 
sur  les  monuments  antiques,  que  se  manifeste  de  la  manière 
la  plus  évidente  l’esprit  qui  dirigea  nos  premiers  fidèles  dans 
l’exécution  de  ces  sortes  de  travaux. 

Personne  n’ignore  que  le  Paon,  comme  oiseau  consacré  à 
J  linon,  devint,  à  J’époc[ue  des  Romains,  le  symbole  de  fapo- 
tbéose  des  impératrices ,  de  même  que  V Aigle  avait  été  adopté 
pour  celui  de  la  consécration  des  empereurs.  De  là,  femploi  si 
fréquent  qui  se  lit  ,  sur  les  monuments  romains  relatifs  à  f  apo¬ 
théose,  et  particulièrement  sur  les  médailles  de  consécration , 
de  Y  Aigle  et  du  Paon,  tantôt  placés  au  sommet  du  rogus,  tantôt 
volant,  les  ailes  éployées,  emportant  au  ciel  Y  âme  de  l’empe¬ 
reur  ou  de  l’impératrice  figurés  en  buste.  A  ce  titre  aussi,  Y  Aigle 
et  le  Paon  formèrent  un  des  éléments  les  plus  habituels  de  la 
décoration  des  tombeaux  antiques  et  des  lampes  lunérairesA 


‘  n  suffit ,  à  cet  égard  ,  des  témoignages 
de  Prudence  et  de  S.  Paulin  de  Noie,  rap¬ 
portés  par  BoldeUi,  Osservazioni ,  etc. ,  pag. 
23,  là- 

^  Tels,  pour  n’en  citer  qu’un  exemple , 
que  le  tombeau  de  Gorgonis  (et  non  Gor- 
lo/t  ),  publié  par  Millin,  Voyage,  etc.,  pl. 
rix  ,  n.  8,  t  IIJ ,  pag.  4o5,  auquel  on  peut 
joindre  un  autre  sarcophage  romain  ,  où 


une  Colombe  becquetant  des  fruits,  se  voit 
aux  mains  d’une  jeune  fille  païenne.  Ter- 
tulla,  ibid.  pl.  LXVi ,  fig.  3. 

’  Un  Paon,  sur  un  cippe  funéraire,  est 
un  type  de  lampe  sépulcrale.  Passer! ,  Lu- 
cern.  fitt.  t.  III ,  tav.  txi ,  de  même  que 
l'Aigle,  placé  aussi  sur  une  stèle,  entre 
des  cyprès,  ibid.  t.  III,  tav.  i.x. 
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et  lorsqu’on  retrouve  le  Paon  dans  les  peintures  des  cata¬ 
combes,  il  n’est  pas  possible  d’y  méconnaître  l’imitation  du 
type  antique ,  rapportée  aussi,  de  l’aveu  des  plus  doctes  inter¬ 
prètes  de  ces  monuments  chrétiens ,  à  une  intention  pytha¬ 
goricienne  d’exprimer  l’immortalité  de  l’âme. 

La  même  certitude  est  acquise  pour  l’emploi  de  l’image  du 
Phénix,  dont  l’origine  est  si  notoirement  antique  et  orientale, 
quelles  qu’en  aient  été  la  véritable  source  et  la  primitive  inten¬ 
tion,  encore  aujourd’hui  controversées  entre  les  savants  b  Sans 
entrer  dans  une  discussion  étrangère  à  l’objet  de  ces  re¬ 
cherches,  je  me  bornerai  à  dire  que  cette  image  du  Phénix, 
à  l’époque  où  elle  apparut  sur  les  monuments  publics  de  l’an¬ 
tiquité,  notamment  sur  la  monnaie  des  empereurs,  y  figura 
comme  un  symbole  d'éternité,  de  consécration,  (P apothéose"^ ce 
qui  résultait  de  la  présence  même  de  l’oiseau  merveilleux,  et 
de  l’inscription  :  AI6t5N,  aeternitas,  consecratio ,  dont  elle 
était  accompagnée.  C’est  au  même  titre,  pour  exprimer  ïnn- 
mortalité  de  ïâme,  que  le  symbole  du  Phénix  fut  placé  sur  des 
pierres  sépulcrales,  telles  que  celle  qui  est  rapportée,  par  Fa- 
bretti;  et  l’on  sent  avec  quelle  facilité  un  pareil  symbole  se 
prêtait  aux  applications  diverses  qu’il  pouvait  recevoir  dans 
le  christianisme,  pour  indiquer  la  résurrection  des  morts,  on 
celle  du  Christ.  De  là  les  fréquentes  allusions  à  ce  mythe,  qui  se 
rencontrent  dans  les  écrits  des  Pères  et  des  Docteurs  de  l’E¬ 
glise^;  delà  aussi  l’usage  qui  s’en  fit  sur  les  monuments  fuiié- 


Bottan,  Pit 
tiii .  etc. ,  t.  Il 
tav.  xcvn,  pa^ 
12  1. 


Ealiretti,  1ns 
ci'ijit  p.  37  S 

Il 


'  Voyez  à  ce  sujet  une  dissertation  de 
M.  Henrichsen,  dont  il  est  à  regretter  que 
la  première  partie  seule  ait  paru  jusqu’à 
ce  jour  ;  de  Phœnicis  fabula  apud  Greecos , 
Romanos  et  populos  orientales  Commenta- 
tionis  Particula  1";  Hauniæ,  iSaB  ,  p.  1  -3o. 

’  Eckhel ,  Doctr.  Num.  VI ,  44 1 ,  sqq.  ;  cf. 
Rasch.  Lexic.  univ.  Rei  numm.  1. 1 ,  part.  11, 


р.  8o5 ,  sqq.  Il  existe  aussi  un  petit  traité 
d’Ign.  Bracci ,  intitulé  :  Phœnix  in  Num.  et 
Gemm.  Roman..  iBSy,  in -4°,  qu’il  ne  sera 
pas  inutile  de  consulter,  et  qui  a  été  cité 
par  Winckelmann ,  Versuch  einer  Alleejone , 

с.  III,  Werke,  II,  532,  Anm.  34 

'  Voy.  les  témoignages  cités  par  M.  Heu 
riclisen,  de  Phœnic.  Fabul.  p.  25-26. 
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raires  du  premier  âge  du  christianisme  \  et  qui  n’était  évidem¬ 
ment  qu’une  tradition  de  l’antiquité  profane,  rapportée  à  une 
idée  chrétienne;  et  à  défaut  de  ces  monuments  mêmes,  la  lé¬ 
gende  si  connue  de  sainte  Cécile,  qui  aurait  fait  graver  un 
Phénix  sur  la  tombe  de  saint  Maxime,  pour  exprimer  la  con¬ 
fiance  du  disciple  du  Christ  en  la  résurrection  prouverait  à 
quel  point  cette  idée  était  devenue  de  bonne  heure  populaire 
au  sein  de  l’église. 

§  2.  Après  avoir  parlé  des  animaux  symboliques,  qui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  décoration  des  sépultures  chrétiennes 
du  premier  âge,  je  me  trouve  conduit  par  l’ordre  naturel  de 
mes  recherches  à  exjioser  en  détail  les  nombreux  hiéroglyphes, 
puisés  à  une  source  antique,  et  reproduits  de  la  même  ma¬ 
nière  sur  les  inscriptions  des  catacombes,  qui  forment  un  des 
points  les  plus  curieux  du  travail  que  j’ai  entrepris.  Cet  exa¬ 
men  est  devenu ,  dans  l’état  actuel  des  connaissances  archéo¬ 
logiques,  tout  à  Ja  fois  plus  fécond  et  plus  facile  qu’il  ne  l’était 
à  l’époque  où  les  antiquaires  romains  purent  commencer  à  s’y 
livrer,  parce  qu’un  plus  grand  nombre  de  monuments  an¬ 
tiques,  rendus  à  la  lumière,  permet  aujourd’hui  de  consta¬ 
ter  la  véritable  forme  et  l’intention  primitive  de  beaucoup 
d’objets  figurés  sur  îes  monuments  chrétiens,  qu’on  y  avait 
méconnus,  sous  ce  double  rapport,  faute  d’un  pareil  moyen 
de  conq^araison. 

L’un  des  plus  remarquables  de  ces  symboles,  à  cause  des 


'  Ces  nioiiuinenis  sont , décrits  et  ex¬ 
pliqués  avec  un  soin  et  une  érudition  qui 
dispensent  de  toute  critique,  par  le  res¬ 
pectable  évêque  de  Seelatid ,  le  savant 
docteur  Münter,  si  versé  dans  l’élude  des 
antiquités  chrétiennes,  qui  a  consacré  à  la 
fable  du  Phénix  et  à  ses  représentations 


figurées  sur  les  nionunients  chrétiens,  un 
des  meilleurs  articles  de  son  ouvrage  inti¬ 
tulé  :  Sinnhilder  and  Kunslvorstelhingen  der 
ahen  Christen,  part.  Il,  p.  91  -97. 

^  Voy.  le  texte  tiré  des  Actes  de  suinte 
Cécile,  et  rapporté  par  BoldetU,  Osservaz. 
etc.  p.  359. 
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innombrables  répétitions  quon  en  connaît,  et  des  graves  con¬ 
séquences  qu’on  en  a  tirées,  c’est  sans  contredit  celui  de  la 
Palme,  laquelle,  jointe  à  la  Couronne,  a  longtemps  été  consi¬ 
dérée  comme  un  signe  propre  et  caractéristique  du  martyre. 
C  est  aussi  là  l’un  des  objets  dont  la  discussion ,  retirée  de  la 
sphère  théologique,  peut  s’agiter,  avec  profit  pour  la  science 
et  sans  inconvénient  pour  la  religion,  sur  le  terrain  de  l’ar¬ 
chéologie.  Or,  s’il  est  un  fait  placé  hors  de  toute  contestation, 
c’est  que  la  Couronne  fut  employée ,  à  titre  de  symbole  funé¬ 
raire,  dès  la  plus  haute  antiquité  et  jusque  dans  les  derniers 
temps.  On  en  décorait  les  tombeaux,  d’une  manière  réelle  ou 
figurée,  soit  en  y  déposant  des  couronnes  de  jleurs,  de  jeuilles, 
ou  même  de  métal  précieux^,  soit  en  y  sculptant  ou  en  y  pei¬ 
gnant  des  couronnes  de  toute  espèce,  au  dehors  comme  au 
dedans  de  ces  monuments,  sur  les  vases  et  sur  les  sarcophages 
qu’on  y  enfermait.  A  cet  égard ,  les  témoignages  si  précis  et 
si  nombreux  des  anciens  auteurs  se  trouvent  d’accord  avec  une 
telle  quantité  de  monuments  de  tout  ordre  et  de  tout  âge, 
qu’il  pourrait  paraître  superflu  de  citer  des  exemples,  et  qu’il 
n’y  aurait  que  femharras  du  choix.  Il  ne  saurait  exister  non 
plus  le  moindre  doute  an  sujet  de  fintention  qui  fit  employer 
ce  symbole  sur  les  monuments  funéraires.  Comme  pnæ  de  la 
victoire,  la  Couronne  en  était  devenue  Y  emblème:  c’était  une  image 
puisée  dans  toutes  les  habitudes  de  la  vie  publique  et  privée 
des  anciens,  propre  à  fournir  à  la  piété  envers  les  morts  un 
motif  aussi  expressif  que  familier  de  consolation  et  d  espérance. 
La  Palme  dut  figurer  au  même  titre  sur  les  monuments  tuné- 


‘  Dans  mon  Troisième  Mémoire,  où  je 
m’occuperai  des  objets  placés  dans  les  tom¬ 
beaux  antiques  qui  se  reirouveni  en  tout 
ou  en  partie  dans  les  cimetières  chrétiens, 


i  aurai  lien  de  citer  les  couronnes  d'or,  de 
diverses  sortes,  que  nous  ont  procurées  ré¬ 
cemment  les  fouilles  des  tombeaux  grecs 
et  étrusques 
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laires,  attendu  quelle  était  devenue  le  signe  le  plus  populaire 
de  la  victoire,  et  conséquemment  le  symbole  dont  la  signifi¬ 
cation  se  liait  le  plus  naturellement  à  celle  de  la  Couronne. 

De  là,  l’association  si  fréquente  de  ces  deux  emblèmes,  sur 
les  sarcophages,  les  cippes  et  les  autels  funèbres ,  et  dans  la  dé¬ 
coration  même  des  tombeaux,  tantôt  aux  mains  de  la  Victoire, 
comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  peintures  du  tombeau 
des  Nasons  et  d’autres  sépulcres  antiques;  tantôt  employés 
en  guise  d’ornement  funèbre ,  avec  la  patère,  le  préjéricule ,  et 
les  autres  vases  ou  instruments  d’usage  funéraire,  sculptés, 
comme  on  les  voit,  sur  tant  de  marbres  antiques.  Ce  point 
établi,  il  n’est  pas  douteux  que  les  chrétiens  n’aient  puisé  à 
cette  source  l’image  de  ces  symboles,  en  les  employant  à  la 
même  intention,  qui  n’avait  en  soi  rien  de  contraire  à  leur 
croyance,  comme  elle  n’eut  d’abord  rien  qui  eût  exclusive¬ 
ment  rapport  au  martyre.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  que,  sur  les 
plus  anciennes  mosaïques  des  églises,  de  même  que  sur  les  sar¬ 
cophages  chrétiens,  la  Palme  ou  le  Palmier  îurent  souvent  joints 
à  l’image  du  Phénix,  à  l’elfet  d’exprimer  des  idées  de  renaissance, 
de  vie  et  de  félicité  éternelle,  qui  n’étaient  qu’une  tradition  de 
l’antiquité  \  évidemment  sans  aucune  allusion  au  martyre. 
Quant  aux  inscriptions ,  proprement  et  indubitablement 
païennes,  où  se  rencontrent  les  symboles  de  la  Palme  et  de  la 
Couronne,  employés  absolument  de  la  même  manière  que  sur 
les  pierres  sépulcrales  des  chrétiens,  je  me  contenterai  d’en 
citer  quelques-unes,  qui  me  sont  fournies  par  Fabretti  et  par 
Boldetti ,  c’est-à-dire  par  les  deux  antiquaires  ultramontains 

'  Ce  rapport  du  y^a/mier  et  (lu  Phéiitx,  «A:Mirumquedeeâaccepimus,cuuiPliœ- 
fbndé  sur  la  propriété  de  renaissance  (ju’on  «  nice  ave,  quæ  pulalur  ex  hujus  palmæ 
leui  supposait  à  l’iin  et  à  l’autre ,  est  posi-  «  arguiuenlo  nomen  accepisse,  emori  ac 
tivemeni  attesté  par  Pline,  Hist.  Nat.  xni,  «  renasci  ex  seipsâ.  n 
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qui  ont  soutenu  avec  le  plus  d’obstination,  contre  notre  savant 
P.  Mabillon ,  le  système  des  théologiens  de  Piome,  touchant 
la  signification  mystic[ue  de  la  Palme  et  de  la  Couronne. 

Une  de  ces  inscriptions,  au  sujet  de  laquelle  la  prévention 
de  ces  antiquaires,  d’ailleurs  si  éclairés  et  si  recommandables, 
s’est  le  plus  signalée  contre  toute  évidence,  est  l’épitaphe  d’un 
jeune  affranchi  de  la  maison  impériale,  que  je  rapporte  ici 
telle  qu’elle  est  donnée  par  Boldetti  ^  : 

DIS  .MANIBVS 
TI  .  CLAVDIVS 
AUG  .  LEVPAES 
A  REGIONIB 
ET  CLAVDIAE  VITALI 
LIBERTAE  SVAE  .  ET 
POSTERIS  QVAE  AEORVM 


Saut  la  troisième  ligne,  qui  doit  se  lire  :  aug.  l,  eupaes,  pour 
kMGusti  hibertus  eupaes,  ce  dernier  mot  étant  un  surnom  em¬ 
prunté  à  la  langue  grecque‘^,  cette  inscription  n’offre  aucune 
difficulté;  elle  est  consacrée  «wx  Dieux  Mânes,  par  un  certain 
Tiherius  Claiidius,  surnommé  Eupaes,  Affranchi  de  l'empereur,  at- 


‘  Boldetti ,  Osservaz. ,  etc. ,  p.  ààà.  Cette 
inscription  fut  trouvée  sur  la  voie  Appienne, 
près  du  site  de  l’ancienne  porte  Capène;  il 
y  manque ,  sans  doute  par  l’effet  de  l’inad¬ 
vertance  du  graveur,  les  mots  sifii,  après  la 
quatrième  ligne,  et  svis  après  la  sixième 
ligne  ;  fautes  qui  n’ont  rien  de  surprenant, 
d’après  l’orthographe  vicieuse  des  mots  pos- 
TERisQVAE  AEORVM,  assez  souveiit  altérés  de 
cette  manière  sur  les  inscriptions  du  même 
âge. 

*  On  connaît  l’usage  qui  faisait  prendre 
aux  affranchis  de  l’un  et  de  l'autre  sexe 


des  surnoms  tirés  de  la  langue  grecque  et 
rendus  en  caractères  latins;  les  exemples 
en  sont  innombrablés  sur  les  inscriptions 
de  l’époque  impériale.  C’est  ainsi  que  le 
mot  grec  EYIIAIS  avait  formé  le  surnom 
romain  evpaes,  que  portait  l’affranchi  Ti. 
Claudius.  Un  surnom  d’une  forme  sem¬ 
blable  se  rencontre  sur  une  inscription 
publiée  par  Piranesi ,  .dntic/utà^  t.  II,  tav. 
CEVIl  •  C.  IVlI  .  CAESARIS  .  L.  APPAES,  SaUS 
doute  pour  apaes,  de  AITAIS  ;  voy.  Orelli , 
Inscript.  latin,  select,  n.  58o. 


6. 
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taché  au  service  du  maijistrat  chargé  de  la  police  des  divers  quartiers 
de  Rome;  c’est  ce  que  signifient  les  mots  :  a  regionibus,  que  Bol- 
(letti  a  cru  pouvoir  interpréter  du  magistrat  lui-même,  afin  d  a- 
voir  un  motif  ou  un  prétexte  de  rapporter  à  cette  dignité  et  à 
['excellence  avec  laquelle  ce  prétendu  magistrat  se  serait  ac¬ 
quitté  de  ses  fonctions,  les  symboles  de  la  Palme  et  de  la  Cou¬ 
ronne  gravés  de  chaque  côté  de  cette  inscription.  Mais  il  n’a  pas 
réfléchi  que  la  personne  ici  nommée  était  certainement  un 
Affranchi  de  l’empereur,  aug.  l.,  et  que,  le  magistrat  préposé  à 
la  police  des  quartiers  de  Rome  étant  un  citoyen  de  condition 
libre,  les  mots  a  regionibu^',  ne  pouvaient  s’entendre  ici  que 
(fun  emploi  subalterne  dans  cette  administration  urbaine*; 
(foù  il  suit  irrésistiblement  que  la  Palme  et  la  Couronne,  gravées 
sur  le  cercueil  de  cet  obscur  affranchi,  n’y  figurent  qu’en 
c[ualité  de  symboles  purement  funéraires,  sans  aucun  rapport 
avec  le  mérite  éminent  qu’il  aurait  déployé  dans  une  charge 
importante;  et  fon  peut  déjà  voir  par  cet  exemple  à  combien 
fie  méprises  plus  ou  moins  graves  peuvent  se  laisser  entraîner 
les  meilleurs  esprits,  sur  une  question  si  simple  en  apparence, 
par  suite  d’une  préoccupation  systématique. 

En  voici  de  nouvelles  preuves.  Fabretti  a  publié  f  inscrip¬ 
tion  d’un  sarcophage,  sur  lequel  étaient  représentés,  à  côté 
d’une  effigie  de  la  déesse  Cybèle,  assise,  avec  son  principal  attri- 
]3ut,  le  tympanum.  Trois  Enfants,  dont  fun  porte  une  Palme  et 
une  Couronne.  Ici  encore,  ces  deux  symboles  de  victoire,  sculptés 
sur  un  monument  sépulcral,  indubitablement  profane,  ne 
peuvent  avoir  que  fintention  funéraire  qui  résulte  de  la  na¬ 
ture  même  de  ce  monument.  Il  a  fallu  toute  la  prévention  sys¬ 
tématique  à  laquelle  ce  savant  s’était  livré,  pour  voir  une  épi¬ 
taphe  chrétienne  sur  un  autre  marbre  manifestement  antique 

‘  Voy.  à  ce  sujet  le  P.  Lu{)i ,  Epiiaph.  Sever.  Mari.  p.  4A,  not. 
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qu’il  a  publié  b  et  cela  à  cause  de  la  Couronne  et  de  deux  Palmes, 
qui  s’y  trouvent  gravées  :  lorsque  du  reste  la  teneur  même  de 
cette  épitaphe;  la  formule,  d.  M.,  quelle  porte  en  tête;  les 
lettres  b.  m.,  pour  Benemerenti ;  l’énoncé  de  l’âge  de  la  défunte, 
dans  la  forme  antique,  sans  la  mention  du  jour  du  décès 
presque  toujours  ajoutée  sur  les  inscriptions  chrétiennes;  lors- 
qu’enfin  le  langage  même  et  l’orthographe  de  l’inscription 
s’opposent  à  ce  qu’on  puisse  y  voir,  à  aucun  titre,  un  monu¬ 
ment  du  christianisme.  L’inscription  de  L.  Statius  Diodorus , 
consacrée  :  Deo  Maijno  Ælerno'^ ,  ne  doit  pas  être  reconnue  avec 
moins  de  certitude  pour  un  monument  d’antiquité  prolane, 
bien  c[u’elle  ait  été  admise,  même  par  l’illustre  Marini,  dans 
son  grand  recueil  d’inscriptions  chrétiennes,  sur  le  seul  indice 
de  la  Palme  et  de  la  Couronne ,  qui  s’y  voient  gravées.  Il  en  est 
fie  même  d’une  inscription  publiée  par  Gruter,  où  se  lisent,  omter.  nus. 
séparés  l’un  de  l’autre  par  une  Palme,  les  noms  de  cincj  membres  "  '' 
de  la  même  famille  réunis  dans  le  même  cercueil.  Boldetti,  BoUieiti,  Os- 
qui  rapporte  aussi  ce  marbre  antique,  convient  lui-même  qu’o/i  '' 
ne  voit  pas  suffisamment  dans  (jiiel  ijenre  de  travail  ou  d’industrie 
s’ était  distimjué  le  personnage  nommé  en  dernier  lieu,  à  la  mémoire 
fliiquel  seul  il  semble  croire  qu’était  dédié  ce  monument; tou¬ 
jours  à  cause  de  cette  préoccupation  d’esprit  qui  l’empêclie  de 


'  Fabrelti,  Inscr.  c.  vin ,  n,  xxxv,  p.  55i). 
H  est  inutile  de  piévenir  l’objection  que  ce 
marbre  a  été  trouvé  dans  le  cimetière  de 
Saint- Calixte.  Tant  de  marbres  antiques 
sont  sortis  des  cimetières  de  Rome,  où 
ils  avaient  été  employés  par  les  chrétiens 
à  toute  sorte  d’usages,  que  cette  nolion  ne 
peut  être  d’aucune  valeur  dans  la  question 
qui  nous  occupe,  soit  pour  appuyer  le  sen¬ 
timent  de  Fabretti,  soit  pour  infirmer  le 
nôtre. 


^  Mall'ei ,  Mas.  Veron.  p.  CLXXVin  ,  i  :  add. 
Bertol.  Antiq.  Aquil.  p.  dag;  Murator.  Thés. 
1.1,  p.  cvi ,  6;  Boldett.  (Jsservaz.  p.  45q. 
Cette  inscription  est  reproduite,  d'apres 
G.  Marini,  dans  la  veter.  Scriptor.  nov.  Col¬ 
lée  t.  de  M.  Mai,  toin.  \,  pag.  3,  n.  i ,  avec- 
une  note  du  savant  éditeur,  qui  prouve 
que  l’emploi  profane  de  la  Palme  et  de  la 
Couronne  ne  lui  paraissait  pas  un  fait 
archéologique  douteux  ou  sujet  à  contes¬ 
tation. 


reconnaître  que  c’était  ici  une  famille  de  simples  affranchis^,  au 
nombre  desquels  se  trouve  une  femme  et  sa  fille;  que  c’est  à 
celle-ci  que  s’adresse  exclusivement,  au  nom  de  sa  mère,  l’allo¬ 
cution  touchante  en  vers  élégiaques,  gravée  au-dessous  de  l’é¬ 
pitaphe  commune^;  et  qu’enfin  ces  cincj  Palmes,  si  visiblement 
en  rapport  avec  ces  cincj  noms,  sont  ici  un  symbole  purement 
et  uniquement  funéraire,  qui  avait  fini  par  devenir,  à  cette 
époque  de  décadence  de  la  civilisation  antique,  un  signe  lapi¬ 
daire  presque  sans  conséquence ,  équivalent  à  cet  autre  signe 
en  forme  de  cœur,  si  fréquemment  reproduit  sur  les  inscriptions 
romaines  du  même  âge;  signe  dans  lequel  on  s’obstina  long¬ 
temps  à  voir  l’image  réelle  d’un  cœur  percé  de  douleur,  et  à  ce 
titre  aussi,  un  symbole  du  martyre^.  Mais  pour  ne  pas  nous  écar¬ 
ter  de  notre  sujet,  il  était  naturel  que  les  clii  étiens,  nourris 
dans  les  habitudes  de  la  civilisation  antique,  s’emparassent  de 
symboles,  tels  que  la  Palme  et  la  Couronne,  d’un  usage  si  géné- 


‘  Savoir;  C.  Vibius ,  affranchi  de  C.  ; 
C.  Vibius,  affranchi  de  C. ,  fds  de  C.  ;  Vibia  , 
affranchie  de  C. ,  lils  de  C.  ;  Lafina,  sa 
fdle,  surnommée  Félix,  morte  à  dix-neuf 
ans  ;  et  P.  Rabirius ,  afi'ranchi  de  P. 

Ce  qui  résulte  positivement  des  paroles 
que  voici  ; 

Quæ  TiBi  cumque  MEi  potuerunt  pignora 

A  MOISIS, 

NATA,  (lari,  populo  sunt  lacryniante  data. 

'  Telle  était  en  effet  sur  ce  point  la  doc¬ 
trine  de  Bosio  et  d’Arringhi,  Rom.  subterr. 
t.  I ,  p.  6o/i  ;  t.  II ,  p.  690  -  91  ;  et  bien  que 
Boldetti  ait  réfuté  pour  son  propre  compte 
cette  doctrine  hasardée ,  il  a  cru  pouvoir  sou 
tenir  encore,  contre  le  sentiment  du  P.  Ma- 
billon ,  que  cette  image  présumée  d’un  cœur 
était  réellement  employée  par  les  chrétiens 
à  l’effet  d’exprimer  la  douleur;  d’où  il  sui¬ 


vrait  qu’en  certains  cas ,  elle  aurait  pu 
servir  à  désigner  un  Martyr;  Boldetti ,  Osser- 
vaz.  p.  276-  77.  Cette  manière  de  voir  est 
restée  celle  de  la  plupart  des  antiquaires 
ultramontains  ;  et  j’en  jugerais  d’après  l’ac¬ 
quiescement  que  semblait  y  donner  M.  Ver- 
miglioli  lui -même,  Iscriz.  Perug.  t.  II, 
p.  434,  s’il  n’avait  supprimé  ce  passage 
dans  sa  seconde  édition,  publiée  tout  ré¬ 
cemment,  t.  II,  p.  574-575.  Mais  il  est 
trop  bien  constaté  aujourd’hui  que  ce  pré¬ 
tendu  cœur  ajfligc  est  un  pur  signe  de  ponc¬ 
tuation,  emY>\oyé  à  cet  effet  sur  beaucoup  de 
monuments  publics  de  l’antiquité,  comme 
on  le  voit ,  entre  autres  exemples ,  par  l’ins¬ 
cription  du  petit  Arc  de  Septime-Sévère,  au 
Forum  Boarium;  et  c’est  un  point  de  paléo¬ 
graphie  romaine  qui  a  été  épuisé  par  les 
savantes  recherches  du  P.  Lupi,  Epitaph 
Sev  Mart.  p.  52 -60. 


ral,  d’une  intelligence  si  familière,  et  d’une  application  si  fa¬ 
cile.  La  généreuse  résistance  des  fidèles  et  la  mort  héroïque  des 
victimes  de  la  persécution  ne  pouvaient  être  en  effet  exprimées 
symboliquement  sur  leurs  tombeaux  d’une  manière  plus  sen¬ 
sible  et  plus  heureuse,  qu’au  moyen  des  deux  emblèmes,  con¬ 
sacrés,  dans  le  langage  figuré  de  l’antiquité,  pour  indiquer  la 
victoire^.  De  là,  sans  nul  doute,  l’emploi  qui  se  fit  si  commu¬ 
nément  de  la  Palme  et  de  la  Couronne  sur  les  monuments 
chrétiens  avec  la  même  intention  qui  les  avait  fait  adopter  sur 
les  monuments  antiques,  et  aussi  avec  le  même  abus  qui  avait 
rendu  ce  double  symbole  si  vulgaire,  ou,  pour  mieux  dire,  si 
trivial,  puisqu’on  le  trouve  sans  cesse  reproduit  sur  les  cer¬ 
cueils  de  gens  de  toute  condition  et  de  tout  âge,  où  il  serait 
aussi  contraire  à  tous  les  principes  d’une  saine  critique,  de  voir 
d’après  un  pareil  signe  des  Martyrs  et  des  Confesseurs  de  la  foi, 
qu’il  le  serait  de  regarder  les  marbres  antiques,  décorés  du 
même  signe,  comme  les  monuments  d’autant  de  Vaimjueurs  et 
de  Héros'^.  On  a  d’ailleurs  acquis  par  des  inscriptions  cbré- 
tiennes'^,  d’un  âge  postérieur  à  Constantin,  et  qui  olfrent  les 


‘  Ün  ne  saurait  nier,  en  elïet,  que  ta 
Couronne  et  la  Palme  n’aient  été  regardées , 
dès  les  premiers  siècles  de  l’église ,  comme 
les  symboles  du  martyre,  et  qu’à  ce  titre, 
des  Couronnes  n’aient  été  figurées  sur  les 
tombeaux  des  fidèles,  ou  déposées  en  réa¬ 
lité  sur  les  monuments  consacrés  en  leur 
honneur.  Les  témoignages  à  ce  sujet  sont 
aussi  nombreux  que  positifs  ;  et  je  me  con¬ 
tenterai  de  renvoyer  à  Buonarotli,  cpii  a 
cité  les  principaux,  Vetri  antichi,  p.  i34, 
et  qui  n’a  oublié  qu’une  chose  :  c’est  que 
cet  emploi  fait  par  les  chrétiens  de  la 
Couronne  et  de  la  Palme  j  était  une  de  ces 
traditions  de  l’antiquité,  appro|>riées  aux 


idées  et  aux  besoins  du  christianisme. 

^  On  sait  combien  i  e  titre  même  de 
Héros  était  devenu  vulgaire  et ,  pour  ainsi 
dire,  banal  sur  les  monuments  funéraires, 
ou  il  ne  servait  plus,  à  cette  derniere 
époque  de  l’antiquité,  qu’à  désigner  les 
morts  de  la  condition  la  plus  humble 
et  du  mérite  le  plus  ordinaire.  Et  de  là 
était  venu ,  par  une  conséquence  inévitable, 
que  le  mot  d'Héroon,  pour  désigner  un 
tombeau,  de  l’espèce  même  lapins  vulgaire, 
avait  fini  aussi  par  prévaloir  dans  l’usage 
général  de  la  langue. 

’  Plusieurs  de  ces  inscrijitions  sont  ci¬ 
tées  et  expliquées  dans  ce  sens  (lar  Mura- 
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mêmes  symboles  \  la  preuve  péremptoire  que  l’on  continuait 
(le  s’en  servir  en  des  temps  où  la  persécution  avait  cessé  et  où 
il  n’y  avait  plus  de  martyrs;  conséquemment,  avec  la  seule 
intention  funéraire  dérivée  de  la  tradition  antique;  et  ce  petit 
nombre  de  faits  et  d’observations,  que  j’aurais  pu  multiplier 
beaucoup,  mais  sans  rien  ajouter  à  la  conviction  des  lecteurs, 
sutïlra  pour  montrer  l’abus  qu’on  a  fait  de  ces  symboles  an¬ 
tiques,  en  les  rapportant  trop  exclusivement  à  une  intention 
chrétienne,  et  en  y  voyant  ]Dresque  en  toute  occasion  des  titres 
indubitables  du  martyre,  quand  ils  ne  constituaient  pas  même 
des  indices  certains  de  christianisme’^. 

§  3.  Entre  tous  les  symboles,  d’origine  et  de  signilication 
prolanes,  qu’on  voit  figurés  sur  les  inscriptions  chrétiennes, 
avec  une  intention  analogue,  un  des  plus  curieux  est  celui  du 
Navire  vocjuant  en  pleine  mer,  vct-ïç  ov^^vocNof^ovcrcL ,  devenu'’, 
comme  l’on  sait,  un  hiéroglyphe  chrétien  du  premier  ordre 
Mais  ce  que  l’on  ne  s’est  pas  donné  la  peine  de  rechercher. 


tori ,  Antiq.  t.  V,  p.  33,  sqq.  ;  k'],  sqq. ,  Dis¬ 
sert.  Lvin;e(  Thés.  t.  IV,  p.  aidcccxxviii, 
n.  5 ,  et  alib. 

'  La  Palme  tigure  sur  une  inscription 
païenne  rapportée  par  Boldetli  lui-même, 
Osserva:.  p.  218.  M.  Mai  cite  deux  autres 
inscriptions,  de  teneur  profane,  copiées 
par  G.  Marini,  avec  la  Palme  et  la  Coa- 
ronne;  voyez  veter.  Scriptor.  nov.  Collect. 
i.  p.  3 ,  note  1 . 

'  ,)e  ne  me  dissimule  pas  cpi’en  énonçant 
cette  opinion  ,  je  me  trouve  en  opposition 
avec  le  décret  émané  en  1 6 1 4  de  la  Con- 
qréqatioii  des  reliques,  qui  a  déclaré  la  Palme 
un  signe  certain  de  martyre.  Mais  ce  décret, 
rendu  en  des  temps  ou  la  critique  des  mo¬ 
numents  ecclésiastiques  était  encore  si  peu 
avancée,  n  a  pas  subjugué  l’intelligence, 


ni  arrêté  l’esprit  d’investigation  et  d’exa¬ 
men  d’écrivains  aussi  pieux  qu’éclairés , 
tels  que  le  P.  Allegranza .  de  Sepulcr.  Christ. , 
S  1,  de  Symbol,  ac  primo  de  Palm  ,  et,  en 
dernier  lieu,  le  savant  professeur  \  ermi 
glioli,  Iscriz.  Peruq.  t.  11,  p.  58i;  en  sorte 
que  je  ne  me  crois  pas  tenu  à  plus  de 
scrupules;  voyez  du  reste  la  dissertation  de 
Cappius,  utrnm  signum  Palmæ  tumnlis  chris- 
tianorum  adjectum  Martyrii  signum  sit ,  nec- 
non  ;  Lips.  1747. 

^  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de 
S.  Clément  d’Alexandrie,  dans  le  passage 
rapporté  plus  haut,  p.  2o3,  note. 

'*  Boldetti  a  rassemblé  les  témoignages 
des  Pères  et  des  Docteurs  de  l’église  sui'  ce 
point  d’antiquité  ecclésiastique,  Osservaz. 
p.  23,  5o5,  525. 
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c’est  à  quelle  source  avait  été  puisé,  et  d’après  quel  motif  avait 
été  employé  ce  trait  du  langage  symbolique  des  premiers 
chrétiens;  or  voici,  sur  ces  deux  points,  ce  que  l’on  peut  ad¬ 
mettre  de  plus  certain.  C’est  sur  des  monuments  funéraires 
des  catacombes  que  s’est  montré  d’abord  ce  symbole  d’une 
Navigation  heureusement  accomplie,  qui  se  gravait  aussi  sur  les 
anneaux  des  fidèles;  et  c’est  sur  des  monuments  du  même 
genre  qu’il  avait  été  affecté  par  les  anciens  à  rendre  la  même 
idée.  L’opinion  qui  considérait  la  mort  comme  un  port  placé 
au  terme  d’un  long  voyage ,  et  qui  comparait  les  divers  acci- 
flents  de  la  vie  à  ceux  d’une  navigation  orageuse,  était  une  de 
ces  idées  morales  et  poj3ulaires  chez  les  anciens,  qui  avaient 
passé  du  langage  de  la  philosophie  dans  celui  de  l’imitation. 
Onia  retrouve,  à  travers  toute  fantiquité  grecque  et  romaine, 
exprimée  dans  les  écrits  des  sages  b  et  réalisée  par  la  main  des 
artistes  sur  les  monuments  du  peuple.  Ainsi ,  l’un  des  tom¬ 
beaux  récemment  découverts  à  Pompeï  nous  a  offert,  dans  les 
sculptures  qui  en  forment  la  décoration  extérieure,  un  Navire 
muni  de  tous  ses  agrès,  avec  des  Enfants  employés  à  la  ma¬ 
nœuvre,  et  voguant  à  voiles  déployées,  sous  les  auspices  de 
Mi  nerve,  dont  l’image  est  sculptée  à  la  proue.  Sur  un  monu- 


‘  Carm.  incert.  Poët.  apud  Plutarch. 
Consolât,  ad  Apollon.  II,  106  (VI,  Uoà , 
Reisk.  )  : 

é  dâvuTe  naiâv  laTpôs  (ioXoïs  • 

AIMHN  yàÿ  ovicos  àtSai  iv’  aïav. 

Add.  Carm.  sépulcral.  Auctor.  incert.  apud 
Brunck.  Anulect.  III,  adespot.  dcxxxix  , 
p.  286  :  ToV  AIME'n’  ^<Jpov  ;  Epictel.  Serm. 
IV,  10  ;  OvToç  (T’  fVr/  AIMH'N  TrâvTcrv 
0  Qoiva.T’oç  ■  avril  ti  Kara(fivyn  ;  Plutarch. 
de  Trunquill.  II,  476  (VII,  860,  Reisk.  )  : 
'Eyyvç  0  AIMH'N,  nai  yrapiimy  â'royn^a.crdai 


rov  (TCpuaroi,  uamp  EOOAKPOT  |Hm'  arîyoy- 
roç-,  cf.  Jamblich.  apud  Slob.  Ecloq.  1,  lu, 
82  et  38,  p.  884  et  916,  ed.  Heeren.  Add. 
Cicer.  de  Senect.  xix,  71  :  «  Quo  propiùs 
«  ad  MORTEM  accedam ,  quasi  terrain  videre 
«  videar ,  aliquandùque  in  portüm  ex  longà 
«  navigatione  esse  venturus  ;  »  Senec.  Epi- 
stol.  Lxx  :  <1  Portos  est  aliquando  petendus, 
«  non  recusandus  ;  in  quem  si  quis  intra 
«primos  annos  delatus  est,  etc.»  ^  oy.  à 
ce  sujet  Quaranta,  Commenta  sopru  una 
greca  iscrizione  mutda,  etc.,  i).  38,. 89, 
Napoli,  1826. 


.Matois,  Humes 
de  Punipeï,  part. 
I ,  pt.  xxn,  fig, 
2  ,  p.  /u 


7 


Gualter.  unt.  ia- 
Inil.  Sicil.  11.  206; 
'l'orrenuiz?a  ,Si- 
cil.  vcfcr.  Inscr. 
cl.  XIV,  11.  L.\, 

P  17.3;  cf.  Fa- 
bretl.  Iiiscript. 
c.  111,  11.  449, 
p.  J  1)3;  Lup. 
Epilajth.  Sever. 
Marl.p.  173. 

Sppoirri  antichi, 
lav.  i3;liV(’itr(7 
lie  Peintiir.  uni. 
pi  \\, 


biipi,  /ip(tap/i. 
Sener.  p.  180. 


Boldetfi,  O.wcc- 
pag.  36o, 
31)2,  3G3,  3GG  ; 
voyez  FalireUl, 
Inscripl.  c.  V,  11. 
4?^,  p.  706. 
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meut  purement  grec,  qui  appartient  sans  doute  à  un  âge  voisin 
de  la  haute  antiquité,  sur  une  stèle  du  musée  de  Palerme,  un 
Navire  sculpté,  avec  des  gens  assis  sur  le  rivage,  offre  mani¬ 
festement  une  allusion  semblable.  On  connaît,  par  un  dessin 
de  Fourmont',  une  stèle  attique,  sur  la  face  de  laquelle  est  re¬ 
présenté  un  jeune  Eiijaut  debout,  dans  Y  édicule  funèbre  désignée 
par  le  mot  TOnoS,  et  au-dessus,  ce  même  Enfant,  couché  dans 
une  Banjiie  ;  et  c’est  enfin  un  motif  de  composition  funéraire 
(|ui  se  retrouve  dans  des  peintures  de  tombeaux  et  dans  des 
bas-reliefs  de  sarcophages  romains,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
une  de  ces  peintures,  publiée  dans  le  recueil  de  Bartoli,  et 
par  une  pieri  e  sépulcrale  du  musée  d’Arles  Quant  aux  monu¬ 
ments  chrétiens  où  ce  symbole  se  rencontre  avec  cette  signi¬ 
fication  non  équivoque,  je  citerai  surtout  une  pierre  tumulaire, 
consacrée  à  la  mémoiie  ifun  certain  Pastor,  par  ses  deux  fils, 
liornanus  et  Servilius,  sous  le  nom  de  chacun  desquels  est  gravé 
un  Navire  voguant  à  pleines  voiles.  Le  même  hiéroglyphe,  figuré 
absolument  de  la  même  manière,  se  trouve  sur  plusieurs  autres 
pierres  sépulcrales,  extraites  de  divers  cimetières  de  Rome,  et 
publiées  par  Boldetti,  enti  e  lesquelles  je  me  contenterai  d’en 
citer  deux,  qui  méritent  une  attention  particulière. 

L’une  de  ces  inscriptions,  consacrée  à  la  mémoire  d’une 
Jeune  fille,  nommée  Nabira,  offre  l’image  grossièrement  tracée 


‘  Ce  cippe,  flebsiiié  à  Athènes  par  F^our- 
inonl,  a  été  pul)lié  [lar  Caylus  ,  Recueil^] , 
pl.  LIX  ,  11.  2. 

■  Cette  pierre  ,  dessinée  dans  te  Recueil 
d’Antiqui  lés  françaises  de  M.  Jorrand,  pl.  33, 
n.  2,  ollre  une  granJe  Rarque  voguant  sur 
des  fols,  où  se  jouent  des  poissons  de  diverse 
sorte;  el  plus  haut  se  trouve  1  inscription 
que  voici  : 


Q  .  DÏiLlVS  .  Q  .  FILIVS  .  NEO 
VIVOS  (  sic  )  .  FECIT  .  SIBI .  ET  .  SVIS  - 
H  .  M  .  M  .  H  .  N  .  S  . 

Cette  dernière  ligne  devant  se  lire  :  «  Hoc 
<1  Monumentum  Maternos  Heredes  Non  Se- 
«  quetur.  »  L’inscription  avait  été  déjà  pu¬ 
bliée  par  Muratori ,  p.  1G66,  n“  8,  et  le 
bas-relief,  parMitlin,  Voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  pl.  i.xi,  8. 
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d’un  peut  Navire,  par  allusion  au  nom  même  de  cette  enfant; 
c’est,  en  effet,  ce  qui  résulte  positivement  des  derniers  mots 
fie  l’inscription  :  TiTVLV  factv  a  parentes  .  signvm  nabe  ^  ;  et  c’est 
aussi  là,  pour  en  faire  dès  à  présent  la  remarque,  un  des  traits 
nombreux  qui  se  rapportent  à  une  pratique  chrétienne^,  pa¬ 
reillement  dérivée  d’une  coutume  antique,  sur  laquelle  j’au- 

•i-.A,  •  1  «T  1*  Jli  Boidelti,  Osser 

rai  bientôt  occasion  de  revenir.  La  seconde  pierre  sépulcrale  , 

J.  r  vazion.,  p.  072. 

offre,  avec  l’inscription  de  la  teneur  suivante  : 

FIRMIA  .  VICTORIA  .  QVE  (  sic  )  VIXIT  ANNIS  LXV 

un  Navire  gravé  au-dessus  de  Jlots  grossièrement  tracés;  et, 
sur  un  plan  plus  éloigné,  une  Tour  à  quatre  étages  en  retraite, 
au  haut  de  laquelle  s’élève  une  Flamme;  d’où  il  suit  que  c’est 
ici  un  Phare  qu’on  a  voulu  représenter,  et  conséquemment,  le 
Port,  vers  lequel  se  dirige  ce  F aisseau  voguant  à  pleines  voiles. 

Quoique  rien  ne  prouve  avec  certitude  que  cette  inscription 
soit  chrétienne ,  si  ce  n’est  peut-être  le  lieu  où  elle  a  été  trou¬ 
vée,  l’image  neuve  et  caractéristique  qu  elle  nous  présente 
n’en  est  pas  moins  très-remarcpiahle ,  à  cause  de  l’intention 
funéraire  qui  s’y  attache  indubitablement;  et  cette  image,  à 
son  tour,  sert  à  nous  faire  reconnaître  un  symbole,  sur  le  sens 
et  la  nature  duquel  on  s’était  étrangement  mépris.  Une  ]Dierre 


'  Boldetti,  Osservaz.  p.  378;  Fabretli, 
Inscript,  c.  VIII,  n.  i63,  p.  576.  On  sait, 
d’ailleurs,  que  le  mot  Sigmim  avait  plus 
d  une  acception.  Sur  d’autres  monuments 
funéraires ,  il  indiquait  un  signe  quelconque 
qui  avait  donné  lieu  à  un  surnom  populaire, 
à  ce  que  nous  appelons  un  sobriguet;  voyez 
à  ce  sujet  les  observations  de  Bimard  de  la 
Bastie ,  dans  le  Trésor  de  Muratori ,  1. 1 ,  dis¬ 
sert.  I ,  colon.  89 ,  et  les  nombreux  exemples 
qu’a  citésOderici, Inscript,  p.  347-8. 
Quelquefois  aussi,  il  désignait  un  signe  du 


zodiague,  ainsi  que  le  prouve  l’épitaphe  cé¬ 
lèbre  d’un  Jeune  chrétien  :  Natiis. . . .  signo 
Capricorno;  voy.  Maffei,  Mus.  Véron,  p. 
ccLii,  n.  2. 

^  Sur  une  pierre  du  cimetière  de  Saint- 
Saturnin  ,  appartenant  à  un  enfant  mort 
âgé  de  dix  moisj  mensorum  (sic)  decem,  les 
mots  siGNVS  (sic)  .4Sellicvs,  accompagnaient 
sans  doute  la  figure  d’un  petit  Ane,  ou  bien 
ils  en  tenaient  lieu  ;  Muratori .  Thés.  t.  IV 
p.  MDCCCLix,  n.  10. 


/ 


sépulcrale  chrétienne,  tirée  du  cimetière  de  Saint-Pontian , 
et  publiée  par  Fabretti\  olFre  un  objet  figuré  grossièrement 
comme  une  Tour  à  cjuatre  étages  en  retraite  surmontée  d’une Jlamme, 
objet  que  Fabretti  a  pris  pour  un  bûcher  allumé.  H  est  clair 
cependant  qu’une  pareille  image,  dérivée  des  habitudes  de  la 
sépulture  romaine ,  ne  pouvait  se  produire  à  aucun  titre  sur 
les  monuments  funéraires  des  chrétiens,  qui  n’adrnirent  en 
aucun  temps  l’usage  de  brûler  les  morts  Il  faut  donc  cher- 
clier  ailleurs  l’explication  de  ce  symbole;  et  il  suffit  d’en  rap¬ 
procher  la  figure  de  celle  du  Phare,  tel  que  nous  le  montre 
la  pierre  de  Firmia  Victoria,  pour  reconnaître  que  c’est  ici 
le  même  objet,  représenté  avec  la  même  intention,  c’est-à- 
dire  pour  indiquer  le  port  où  vient  aboutir  une  heureuse  na¬ 
vigation  ,  et  placé  par  une  combinaison  ingénieuse  entre  une 
Palme  et  une  Couronne,  ce  double  symbole  d’une  existence  ho¬ 
norablement  accomplie.  A  l’appui  de  ce  fait  curieux,  j’ai  encore 
à  consigner  une  observation  nouvelle  :  c’est  que  le  même  sym¬ 
bole  du  Phare,  figuré  de  la  même  manière^,  avec  la  même 


'  Fabretti,  Iiiscript.  c.  viii,  n.  xlii  ,  p. 
566.  Indépendamment  des  signes  de  la 
Palme  etde  la  Couronne,  le  mot  Benemerenti, 
et  le  mélange  des  lettres  grecques  et  latines, 
dans  cette  inscription  latine,  n'indiquent 
que  trop  cette  confusion  du  sacré  et  du 
profane,  qui  est,  avec  l’incorrection  du 
langage  et  de  l’orthographe,  le  trait  carac¬ 
téristique  des  monuments  lapidaires  du 
premier  âge  du  christianisme. 

’  Il  n’est  guère ,  à  ma  connaissance ,  que 
l’interprète  des  Monumenta  Matteiana ,  le 
savant  Amaduzzi,  qui  ait  avancé  l’opinion 
que  les  chrétiens  suivirent  en  certaines  cir¬ 
constances  l’usage  païen  de  la  crémation. 
C’est  à  l’occasion  d’une  urne  chrétienne. 


qui  lui  paraît  avoir  servi  à  cet  usage,  qu’il 
a  exprimé  cette  opinion ,  Monum.  Mattéi. , 
t.  III,  pag.  gS,  g4;  mais,  du  reste,  sans 
alléguer  la  moindre  preuve,  sans  citer  au¬ 
cun  exemple;  aussi  n’a-t-il  été  jusqu’ici 
approuvé  par  personne  ;  et  c’est  un  autre 
savant  italien,  M.  Vermiglioli,  qui  en  a  fait 
l’observation,  Iscriz.  Perncj.  t.  II,  p.  452. 

’  Cette  manière  de  représenter  un  Phare 
se  liait  sans  doute,  dans  l’intention  des 
anciens,  à  l’imitation  du  Rogus,  ou  Bûcher 
funéraire,  qui  offre  effectivement  la  même 
forme ,  sur  les  médailles  impériales  de  consé¬ 
cration;  et  c’est  ce  qui  a  causé  la  méprise  de 
Fabretti. 


intention  funéraire,  s’était  produit  sur  des  pierres  sépulcrales 
antiques',  une  desquelles  a  échappé  jusqu’ici  à  l’attention  de 
tous  les  antiquaires.  C’est  un  bas-relief  de  sarcophage ,  d’une 
exécution  médiocre,  quoique  d’un  assez  bon  temps,  qui  se 
trouve  dans  un  petit  palais  de  Rome^.  On  y  voit  sculptées  trois 
petites  Barcjiies,  munies  de  leurs  voiles,  agrès,  rames,  gouvernail, 
et  curieuses  par  la  forme  autant  que  par  les  détails,  lesquelles 
portent  chacune  deux  Génies  ou  Enfants  ailés,  qui  jouent  de 
divers  instruments,  et  s’abandonnent  gaiement  au  cours  d’une 
navigation  prospère;  sur  le  fond,  sont  indiquées  diverses  fa¬ 
briques,  avec  un  palmier,  arbre  d’une  signification  symbolique 
non  équivoque  en  cet  endroit;  et  k  droite,  un  grand  édijice ,  à 
trois  étages  en  retraite ,  de  forme  pyramidale,  couronné  de  flammes, 
où  l’on  ne  peut  méconnaître  un  Phare  allumé,  et  conséquem¬ 
ment  l’indice  du  Port  vers  lequel  se  dirigent  les  trois  Barques; 
en  sorte  que,  dans  cette  représentation  allégorique,  tout  s’ac¬ 
corde,  le  choix  des  personnages  et  celui  des  moindres  détails, 
pour  nous  y  montrer  une  image  de  Navigation  heureuse,  propre 
à  décorer  le  cercueil  d’un  Enfant;  et  effectivement,  au  centre 
du  bas-relief,  est  un  buste  sur  bouclier  d’un  Enfant,  au-dessus 
duquel  se  lit,  sur  une  tablette  carrée,  l’inscription  suivante, 


'  Témoin  le  beau  sarcophage  qui  servit 
de  cercueil  à  Pierleone,  et  qui  se  voit  sous 
le  portique  de  Saint-Paul-hors-des-Murs, 
Nicolaï,  délia  Basilica  di  S.  Paolo,  tav.  x, 
p.  284. 

Je  ne  puis  indiquer  ce  palais  que  par 
sa  situation,  via  delV  Anyelo  custode,  n.  56 , 
et  non  par  le  nom  de  son  propriétaire ,  c|ui 
ne  m’est  pas  connu.  Le  bas-relief  en  ques¬ 
tion  se  trouve  au  rez-de-chaussée,  au-dessus 
de  la  porte  de  la  cuisine.  J’ajoute ,  à  cette 
occasion  ,  qu’au  fond  du  vestibule  de  la 


même  maison,  et  pareillement  au-dessus 
d’une  porte,  se  voit  encore  un  bus-relief 
viifhriaque,  d’une  exécution  grossière ,  dont 
je  n’ai  rencontré  d’indication  nulle  part. 

Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  j’ai  reconnu 
que  Fabrelti  avait  publié  l’inscription,  en 
l’accompagnant  d'une  courte  notice  du  bas- 
relief,  où  il  a  vu,  comme  moi,  un  Pliunis 
ignem  eractans,  avec  cette  indication  ;  in 
Ædilms  Nohb.  de  Biiraftis;  voy.  ses  Inscript. 
c.  V,  n.  206 ,  p.  382 . 


(  â4  ) 

en  caractères  très  -  bien  gravés  et  parfaitement  conservés  : 

IVLIO  FILOCYRIO* 

FILIO  BENEMERENTl 
DVLCISSIMOQ  .  ANN  . 

VII .  D.V  .  IVLIVS  FILO 
CYRIVS.  PATER.  FECIT. 


ISoin  sitblcrr. 
n,  p.  522. 


On  ne  saurait  clouter,  d’a|  rès  le  rapport  cjui  existe  entre  de 
pareilles  images,  sculptées  sur  les  monuments  funèbres,  et 
des  idées  si  généralement  répandues  dans  le  commerce  ordi¬ 
naire,  que  le  Navire  et  le  Phare  n’aient  été  les  deux  éléments 
symbolicpies  de  cette  comparaison  devenue  proverbiale,  entre 
le  cours  de  la  vie  humaine  et  celui  d’une  navigation  heureuse  ;  et 
ce  rapport,  qui  se  retrouve  sur  les  monuments  du  christia¬ 
nisme,  aussi  bien  que  sur  ceux  de  f antiquité,  ne  saurait  man¬ 
quer  non  plus  de  constituer  un  trait  bien  frappant  de  confor¬ 
mité  dans  les  croyances  populaires  de  l’un  et  de  l’autre. 

D’autres  symboles,  puisés  dans  le  même  ordre  d’idées, 
se  produisent  encore  sur  des  monuments  chrétiens,  et  de¬ 
viennent,  par  l’emploi  cpi’en  avaient  fait  les  anciens  au  même 
titre,  un  nouveau  trait  de  ce  vaste  système  d’emprunts  archéo¬ 
logiques  faits  à  l’anticjuité  par  le  christianisme.  Tel  est  le  Tri¬ 
dent,  symbole  dont  il  est  inutile  de  s’arrêter  à  prouver  l’origine 
et  la  signification  païennes,  qui  se  voit,  entre  autres  monu¬ 
ments  chrétiens,  sur  une  pierre  sépulcrale  publiée  par  Arrin- 
ghi .  Telle  est  surtout  ï Ancre,  symbole  de  salut,  plutôt  c|ue 


'  Ce  uoin  se  lit,  plus  correctement  écrit, 
PHiLOCYRivs,  sur  uiic  inscription  décou¬ 
verte  a  Ostie,  en  1783,  et  publiée  par 
Marini,  dans  ses  Iscriz.  Alhan.  p.  232.  C’est 
aussi  le  même  nom  c[ui  se  retrouve,  ex¬ 
primé  de  cette  manière  :  filio.cyrio  filio 
DVLCissiMO  etc.,  sur  une  inscription  de  la 


Toscane,  où  il  est  évident  qu’il  fallait  lire 
en  un  seul  motFiLOCYRio;  et  la  fausse  leçon 
que  je  relève  ici  n’est  peut-être  due  qu’à 
une  inadvertance  de  Gori,  Inscript.  uni. 
Etrur.  l.  I,  p.  63,  n.  clxxvi. 

*  B.  pour  V.  Vixit. 


(  55  ) 

(^espérance ,  trop  notoirement  emprunté  aux  idées  de  naviga¬ 
tion  *  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’en  fournir  la  preuve.  Mais 
ce  qu’il  importe  d’établir,  c’est  que  les  anciens  avaient  lait  un 
fréquent  usage  de  ce  symbole,  dans  une  intention  funéraire 
liée  au  même  système  d’idées  ;  et  c’est  ce  qu’a  démontré  fau¬ 
teur  lui-même  de  \d.  Rome  souterraine,  Arringhi,  par  des  passages 
d’Euripide  et  de  Plutarque.  A  l’appui  de  cette  observation  ,  je 
ferai  remarquer  que  le  symbole  dont  il  s’agit  figure  avec 
f image  du  Bon  Pasteur,  et  celle  du  Poisson,  fune  etfautre  d’o¬ 
rigine  antique  et  d’usage  funéraire,  et  fune  et  f  autre  aussi 
appropriées  aux  idées  chrétiennes,  sur  le  sarcophage  de  Livia 
Primitwa,  monument  de  style  et  de  travail  païens".  On  sait 
d’ailleurs,  par  le  témoignage  de  saint  Clément  d’Alexandrie, 
que  le  symbole  de  V Ancre  fut  un  des  hiéroglyphes  chrétiens 
adoptés  ])ar  les  fidèles  du  premier  âge,  qu’ils  portaient  gravé 
sur  leurs  anneaux,  plusieurs  desquels  sont  parvenus  jusqu’à 
nons^;  et  c’est  au  même  titre  que  ce  symbole  fut  placé  sur  les 
pierres  sépulcrales  où  il  se  rencontre  encore  si  souvent.  Dans 
la  foule  des  épitaphes  chrétiennes,  provenant  des  seuls  cime¬ 
tières  de  Rome,  qui  en  offrent  f  image  avec  l’intention  funé¬ 
raire  que  j’ai  indiquée^,  je  me  contenterai  d’en  citer  une. 


‘  Sur  te  sens  primitif  de  ce  symljote, 
tel  que  nous  l’offrent  les  monnaies  antiques 
des  villes  maritimes ,  et  en  particulier  celles 
des  rois  macédoniens  de  Syrie,  voy.  Mün- 
ter,  untiqaar.  AbhamUuncj.  p.  58. 

’  Rottari,  Piftur.  e  Scultur.  sacr.  etc. ,  t.l , 
tav.  XXXV,  fig  2  ,  p.  i4o  -  4i;  voy.  ce  qui  a 
été  dit  au  sujet  de  ce  sarcophage  antique , 
dans  mon  premier  Mémoire  sur  les  Antiquités 
chrétiennes  des  Catacombes ,  p.  107. 

'  Un  de  ces  anneaux  est  rapporté  dans 
ie»  Antiqmt.  Christian,  de  Momachi ,  pag. 
420  ;  feu  \I.  Münter  eu  possédait  un  qu’il  a 


publié,  Antiqiiar.  Abhandlung. ,  taf.  i,  n.  111 , 
p.  58,  et  qui  lui  avait  été  envoyé  de  Rome 
par  Zoëga.  Dans  le  nombre  des  objets  re¬ 
cueillis  au  sein  des  cercueils  chrétiens  de 
Rome,  et  que  Roldetti  a  fait  connaître ,  il 
se  trouve  un  Anneau  de  fer  offrant  à  la 
fois  les  deux  symboles  chrétiens  de  V Ancre. 
et  du  Navire,  p.  5o2 ,  tav.  3,  n.  28 

*  Voyez  les  exemples  qu’ont  rapportés 
Fabretti,  Inscript,  c.  Vin  ,  p.  568-69  ;  Lupi, 
Epitaph.  Sever.  Mart.  pag.  53,  1  i5;  Bol- 
detti,  Ossercac.  p.  366,  670,  371,  373, 
et  alib. 


Itom  subtrrr. 
t.  tl,  p.  626 


Cleni  .‘Vlexaiulr. 
Piciluq.  lib.  111, 
c.  XI ,  pag  280 


rédigée  en  grec  dans  une  forme  métrique,  dont  il  n’a  pas  en¬ 
core  été  donné,  à  ma  connaissance,  d’explication  satisfaisante. 
Cette  épitaphe  *  est  consacrée  à  la  mémoire  d’une  femme , 
nommée  Maritima,  au  nom  de  laquelle  font  certainement 
allusion  les  deux  Poissons  et  f^ricre^  sculptés  sur  la  pierre,  en 
même  temps  que  ces  objets  y  figurent  comme  hiéroglyphes 
chrétiens,  symboles  de  salut  et  d’espérance. 


'  Cette  pierre  sépulcrale ,  tirée  du  cime-  tori,  T/ies.  p.  mcmviii  ,  n.  8,  d’après  la  leçon 

tière  de  Sainte-Priscille ,  a  été  publiée  par  de  Boldetti,  de  la  manière  que  voici  : 

Boldetli,  p.  Syo,  et  reproduite  par  Mura- 

MAPITÎMA  SeMNH  TATKe  PON  «ÊAOSOTKATC  ACT-PAS 
E2XE2  TAP  MEFA  SOT  nANAGANATONKATAnANT A 
EYSCBEIAr  AP2H.  HANTOXe  26  nPOAXei. 


En  corrigeant  des  fautes  qui  viennent  peut-  la  main  de  Boldetti  lui-même,  il  est  évi- 
être  en  partie  de  l’ancien  lapidaire ,  ou  de  dent  qu’on  doit  lire  : 

M.api'TifÀ.a.  '2i/u,vyi ,  yKviapov  (pcLoç  ov  x.ariMi-^ctç  ' 

Ec^jf  yocp  pciTct  aoxj  ttolv  d^dvctTOv  Karrà.  ’Trd.v'ra.' 

yoLp  CM  ■yrd.vToo'i  ci  Trpûdyn. 


La  traduction  latine  de  Boldetti,  lumen 
tuum  extinxisti,  prouve  qu’il  n’avait  pas 
compris  cette  inscription;  l’addition  du  mot 
neuüquam,  faite  par  Muratori,  ne  dépose 
pas  davantage  en  faveur  de  ce  dernier  ;  et 
la  manière  dont  le  P.  Lupi ,  qui  cite  les 
mots  -y M/)cê^oV  çaoç ,  interprète  ces  mêmes 
mots,  qu’il  rapporte  à  Maritima,  Epitaph. 
Sever.  p.  192,  ne  s’éloigne  pas  moins  du 
véritable  sens  ,  qui  est  :  lumen  tlulce  non  de- 
reliquisti;  c’est  une  correction  qu’avait  déjà 
proposée  Marini,  Iscriz.  Alban.  p.  i83.  Le 
reste  s’explique  trop  aisément  pour  avoir 
besoin  de  commentaire.  Je  ferai  observer 
seulement,  au  sujet  du  mot  Trpoctyn,  que  ce 
même  mot  était  devenu  usuel  sur  les  ins¬ 
criptions  chrétiennes  du  même  genre,  à  en 
juger  par  celle-ci  que  me  fournit  Buona- 
rotti ,  Vetri,  p  168  ; 


BIKeN  .  TIOTC  .  e .  NI .  PHNH  . 

npo.A.n. 

qui  doit  se  lire  ainsi  : 

B/x.êW;ou?  (  Vincentius)  t;'  E//)hVh  Ilpooiyti  ; 
et  par  cette  autre ,  qui  est  rapportée  dans 
le  livre  de  Boldetti ,  Osservaz. ,  p.  363  : 

KACIA 
CNI.  PH  NH 

npo.  A.  xei, 

pour  ; 

KACIA 
CN  eiPHNH 

npoArei. 

’  Dans  la  copie  de  Muratori ,  bien  qu’em¬ 
pruntée  de  Boldetti,  ex  Boldetto,  on  voit 
une  Croix  au  lieu  d’une  Ancre. 


(  5?  ) 

Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  une  application  du  même  sys¬ 
tème  dans  le  choix  d’un  autre  symbole ,  encore  plus  familier 
aux  chrétiens  du  premier  âge.  Je  veux  parler  du  Poisson,  de¬ 
venu  de  bonne  heure,  comme  personne  ne  l’ignore,  un  hiéro¬ 
glyphe  sacré ,  qui  se  rencontre  sur  une  foule  de  monuments 
chrétiens,  et  en  particulier  sur  les  inscriptions  des  catacombes. 
Il  est  constant,  d’après  les  témoignages  des  écrivains  ecclé¬ 
siastiques  ^ ,  que  le  principal  motif  qui  fit  adopter  ce  symbole , 
c’est  que  le  mot  grec  qui  signifie  poisson ,  IX0TS ,  représentait 
par  les  cinq  lettres  dont  il  se  compose,  les  mots:  Iro-ou^  X^c/jo^ 
0eov  Tio^  Xarrf,  c’est-à-dire  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur''^ ; 


^  (æs  témoignages  ont  été  recueillis  par 
Fabretti,  Inscript,  c.  vin,  p.  669;  parle 
P.  Allegranza,  Monum.  sacr.  di  Milano,  p. 
117,  1 1 8 ,  et  surtout  par  le  P.  Ans.  Costa- 
doni ,  dans  sa  dissertation  intitulée  ;  del 
Pesce ,  simbolo  di  Gesu  Cristo  pressa  gli  an- 
tichi  cristiani;  voy.  aussi  sur  ce  sujet  les 
observations  de  Fr.  Münter,  dans  ses  anti- 
quar.  Abhandlung.  p.  65- 74 

^  Souvent  on  ajoutait,  au  lieu  de  l’image 
du  Poisson,  le  mot  entier  IX0T2,  accom¬ 
pagné  du  monogramme  du  Christ,  ou 
des  lettres  Af  CO  ;  voy.  Lupi ,  Epituph.  Sever. 
p.  io3,  i45;  Fabretti,/«icnp<.  c.  viii,p.  568; 
Vermiglioli,  Iscriz.  Perug.  t.  II,  p.  435; 
et  j’en  puis  citer  pour  exemple  une  ins¬ 
cription  grecque  chrétienne ,  gravée  sur  la 
pierre  même  qui  sert  de  couvercle  à  un 
sépulcre,  dans  l’antique  Nécropole  d’^lcrœ, 
en  Sicile ,  aujourd’hui  Palazzolo.  Cette  né¬ 
cropole  ,  taillée  en  partie  dans  un  tuf  cal¬ 
caire  ,  a  souffert  en  tout  temps  beaucoup 
de  dégradations  ;  mais  le  sépulcre  chrétien 
dont  il  est  ici  question  est  resté  à  peu  prés 
intact,  sauf  une  ouverture  pratiquée  dans 


la  pierre  qui  le  couvre,  et  qui  porte  1  ins¬ 
cription.  Du  reste,  ce  n’est  pas  sans  quel¬ 
que  peine  que  je  pus  copier  cette  inscrip¬ 
tion  ,  dans  un  lieu  assez  sombre  et  dans 
une  position  assez  gênante,  en  employant 
toutefois  à  ce  travail  toute  l’attention  dont 
j’étais  capable.  Depuis  que  ce  Mémoire  a 
été  lu  cà  l’Académie,  il  a  paru,  dans  le 
premier  cahier  des  Rapports  annuels  de  l'A¬ 
cadémie  de  Munich,  un  fac-similé  de  cette 
inscription  pris  sur  place  par  un  peintre 
bavarois,  lequel  renferme  quelques  va¬ 
riantes  ;  et  M.  Thiersch  y  a  joint  en  le 
publiant  une  interprétation  ,  avec  un  petit 
nombre  de  notes,  pour  justifier  les  leçons 
qu’il  adoptait,  et  pour  expliquer  le  sens 
qu’il  y  attachait;  Jahres-Berichte  der  Ko- 
nigl.  Bayersch.  Akad.  t.  I,  p.  21  -23.  Mon 
travail  différant,  sur  la  plupart  des  points, 
de  celui  du  célèbre  philologue  de  Munich , 
je  le  donne  ici  tel  que  je  l’ai  soumis  d’a¬ 
bord  à  l’Académie  ;  ce  sera  aux  lecteurs 
de  choisir  le  texte  et  la  version  qui  leui 
paraîtront  préférables  : 


8 
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en  sorte  que,  par  un  procédé  analogue  à  celui  des  anciens 
égyptiens,  l’image  du  Poisson  serait  devenue  une  sorte  de  signe 


EN0AAEKITEMAPINNA 

EEMNOEAMENTOEBIWLAE 

lETONKOEMONTOTTONAnEA 

Xa)NnPOEEETPIONETd€)N 

AZAIXHNnPATTOTLATH 


’EvdâJï  Kiîrati^  Mapivvu^ 

(TilüLYCCÇ°,  àfA.ilX-TT'lùlÇ  (ilùXTCtffOL^ 
tli  TOV  KOff/U^OV  TOVTOV  '  a.'ïït'K- 

0oy(ra'  mpoç  toV  Kvpiov,  ircov 
AZ,  Jimv  'i!rpd7%v(ra.\  rü 


'  Kits,  pour  KSÏTai,  de  même  que  xaTaKiTe, 
pour  xccTaHsnat ,  sont  si  communs  sur  ies  ins¬ 
criptions  chrétiennes  du  premier  âge,  qu’il  n’est 
pas  besoin  d’en  citer  des  exemples;  voyez  Leich 
Cur.  secand.  ad  Murator.  p.  72  ;  Labus,  Monunt. 
di  S.  Ambnnj.  p.  63, 64- 

^  J’ai  lu  Marinna,  nom  chrétien  connu  par 
d’autres  inscriptions,  Muratori ,  Thés,  t,  IV, 
p.  MDcccLXV,  7  ,  au  lieu  de  Mapjii'XiiT/  pour  Map- 
HsXXîvri  ,  que  propose  M.  Thiersch. 

°  La  formule  aspvôis ,  àp.ép.T!lus ,  que  j’ai  cru 
trouver  ici,  et  d’autres  semblables,  comme 
)(^pva'càs  apefj-TiTos,  se  rencontrent  fréquemment 
en  Sicile  ;  témoin  ces  inscriptions  funéraires 
qui  se  trouvent  dans  le  musée  actuel  de  Syra- 
cuses,  et  que  j’y  ai  copiées;  je  les  crois  encore 
inédites,  et  c’est  ])our  cela  que  je  les  rapporte 
ici  : 

dtOTPIA  KPHCTA  KAI  AMEMIIT© 

xAipe  ezHccN  cth  âa 

2. 

KPICniNA  XPHCTA  KAI 
AMCNnTOS  eZHCEN  CTH 
le 

O 

O. 

er<i)PocrNH 
XPHCTH 
KAI  AMCMÜTOC 
eZHCCN  CTH  M 

4. 

©  K 

NE0AP1  TCKNION 


XAIPE 

©ANCIN  nEnPOTA 
AMCMnTE  KAI 
ETXAIPE(sic). 

J’ai  lu  ,  bien  que  la  pierre  porte 

certainement  BICe)EAE  ,  par  une  faute  du  lapi¬ 
daire  qui  se  reproduit  encore  plus  bas,  et  qui 
est  une  de  ces  incorrections  de  langage  si  fré¬ 
quentes  sur  les  inscriptions  chrétiennes  ,  qu’il 
n’y  a  réellement  pas  lieu  d’y  voir  autre  chose. 

°  Au  lieu  d’AIIEAXC^N ,  j’ai  lu  ànehhèv  , 
pour  omehBoüact ,  faute  du  même  genre  que 
celle  qui  vient  d’être  relevée.  La  correction  de 
M.  Thiersch,  àn-nXXâ'xPri  ■,  est  conforme  au  lan¬ 
gage  du  bel  âge  de  la  littérature  grecque  ;  mais 
par  cela  même  elle  ne  convient  pas  au  style  de 
nos  inscriptions  chrétiennes  des  iv'  et  v°  siècles. 
11  est  d’ailleurs  avéré  par  de  nombreux  exemples 
([lie  les  mots  oi  à-nsXQovIes  et  abeiintes  étaient 
ceux  dont  les  chrétiens  de  cette  époque  se  ser¬ 
vaient  habituellement  pour  désigner  les  morts  ; 
voy.  à  ce  sujet  Boldetti ,  Osservui.,  pag.  SqS; 
Morisani,  Mann,  llheçjin.  p.  442,  note  42. 

‘  Cette  locution  Siktiv  TipaTVouo-a,  qui  se  tire 
de  la  pierre  sans  presque  aucun  changement , 
et  qui  répond  assez  exactement  au  debitam  na- 
turæ  persolvetis  des  inscriptions  chrétiennes  la¬ 
tines,  Muratori,  Thés.  T.  IV,  p.  MCAtxi,  8,  cf 
alibi ,  est  représentée  dans  la  copie  de  M.  Thiersch, 
par  des  lettres  qui  ne  donnent  aucun  sens,  et 
dont  ce  savant  a  formé  tout  à  fait  arbitraire¬ 
ment  iemot;£aTaT£0eî'ffa. Cependant  on  lit  encore 
dans  cette  cojtie  même,  IIKATTOTSA  ,  qui  ne 
peut,  même  en  le  séparant  de  son  premier  élé¬ 
ment,  se  convertir  en  KATATE0EISA,  sansfaire 


(  ^<9  ) 

phonétique,  propre  à  exprimer  toute  une  série  de  mots  con¬ 
sacrés.  Mais  il  n’est  pas  moins  bien  constaté  que  la  même 
image  du  Poisson,  rapportée  à  un  autre  ordre  d’idées,  figurait 
sur  les  monuments  funéraires  de  l’antiquité  profane*.  Piien 
n’est  plus  commun  que  la  présence  de  cet  animal  symbolicjue 
sur  les  vases  peints,  et  particulièrement  sur  une  classe  nom¬ 
breuse  de  cette  sorte  de  vases,  sur  ceux  de  la  forme  de  plats, 
ou  de  plateaux,  ronds,  ouverts  et  peu  profonds,  Tnsctyjtç,  koTMi,  r 
èKTnra.Aoi ,  ri  xxjicAoTëpeît;,  où  l’on  servait  le  poisson  *’,  dans 


Pollux,  (hid- 
inast.  S2. 


^  Anstopliaii. 
Plat.  \.  8  I  5  ;  et 
Scliol.  uii  II  I 
ce.  Ititei'pretl 
ail  ColliK  A 
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"STpc  0.  KaA.  lavouapi- 

m  ■  ToV  Ji  Qiôv  iÇlKll  ■ 
/U.0U  (7X.t/AHf  TûV  TTCO- 

pov\  ixÿi  fjiOl  (pa-ç 

CLV  Jé  OsMKTMf  ÇUÇ  fAO! 

,  (TOI  ro  <puiç 
O  Gioç  ^oA/ov‘’  Jïacni. 
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Voici  comment  j’entends  et  traduis  cette 
inscription  : 

<1  Ici  repose  Marinna,  ayant  vécu  d’une 
«  maniéré  pieuse  et  irréprochable  dans  ce 
<1  monde,  puis  ayant  pris  son  essor  vers  le 
«  Seigneur,  a  l’âge  de  trente-sept  ans ,  accom- 
«  plissant  la  justice  (ou  acquittant  le  tribut), 
«  le  neuvième  jour  avant  les  calendes  de  jan- 
«  vier  :  elle  aimait  Dieu.  Ne  viole  pas  mon 
«  sépulcre  ;  ne  me  montre  pas  la  lumière  du 


K  jour  ,  si  tu  voulais  me  montrer  la  lumière, 
«  Dieu  te  donnerait  la  lumière  irritée  (  le  feu 
(I  éternel  )  n  Consultez  plus  haut  les  notes 
ajoutées  au-dessous  du  texte,  pour  en  fixer 
la  leçon  et  en  faciliter  l’intelligence. 

‘  En  fait  d’inscriptions  antiques  olfrant 
ce  symbole,  avec  une  intention  funéraire 
non  équivoque ,  je  puis  citer  celle  que 
Fahretti  rapporte.  Inscript,  c.  ni,  n.  byy, 
p.  220. 


une  extrême  violence  au  monument  onsiinal  ; 

O  ’ 

je  m'en  tiens  donc  à  la  leçon  que  j’ai  adoptée. 

J’ai  lu  nOOPON,  pour  nc«)PON,  sans  rien 
changer;  ce  qui  m’a  paru  préférable  à  la  cor¬ 
rection  20P0N,  très-facile,  du  reste,  et  très- 
admissible.  Quant  à  l’emploi  même  du  mot 
■nôipov ,  pour  désigner  un  tombeau  taillé  dans  le 
tuf,  comme  celui-hà,  il  na  pas  besoin  d’être 
justifié  sur  un  monument  de  ce  genre  et  de 
cette  époque. 

^  La  locution  Scôs  ■/^ôy.iov ,  Lumen  iratarn . 


est  certainement  fort  bizarre;  mais  c’est  indu¬ 
bitablement  celle  de  la  pierre  antique,  dans  la 
copie  de  M.  Tbiersch  et  dans  la  mienne;  il 
n'y  a  donc  pas  moyen  de  la  changer;  et  il  vaut 
encore  mieux  l’admettre  en  l’expliquant  par  une 
tradition  de  la  formule  antique  ,  Haheat  iratuin 
niimen ,  que  de  chercher  à  y  substituer  cette 
autre  locution  ,  ÇÆs  ^u'aov  ,  proposée  par  un 
savant  et  approuvée  par  M.  Tbiersch ,  non- 
seulement  sans  nécessité,  mais  encore,  suivant 
moi ,  contre  toute  raison. 


8. 
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l’usage  de  la  vie  réelle;  d’où  vint  que,  sur  les  plats  de  la  même 
forme,  qui  se  plaçaient  dans  les  tombeaux,  comme  pour  y  ser¬ 
vir  aux  repas  des  morts,  l’on  représentait  généralement  des 
poissons  en  peinture  b  L’espèce  de  poissons  qu’on  y  voit  le  plus 
habituellement  figurée  ressemble  tout  à  fait  à  celle  qui  se  re¬ 
produit  aussi  le  plus  souvent  sur  les  inscriptions  chrétiennes; 
et,  en  se  fondant  sur  cette  analogie  de  fait,  on  doit  croire  qu’il 
exista  de  même  quelques  rapports  d’intention  dans  le  choix  de 
ce  type  funèbre  fait  par  les  anciens,  et  dans  l’adoption  qu’en 
firent  à  leur  tour  les  premiers  fidèles.  C’était,  de  la  part  de 
l’église  naissante,  un  trait  de  cette  sage  politique  qui  nous 
est  connue  par  tant  de  témoignages  respectables  et  de  monu¬ 
ments  authentiques,  d’approprier  ainsi  à  son  usage  un  signe 
consacré  dans  les  habitudes  de  la  civilisation  ancienne;  et 
c’était  sans  doute  aussi  un  rare  avantage  de  pouvoir  offrir  aux 
yeux  des  fidèles,  comme  signe  de  reconnaissance,  un  sym¬ 
bole  familier  aux  païens,  sans  avoir  presque  rien  à  changer 
à  sa  signification.  Ainsi,  l’on  sait  qu’une  des  croyances  les 
plus  populaires  de  l’antiquité,  avait  été  celle  qui  faisait  des 
îles  océanides  le  séjour  des  Bienheureux ,  eShç  c’est  à 

cette  croyance  si  ancienne  et  si  célèbre  que  se  rapportent  ces 
images  de  navigation,  cette  foule  dianimaiix  et  de  symboles  ma¬ 
rins,  ces  chœurs  de  Tritons  et  de  Néréides,  qui  figurent  de  tant 
de  manières  sur  les  monuments  funéraires  de  l’antiquité.  Or, 
j’ai  montré  que  les  mêmes  images  de  Navigation ,  puisées  à  la 

^  Les  exemples  en  sont  trop  nombreux  Pindare,  O/jm/).  ii ,  1 27,  sqq.  .jusqu’à  ceux 
pour  avoir  besoin  d’être  cités  ;  voyez  seule-  d’Hérode  Atticus,  Iscriz.  Triop.  ii,q;cl. 
ment  les  Recherches  sur  les  noms  des  Vases,  Viscont.  ihid.  p.  80,  et  Mus.  P.  Clem.  IV. 
pl.  un ,  n.  59  a.  xxxiii ,  64  ,  voy.  les  monuments  de  l’art 

■  A  l’appui  des  témoignages  classiques  que  j’ai  produits  et  expliqués  d’après  cette 
qui  nous  restent  sur  cette  croyance  popu-  idée,  Achilléide ,  p.  43,  suiv.,  et  111,  suiv, 
laire  des  anciens,  depuis  les  temps  de 
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même  source,  s’étaient  produites  sur  des  inscriptions  chré¬ 
tiennes  sépulcrales;  et  j’ajoute  maintenant  que  les  l^oissons 
figurés  sur  ces  pierres  chrétiennes,  s’y  montrent  aussi  le  ides 
souvent  accompagnés  des  symboles  antiques  de  navicjation, 
tels  que  V  Ancre  et  même  le  Trident  K  Quelquefois,  c’est  sous  la 
forme  de  Dauphin,  animal  employé  plus  spécialement  dans 
le  langage  symbolique  de  l’antiquité  pour  exprimer  l’iflée  de 
la  navigation  aux  îles  fortunées ,  c’est,  dis-je,  sous  la  forme  de 
Dauphin  que  se  produit  cet  hiéroglyphe  chrétien;  et,  dans  ce 
cas ,  dont  les  exemples  ne  sont  pas  rares ,  à  s’en  tenir  aux  seuls 
monuments  des  cimetières  chrétiens  de  Piome  ‘^,  il  n’est  pas 
douteux  que  le  choix  d’un  pareil  animal  ne  dérivât  de  la  tra¬ 
dition  profane,  et  ne  se  fondât  sur  une  habitude  invétérée.  Nous 
avons  donc  ici  une  preuve  positive  de  la  manière  dont  les 
chrétiens  se  rendirent  propre  un  symbole  antique,  en  l’em¬ 
ployant  au  même  usage  et  sous  la  même  forme,  et  seulement 
en  y  ajoutant  une  intention  nouvelle,  suggérée  le  plus  souvent 
par  un  motif  purement  chrétien,  quelquefois  aussi  par  une 
circonstance  fortuite,  telle  que  celle  de  la  composition  du 
mot  grec  IX0TS,  dont  les  éléments,  dans  l’ordre  où  ce  mot 
les  présente,  s’étaient  trouvés  projjres  à  exprimer  énigmati¬ 
quement  une  formule  chrétienne. 

§  4.  Nous  venons  de  voir  de  quelle  manière  les  anciens 
avaient  représenté  le  Cours  de  la  vie  humaine  heureusement  ac¬ 
compli,  au  moyen  de  symboles  empruntés  aux  idées  de  Victoire 
et  de  Navigation ,  et  comment  ils  avaient  fait  de  ces  images 


‘  Voyez  -  en  de  nombreux  exemptes , 
sans  compter  celui  de  ta  pierre  de  Mari- 
tima,  citée  plus  haut,  dans  Arringhi,  Rom. 
subterr.  I,  821,  621,  52  2;  Bokletli ,  Os- 
iervaz.  pag.  364,  366,  453;  Lupi ,  Epi- 
tapb.  Sever.  Mort.  p.  53.  65,  io5,  i85; 


Bottari,  ScuUur.  etc.,  tom.  1,  tav  xxxv. 

^  Tel  est  surtout  celui  que  nous  ollre 
le  célèbre  sarcophage  d’Eutropos,  apiid 
Fabrett.  Inscript,  c.  viii ,  n.  cii ,  p.  587.  Tel 
est  encore  celui  de  Baleria  Latobia ,  dans 
Bottari,  Scultur.  etc.  t.  I,  tav.  xx 
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symboliques  le  sujet  ou  l’ornement  de  leurs  monuments  lii- 
néraires.  L’emploi  des  mêmes  symboles,  la  reproduction  des 
monies  images,  sur  les  pierres  sépulcrales  des  premiers  chré¬ 
tiens  ,  n’ont  pu  laisser  de  doutes  sur  le  système  adopté  de  bonne 
heure  par  l’église,  d’approprier  cà  son  usage  une  foule  de  types 
créés  par  le  paganisme.  Je  puis  produire  encore  de  nouveaux 
traits  de  cette  pratique  chrétienne,  relatifs  à  un  autre  ordre 
d’idées.  Le  Cheval  en  repos  ou  en  course,  seul  ou  avec  une  Palme , 
est  une  de  ces  images  empruntées  au  langage  symbolique  de 
l’antiquité,  dont  la  présence,  assez  fréquente  sur  les  monu¬ 
ments  funéraires  du  christianisme,  atteste,  de  la  manière  la 
plus  positive,  la  source  où  elle  avait  été  puisée.  Entre  les  nom¬ 
breux  exemples  que  j’en  puis  citer,  je  me  contenterai  d’indiquer 
ceux  qui  me  paraissent  les  plus  significatifs.  Tel  est  un  vase  de 
verre  chrétien ,  de  la  forme  de  halsamaire,  sur  lequel  se  lit  la  foi  - 
mule  chrétienne  :  h'mcenti  Pie  Zeses,  accompagnée  de  la  figure 
de  trois  Chevaux  vaincjiieiirs ,  qui  remplissent  ici  le  double  objet 
de  représenter  symboliquement  une  victoire  à  la  course,  et  d’ex¬ 
primer  le  nom  même  du  chrétien  vincentius  b  L’un  et  f  autre 
motif  se  retrouvent  sur  une  pierre  sépulcrale,  tirée  du  cimetière 
de  Saint-Gallixte,  où  l’image  d’un  Cheval  vaincjueur,  avec  \o.Palme 
sur  la  tête,  Ecjuus  Palmatus,  sert  à  orner  l’inscription  d’un  jeune 
Botdptti.Oiser-  Enfant,  nommé  felicula  victor.  Au  sujet  de  l’inscription  d’un 
autre  Enfant,  mort  âgé  de  quelques  mois,  sur  laquelle  se  voit 
un  Cheval  courant  vers  une  Palme,  Fabretti  est  resté  incertain  si 
c’était  un  jeu  innocent,  ou  une  allusion  à  la  mort  prématurée  de 
Fabiotti,  ]ns-  enfant.  Ce  savant  antiquaire  se  fût  certainement  (!écidé 
5,^,^  pour  cette  derniere  supposition  s  il  eut  connu,  ou  s  11  se  tut 

Xi  Fabretti .  qui  a  publié  le  premier  ce  une  explication  détaillée,  Vetri,  tav.  xxix  , 
\eiTe  clirétieii,  Inscrtpt  c.  iv.  n.  168,  pag  fig.  2  ,  p.  209,  sgg. ,  n  ont  fait  cette  obser- 
277  ,  ni  Buonarotti.  qui  l’a  reproduit,  avec  vation. 
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rapjjelé  plusieurs  monuments,  un  (lesquels  avait  été  publié 
par  lui-même  %  et  d’autres  par  le  P.  Lupi^,  où  la  présence 
du  Cheval  ne  peut  avoir  que  cette  intention  symbolique.  Le 
plus  remarquable  de  ces  monuments  est  rinscri])tion  d’une 
Femme  chrétienne ,  nommée  Vettia  Simplicia,  et  morte  cà  qua¬ 
rante-trois  ans  et  six  mois,  au-dessous  de  laquelle  se  voit 
sculpté  un  Cheval  avec  une  Palme  :  double  emblème,  qui,  ne 
pouvant  se  rapporter  ici,  ni  au  nom,  ni  à  la  profession  de  la 
défunte,  ne  saurait  trouver  d’explication  plausible  que  dans 
l’intention  symbolique  indiquée  plus  haut.  Aussi,  le  docte  et 
judicieux  P.  Lupi,  après  avoir  cité  la  plupart  des  exemples  du 
même  genre  que  lui  fournissait  sa  mémoire,  et  dont  il  avoue 
ingénument  qu’il  ne  lui  semblait  pas  toujours  facile  de  rendre 
compte  b  finit-il  par  croire  que  ces  sortes  de  représentations, 
y  compris  les  images  des  courses  du  circjue,  qui  se  produisent 
également  sur  des  pierres  chrétiennes,  sont  des  allusions  svm- 
boliques  à  la  course  de  l’Homme,  c’est-à-dire  au  cours  de  la  vie  hu¬ 
maine  heureusement  accompli^.  L’image  d’un  Vainijaeur  auœ  jeiia, 
du  circjue,  que  nous  avons  trouvée  jusque  dans  les  peintures 
chrétiennes  des  catacombes,  telle  absolument  quelle  s’était 
montrée  sur  des  sarcophages  antiques  vient  trop  manifes¬ 
tement  à  l’appui  de  cette  idée,  pour  qu’elle  n’acquière  pas  à 
nos  yeux  le  plus  haut  degré  de  probabilité.  Mais  un  coup 
d’œil  jeté  sur  des  monuments  antiques  trop  rarement  cotisul- 
tés  par  les  interprètes  des  antiquités  chrétiennes  sulfit  pour 
la  changer  en  certitude'.  Une  foule  de  stèles  gi'ec([aes,  de  la 


'  Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mart.  p.  ,58  : 
«Quid  autem  illæ  (imagines  equorum  ) 
«  sibi  velint,  non  ita  mihi  promptum  est 
«  dicere.  » 

^  Idem,  ihid.  :  «  Verum ,  ut ,  quod  sentio , 
«  sincerè  fatear,  arbitrer  potiiis  symholicas 


«  esse  imagines  illas  Equorum  ;  atque  ailu- 
11  dere  ad  cursiim  quem  consnmmavenf  ho- 
II  mo,  etc.  Il 

^  Un  desquels,  publié  par  Fabreiti , /«,«- 
cript.  c.  IV,  n.  XII,  p.  27.8  me  dis[xmse 
d’en  citer  d  autres. 


"‘l'abretti,  Ins- 
I  npt.  c.\ ,11.2  1  (.1, 

p.  38/i- 
*'Lupi ,  tpilaiih. 
,Vi'  Mui't.  )).  57. 
58 


lintlari,  Piftui 
c  S<  uUitr.  t.  III. 
tav.  CLX,  it.  U 
et  V 


Fabre  tti,  Ins~ 
ript.  c.  VI,  n- 
!  1 4,  p.  ày  I . 
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belle  époque  de  l’art,  aussi  bien  que  de  marbres  romains  de 
tout  âge,  nous  offrent  le  Cheval  figuré  symboliquement  dans 
des  scènes  de  départ,  d’adieu,  de  repas  funèbre ,  toujours  avec  une 
intention  funéraire  indubitable  b  C’est  au  même  titre  que  nous 
voyons  représentées,  sur  tant  de  monuments  du  même  genre, 
grecs  et  romains,  des  courses  ci  chevcd,  ou  les  courses  du  circjue'^, 
dont  il  est  constant  c[ue  la  première  institution  se  liait,  chez 
les  anciens,  à  la  célébration  des  funérailles^.  Pourrait -on 
maintenant  douter,  d’après  de  pareils  exemples,  qui  cons¬ 
tituent  une  tradition  si  ancienne,  si  longue,  si  générale,  que 
la  ])résence  du  Cheval  sur  les  monuments  chrétiens  ne  se  rap¬ 
portât  à  la  même  origine  et  à  la  même  intention?  Et  pour¬ 
rait-on,  d’un  autre  côté,  se  refuser  à  voir,  dans  l’adoption 
d’un  pareil  type  sur  les  monuments  funéraires  du  christia¬ 
nisme,  un  témoignage  de  plus  à  l’appui  de  la  tradition  antique, 
en  même  temps  qu’une  preuve  nouvelle  du  motif  qui  y  était 
attaché  ? 

Il  est  encore  d’autres  emblèmes,  dérivés  de  cette  même  idée 
de  course,  et  pareillement  puisés  à  une  source  antique,  que 
nous  trouvons  employés  par  nos  premiers  chrétiens  sur  leurs 
pierres  sépulcrales.  Tel  est  celui  de  deux  Plantes  de  pied,  hié¬ 
roglyphe  rare  et  curieux,  sur  le  sens  duquel  on  n’est  pas  encore 
parfaitement  d’accord.  Ce  symbole  s’est  rencontré  sur  des  mar¬ 
bres  antiques  dédiés  à  Isis fructifera ,  à  Vénus  Victorieuse,  Céleste, 
Uranie^,  et  à  quelques  autres  divinités.  La  première  invention 


‘  J’ai  recueilU  dans  mes  Monuments  iné¬ 
dits,  Achilléide,  p.  96,  1,  la  plupart  des 
témoignages  qui  concernent  ce  point  d’an- 
hqnité,  avec  les  monuments  qui  viennent 
à  l’appui. 

Voyez  les  monuments  relatifs  à  cette 
question  d’antiquité ,  que  j’ai  cités,  avec  les 


témoignages  classiques  qui  s’y  rapportent , 
dans  mon  Orestéide,  p.  196,  2. 

®  C’est  un  fait  que  je  crois  avoir  con¬ 
tribué  à  mettre  hors  de  doute,  dans' mon 
Achilléide,  p.  96  et  suiv. 

‘‘  Lupi,  Epitapli.  Sev.  Mart.  p.  68.  C’est 
ainsi  du  moins  que  je  crois  pouvoir  lire 
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de  ce  signe  symbolique  semblerait  avoir  eu  lieu  dans  l’an¬ 
tique  Egypte,  d’après  l’emploi  qui  s’en  fit  sur  des  monuments 
dédiés  kisis,  et  d’après  les  nombreux  exemples  que  l’on  en  a  re¬ 
cueillis  en  Egypte  même,  tels  que  la  pierre  votive  d’un  certain 
Smetchem,  fils  de  Pachnmws,  prophète  d’Isis,  sur  laquelle  sont 
gravés  deux  pieds  vus  par  la  plante ,  symbole  équivalant  ici,  de 
l’avis  de  M.  Letronne ,  aux  expressions  r  AÔct  èvraJuQct ,  je  suis  venu 
ICI,  qui  se  lisent  sur  d’autres  inscriptions  votives  du  même  âge 
et  du  même  pays  b  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  ce  signe 
avait  une  valeur  symbolique,  et  cette  valeur  avait  dû  éprouver 
des  modifications,  à  raison  des  circonstances  de  lieux  et  de  temps 
sous  l’influence  desquelles  il  s’était  trouvé.  Le  plus  souvent,  ces 
Plantes  de  pied  sont  dirigées  dans  le  même  sens;  d’autres  fois, 
en  sens  contraire^;  quelquefois  enfin,  il  s’en  trouve  deux,  allant 
dans  une  direction,  et  deux  autres  dans  une  direction  opposée^. 
La  première  supposition  qui  s’offrit  à  l’esprit  des  antiquaires, 
au  sujet  de  ce  bizarre  symbole,  ce  fut  que  ce  pouvait  être  un 
témoignage  de  guérisons  de  maux  ou  d’infirmités  au  pied,  opé- 


les  premiers  mots  de  cette  inscription  : 

IN.VI  .CI  .TE.CE.LE.STI  .  VRA.  NI.  E. 
c  est-a-dire: 

INVICTAE .  COELESTI .  VRANI AE  . 

Voyez  sur  ce  monument  du  culte  de  la 
Grande  Déesse  de  Carthage,  les  observations 
du  D'  Münter,  Relig.  der  Karthager,  p.  yb, 
not,  55  J  et  78,  not.  77. 

*  Letronne,  Matériaux  pour  Vhistoire  du 
Christianisme  en  Egypte  et  en  Nubie,  pag. 
70-72. 

^  Voyez-en  un  exemple  dans  Fabretti, 
Inscript,  c.  vi,  n.  ii6,  p.  472. 

*  Telle  est,  entre  autres,  la  pierre  pu¬ 
bliée  par  Fabretti,  ibid.  n.  117,  avec  cette 
inscription  : 


LICINIA.PIIILETE 
PRO . SALETE . SV A . ET . SVOR . 

D.S.P. 

OÙ  il  faut  interpréter  ainsi  la  dernière  ligne  ; 
De  Suo  Posuit. 

La  pierre  citée  plus  haut  et  dédiée  Invictœ 
Cœlesti  Uraniœ  offre  pareillement  ces  deux 
paires  de  Plantes  de  pied,  placées  en  sens  con¬ 
traire  (Muratori,  Thés.  1. 1,  p.  xvii,  n.  9), 
où  le  savant  auteur  de  la  Religion  des  Car¬ 
thaginois  a  vu  l’indice  des  voyages  d’allée 
et  de  retour  au  temple  de  la  Déesse  ;  ce 
qui  revient  à  l’idée  qui  sera  exposée  plus 
bas;  voyez  Münter,  Relig.  der  Karthag.  p. 
78,  not.  77. 
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Voy,  Biagi,  Mo- 
Hum.  Gr.  et  Lai. 
Mus.  N an.  p.  (37. 


*  Boissard,  An- 
iKj.  iiom.  seot. 
VI ,  n.  1 1  4;  Aliis. 
Capitniiii.  t.  IV. 

Lu|)i ,  Ejntupli. 
Sever.  Mari,  p, 

(39. 

'  Boldetli ,  Os- 

sema  Z.  p.  419, 

'  Lupi ,  ihiJ.  p. 
70. 

'  Toinasini  ,  de 
I lonar.  c.  vi ,  p. 
77;  Fabrciti, 
Inscript.  c.  VI ,  11. 

1  1 .4,  p-  47  1  ;  et 
al. 


rées  par  rintervention  de  quelque  dieu;  mais  cette  idée,  à  la- 
(juelle  M.  Letronne  ne  croit  pas  pouvoir  adhérer,  d’après  le 
grand  nombre  de  représentations  du  même  genre,  ne  mérite 
réellement  pas  qu’on  s’arrête  à  la  réfuter.  Aux  yeux  de  ce 
savant,  Vobjet  de  ces  représentations  semble  avoir  été  de  marquer  la 
venue  du  personnage  qui  a  écrit  son  nom^  ;  c’est  une  idée  qui  re¬ 
vient  à  l’explication  proposée  par  les  antiquaires,  en  y  joignant 
les  éclaircissements  donnés  par  le  docte  P.  Lupi  ;  c’est-à-savoir, 
que  les  pierres  dont  il  s’agit  étaient  autant  de  monuments  votifs, 
à  l’occasion  d’un  voyage  heureusement  accompli;  en  sorte  que 
ces  Plantes  de  pied,  qui  semblent  aller  et  revenir,  auraient  été 
l’expression  équivalente  de  cette  formule,  qui  se  rencontre 
assez  fréquemment  sur  des  marbres  antiques  :  salvos  ,  ire  . 
SALVos  .  REDIRE®,  OU  de  cette  autre  :  pro  .  itv  .  ac  .  reditv  .  felici^. 
Cela  posé,  il  semble  que,  lorsqu’on  trouve  sur  des  pierres  sé¬ 
pulcrales  chrétiennes  une  Plante  de  pied  figurée  avec  les  mots  : 
m  .  DEC*',  ou  bien  deux  Plantes  de  pied,  sans  aucune  inscription‘^ 
on  ne  puisse  expliquer  cet  emblème  d’une  manière  tout  à  la 
fois  jilus  ingénieuse  et  plus  plausible,  qu’en  le  rapportant, 
comme  l’a  fait  le  P.  Lupi,  d’après  l’exemple  fourni  par  les 
anciens,  à  l’idée  d’un  voyage  heureusement  accompli  dans  le  sein 
de  Dieu.  Je  serais  également  disposé  à  adopter  l’explication 
que  le  même  savant  a  donnée  d’un  marbre  antique  qui  a  paru 
jusqu’ici  une  énigme  à  tout  le  monde*'.  On  y  voit  gravées  ces 
deux  mêmes  Plantes  de  pied  avec  les  mots  :  qvie  ianae,  et  plus 
bas,  les  lettres  h.  d,  que  le  P.  Lupi,  dans  la  supposition  très- 


‘  LeU’onne ,  Ouvrage  cité,  p.  72 .  Du  reste , 
ce  savant  ne  semble  pas  avoir  connu,  ou 
du  moins  il  n’a  pas  cité  les  nombreuses 
inscriptions  latines  qui  offrent  le  même 
symbole  ;  et  c’est  ce  qui  fait  qu’il  n’a  ex¬ 


primé  son  idée  que  sous  la  forme  du  doute , 
lorsque  cette  question  d’antiquité  était  de¬ 
puis  longtemps  résolue  pour  les  antiquaires 
familiarisés  avec  ces  monuments. 
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vraisemblable  que  ce  marbre  provient  d’une  sépulture  chré¬ 
tienne,  interprète  de  cette  manière:  qvieti.  ianae,  hic.dor- 
MiENTis,  et  où  il  voit  avec  toute  probabilité  une  application 
nouvelle  faite,  dans  un  sens  chrétien,  d’un  symbole  employé 
par  le  paganisme  avec  une  intention  analogue. 

J’aurais  encore  à  produire  plus  d’un  trait  du  même  genre; 
mais  ces  nouveaux  exemples  trouveront  plus  convenablement 
leur  place  dans  l’examen  des  divers  Instruments  représentés,  à 
litre  de  symboles,  sur  les  monuments  chrétiens  des  catacombes. 
Avant  d’en  venir  à  cet  examen,  qui  forme  le  principal  objet  de 
nos  recherches,  à  raison  de  l’importance  même  des  Instruments 
en  question,  je  placerai  ici  une  observation  générale,  qui 
s’applique  à  un  grand  nombre  de  symboles  de  toute  espèce, 
employés  sur  les  monuments  chrétiens  avec  une  intention 
particulière, 

"J’ai  déjà  eu  l’occasion  de  remarquer,  au  sujet  de  deux  de  nos 
inscriptions  précédemment  citées,  celles  de  Nahira  et  doMari- 
tima,  que  les  symboles,  gravés  sur  les  cercueils  chrétiens,  fai¬ 
saient  quelquefois  allusion  aux  noms  des  défunts.  Cette  manière 
d’employer  un  symbole  quelconque  à  felfet  d’exprimer  un 
nom  propre,  mérite  d’être  signalée  ici,  comme  étant  une 
pratique  dérivée  des  usages  de  fantiquité  profane.  Hien  n’était 
en  effet  plus  conforme  au  génie  symbolique  des  anciens  que 
de  rendre  des  noms  propres  au  moyen  de  l’image  des  objets 
avec  lesquels  ils  étaient  en  rapport;  et  sans  remonter  dans  la 
liante  antiquité,  où  il  est  maintenant  avéré  qu’une  partie  du 
système  hiéroglyphique  de  fEgypte  était  fondée  sur  un  pro¬ 
cédé  à  peu  près  semblable,  je  me  liornerai  à  citer  quelques 
exemples  fournis  par  les  monuments  grecs  et  romains.  On 
connaît,  par  les  monnaies  autonomes  de  beaucoup  de  peuples 
et  de  villes  grecques,  l’usage  adopté  dans  la  liante  antiquité,  de 
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^Eckhel,  D,  N. 
t.  IV,  p.  34i- 
342  ;  t.  V,  p. 
284. 

‘’Spanheini,  de 
Pr.  et  ÜS.  Nwn. 
Dissert,  vi,  p. 
32/i. 

°  Mus.  Capitol. 
t,  IV,  tab.  9. 

Fabretti,  Ins¬ 
cript.  c.  iii,  n. 
424,  p.  187. 

“  Fabretti ,  ibid. 

n.  .XXXVII,  p. 
.86. 

'  Idem ,  ibid.  p. 

I 86- 187. 
^Lupi,  Epitaph, 
Sev.Mart.  p.  78. 

*“  Cardinali,  Is- 
<riz.  Velüern.  p. 
209. 

‘  Weicker,  Syl- 
log.Ejdijraminnt. 
p.  1 35  - 1 36. 


prendre  pour  types  de  ces  monnaies  la  figure  des  objets  propres 
à  exprimer  des  noms  de  peuples  ou  de  villes.  Rhodes,  Mélos,  Ciime, 
Skié,  Panticapée,  Ancône,  Arpi,  Sélinonte,  et  une  foule  d’autres, 
sont  dans  ce  cash  Les  monnaies  de  la  famille  Pomponia,  dont 
un  des  principaux  surnoms,  était  exprimé  par  la  figure 

d’une  Muse;  celles  d’ Aquilius  F/orus  avec  une  FleuP,  suffiraient, 
indépendamment  d’une  multitude  d’autres  exemples  pareils^ 
pour  montrer  que  cet  usage  ne  fut  pas  non  plus  étranger  aux 
Romains.  Mais  ce  sont  surtout  les  pierres  sépulcrales  qui  en 
offrent  les  plus  nombreuses  applications.  J’indiquerai  particu¬ 
lièrement  le  beau  cippe  capitolin  de  Statilius  Aper,  sur  lequel 
est  sculpté  un  Sanglier l’inscription  de  Vituhis,  accompagnée 
de  la  figure  d’un  VeaiP\  la  pierre  funéraire  d’une  femme  nom¬ 
mée  Labéria  Fup/uié,  avec  fimage  àe  Daphné  changée  en  laurier^', 
trait  mythologique  si  rarement  représenté  sur  les  monuments, 
que  nous  n’en  possédons  peut-être  pas  un  second  exemple‘^;  et, 
sans  parler  d’un  assez  grand  nombre  de  traits  semblables ,  rap¬ 
portés  par  Fabretti par  le  P.  Liipi^,  par  M.  Cardinali*",  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Weicker’,  qui  s’est  surtout  attaché  aux 
exemples  fournis  par  la  haute  antiquité  grecque,  je  puis 
rappeler  ici  que  j’ai  publié  un  beau  cippe  funéraire,  où 
l’image  de  Cléopâtre  faisait  allusion  au  nom  de  la  défunte, 
Cornélia  CleopatrcC.  Les  chrétiens  suivirent  le  même  usage 


'  Voyez  à  ce  sujet  Eckliel,  Doct.  Num. 
I.  IV,  p.  34i-342. 

^  Le  groupe  à' Apollon  et  Daphné  forme 
le  sujet  d’une  des  métopes  de  Sélinonte, 
Serradifalco ,  Antichità  di  Selin.  tav.  xxx  ; 
voyez  au  sujet  de  ce  groupe  et  de  la  rareté 
de  sa  représentation  ce  qui  a  été  observé 
par  nous-même ,  Jonrn.  des  Sav.  janvier, 
i835,  p.  26.  Le  même  sujet  s’est  ren¬ 
contré  sur  un  beau  vase  peint,  de  fabrique 


de  Nola,  de  la  collection  de  feu  M.  Du¬ 
rand,  n.  8,  qui  est  maintenant  en  ma 
possession,  et  que  je  compte  publier  bien¬ 
tôt.  On  voit  encore  ce  sujet,  mais  dilTérem- 
ment  conçu  ,  sur  une  peinture  d’Hercula- 
nura,  Pittur.  d'Ercolan.  t.  IV,  tav.  xxvii. 

’  Voyez  mes  Monuments  inédits,  Achil- 
léide ,  pl.  X  B,  n.  1,  p.  47,  4,  où  j’ai 
cité  à  l’appui  de  cette  conjecture  un  assez 
grand  nombre  de  monuments,  tels  encore 


sur  leurs  monuments.  Ainsi,  outre  les  exemples  déjà  allégués 
des  inscriptions  àeNabira  et  àeMaritima,  on  voit  une  petite  Truie 
sur  la  pierre  d’une  femme  chrétienne  nommée  Porcella  ^ ,  et  un 
Ane  sur  celle  d’un  certain  O  neiger^,  deux  traits  curieux  de  ce 
langage  symbolique  qui  m’ont  paru  dignes  d’être  cités  ici, 
parce  que  ces  deux  noms  chrétiens  de  Porce//a  et  d'Onager^  sont 
omis  dans  la  liste ,  si  nombreuse  du  reste ,  et  si  savamment 
dressée  par  feu  le  docte  abbé  Cancellieri^  des  nomiferini, 
ou  noms  empruntés  à  ceux  de  divers  animaux,  que  portaient  les 
premiers  chrétiens;  et  quant  à  l’intention  qui  fit  graver  une 
petite  Truie  sur  le  cercueil  de  Porcella  et  un  Ane  sur  celui  d’O- 
nager,  elle  ne  saurait  être  plus  équivoque  que  celle  qui  plaça 
la  figure  d’un  Dragon,  grossièrement  tracée ,  sur  la  pierre  sé¬ 
pulcrale  d’un  chrétien  nommé  Dracontiiis^.  J’aurai  occasion  de 


"Bolcletti,  Os- 
sena:.  p.  37(1. 
^Idem,  ihid.  p. 
28;  voy.  aussi 
Remondini,  Dis¬ 
serta:.  p.  88. 


‘’Cauceilieri,so- 
[ira  due  Iscri:. 
delle  Martin , 
etc.,  p,  9-  lü, 
Roma ,  1819. 
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que  le  cippe  de  Diadumenus,  avec  l’image 
d’un  Diadamène,  Maffei,  Mus.  Veron.  p. 
CCLXXVI,  2. 

'  Ce  même  nom  se  lit,  écrit  de  cette 
manière  :  ongro  ,  sur  une  autre  pierre 
chrétienne,  rapportée  par  M.  Vermiglioli , 
Iscriz.  Perug.  cl.  xii,  n.ix,  p.  445  (586, 
2“ediz.);  et  Honagra  est  le  nom  d’une 
femme  chrétienne ,  sur  une  pierre  publiée 
par  Fabretti,  Inscript,  p.  741-  J’ai  cité  plus 
haut,  p.  220,  not.  2,  une  pierre  sépulcrale 
chrétienne ,  où  les  mots  :  signvs  asellicvs  , 
devaient  accompagner  la  figure  d’un  petit 
Ane. 

'  Boldetti,  Osservaz.  p.  386  ;  voyez  aussi 
les  Att.  di  Carton,  t.  IV,  p.  Sg.  Buonarotti 
a  publié  la  pierre  tumulaire  d’un  autre  chré¬ 
tien  Dracontius,  tirée  du  cimetière  deSainte- 
Cyriaque,  FetnV,  p.  169;  et  ce  nom  est  cité 
inexactement,  Draconius,  dans  la  liste  de 
Cancellieri.  Je  remarque  encore,  à  cette 


occasion,  que  c’est  sans  autorité  suffisante, 
et  même  sans  motif  raisonnable,  que  le 
même  savant  a  regardé  les  noms  dont  il 
s’agit  eomme  des  espèces  de  sobriquets  in¬ 
jurieux  donnés  aux  chrétiens.  Il  n’y  avait 
pas  plus  d’intention  injurieuse  dans  de 
pareils  noms,  que  dans  les  surnoms  du 
même  genre,  Porcius,  Vituliis,  Taurus , 
Caprilius,  Aquilius,  Asinius,  etc.,  si  com¬ 
muns  chez  les  anciens  Romains;  Varron 
de  R.  R.  U ,  !,§'].  Voyez,  au  sujet  de  ce,s 
nomiferini  portés  par  les  fidèles  du  pre¬ 
mier  âge,  les  observations  de  M.  Vermi¬ 
glioli,  Iscriz.  Perug.  t.  II,  p.  447  Ù56  ; 

et  surtout  la  dissertation  de  Goth.  Sellius  , 
de  Nom.  Roman.  Brutison. ,  liai.  Magdeb. 
1 787  ;  cf  Kortholz. ,  de  Nomin.  contum.  qum 
Christ,  a  Gentil,  impos.  sunt ,  Bips.  i6go. 
Meisner. ,  Syllog.  Nomin.  aliq.  contumel.  etc. 
Dre.sd.  1706;  add.  Zachar.  Istor.  Let.  II, 
877,  et  III,  34o;  Selvagg.  Antiq.  Christ. 
Instit.  t.  1,6,  3. 
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rapporte!  encore  ailleurs  plus  d’un  exemple  semblable;  et  il 
en  résultera  plus  positivement  ce  que  je  me  crois  autorisé  à 
conclure  dès  ce  moment:  c’est-à-savoir  que,  dans  la  pratique 
générale  dont  il  s’agit,  aussi  bien  que  dans  cette  foule  de  cas 
particuliers  dont  il  a  été  question ,  le  cbristianisme  ne  fit  que 
suivre  les  errements  de  l’antiquité  profane,  et  continuer,  dans 
un  ordre  de  croyances  tout  différent,  les  traditions  de  la  civi¬ 
lisation  païenne,  appliquées  à  toute  une  classe  de  symboles,  qui 
n’avaient  en  soi  rien  que  d’innocent,  et  dans  leur  emploi,  rien 
que  de  légitime  et  de  favorable  au  but  même  du  cbristianisme. 

§  5.  Parmi  les  symboles  que  présentent  les  inscriptions 
chrétiennes  des  catacombes,  il  n’en  est  pas  de  plus  remarqua¬ 
bles,  ni  dont  on  ait  tiré  des  conséquences  plus  graves,  que  les 
Instruments  de  diverse  sorte  qu’on  y  voit  gravés,  et  dont  l’image 
devait  y  sembler  en  effet  d’autant  plus  significative,  que  des 
instruments  pareils  se  sont  quelquefois  trouvés  dans  l’intérieur 
même  des  sépulcres.  A  une  époque  où  l’on  croyait  générale¬ 
ment  que  les  chrétiens  ensevelis  dans  les  catacombes  étaient 
tous  autant  de  saints  et  de  confesseurs,  il  était  naturel  que  l’on 
regai'dât  ]es  symboles  en  question  comme  des  signes  et  des  ins¬ 
truments  du  martyre;  et  c’est  aussi  ce  qui  eut  lieu ,  sans  qu’il  lût 
apporté  la  moindre  restriction  à  une  manière  de  voir  aussi  ar¬ 
bitraire,  aussi  absolue;  sans  qu’on  parût  même  soupçonner 
que  l’intérêt  de  la  religion ,  non  plus  que  celui  de  la  science , 
ne  défendait  pas  qu’on  soumît  avant  tout  cette  opinion  à  un 
examen  sérieux.  Cependant,  à  mesure  que  les  lumières  de  la 
critique  pénétraient  dans  le  domaine  de  l’antiquité  ecclésias¬ 
tique,  il  avait  été  reconnu  qu’une  foule  de  symboles,  admis 
d’abord  sans  discussion  comme  des  signes  indubitables  du 
martyre,  n’étaient  même  pas  des  preuves  certaines  de  christia¬ 
nisme;  et  les  doutes  respectueux  que  des  hommes  aussi  éclairés 
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qu’orthodoxes,  tels  que  Dom  Mabillon,  avaient  exprimés  à  cei 
égard,  dans  un  temps  où  la  connaissance  des  monuments  an¬ 
tiques  était  encore  si  peu  avancée,  ont  dû  être  convertis  depuis 
en  vérités  positives.  Fabretti  lui-même,  qui  engagea  contre 
notre  savant  bénédictin  français  une  discussion,  reprise  et  sou¬ 
tenue  encore  depuis  par  d’autres  antiquaires  romains,  se  vit 
obligé ,  par  la  longue  expérience  qu’il  avait  acquise  dans  la  re¬ 
cherche  et  la  surveillance  des  monuments  chrétiens  des  cata¬ 
combes,  de  convenir  que  le  vase  de  verre,  avec  des  traces  ou  des 
restes  de  sang ,  était  en  définitive  le  seul  témoignage  certain  et 
authentique  auquel  se  reconnût,  dans  ces  catacombes,  la  sé¬ 
pulture  des  martyrs.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’examiner  jus- 

1  •  ••  Ce.  Vlll,  li 

qu  a  quel  point  cette  opinion  meme  est  tondee;  1  occasion  de 
la  discuter,  avec  tout  le  soin  quelle  comporte,  se  présentera  557. 
naturellement  lorsque  j’aurai  à  traiter  des  objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  chrétiens^  :  mais  je  puis,  en  attendant,  me  pré¬ 
valoir  de  l’exemple  de  Mabillon  pour  soumettre  à  l’épreuve 
de  la  critique  quelques-uns  des  éléments  de  l’archéologie  chré¬ 
tienne  sur  lesquels  une  connaissance  plus  exacte  de  l’antiquité 
profane  permet  d’établir  une  opinion  plus  saine  et  plus  con¬ 
forme  à  la  vérité. 

De  ce  nombre  sont  certainement  les  Instruments  de  toute  es¬ 
pèce,  gravés  en  guise  de  symboles  sur  les  sépultures  chré¬ 
tiennes.  Mais  avant  d’aborder  ce  sujet  grave  et  curieux,  j’ai 
besoin  de  montrer  encore,  par  l’exemple  de  quelques  emprunts 
du  même  genre,  faits  à  l’antiquité  par  le  christianisme,  de 
quelle  manière  avaient  dû  procéder  les  premiers  chrétiens 
dans  le  choix  des  symboles  qu’ils  adoptèrent  pour  l’ornenient 
de  leurs  sépultures. 

Les  nouveaux  exemples  que  je  vais  citer  de  symboles  com- 

‘  Ce  sera  l’objet  d’un  Troisième  Mémoire,  qui  fera  suite  a  celui-ci. 


Boldetti ,  Osser- 
vazioni,  p.  368, 
370. 


Buonarotti,  Ve- 
tri  antichi,  pag. 
166. 
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muns  aux  deux  croyances,  auront  surtout  pour  objet  d’expli¬ 
quer  et  de  justifier  d’avance  la  présence  des  Instruments  divers 
gravés  sur  les  cercueils  chrétiens.  Un  des  objets  les  plus  re¬ 
marquables  que  je  puisse  produire,  à  ce  double  titre,  est  le 
Tonneau,  Dolium,  que  nous  avons  vu,  pour  la  première  fois 
sans  doute,  figurer  aux  pieds  de  Mercure  Psychopompe,  sur 
une  peinture  chrétienne  des  catacombes  b  et  dont  nous  avons, 
à  cette  occasion ,  signalé  f  origine  et  la  signification  antiques 
On  retrouve  fréquemment  ce  même  symbole  sur  les  pierres 
sépulcrales  des  cimetières  chrétiens;  et  aux  exemples  que  j’en 
ai  déjà  cités,  j’en  puis  encore  ajouter  deux  autres,  d’après  des 
monuments  publiés  par  Boldetti ,  le  second  desquels  mérite , 
par  plus  d’une  singularité  qui  s’y  remarque,  que  nous  nous 
y  arrêtions  quelques  instants. 

Le  monument  en  question  est  une  pierre  tumulaire  extraite 
du  cimetière  de  Saint-Urbain,  et  que  Boldetti  rapporte  de 
cette  manière: 

IVLIO  FILIO  PATER  DOLIENS 

avec  fimage  de  deux  Dolium  gravés  au-dessous  de  cette  ligne 
unique.  Mais  la  même  inscription,  augmentée  de  quatre  lignes, 
se  lit  ainsi  dans  Buonarotti ,  comme  provenant  du  cimetière 
de  Sainte-Gyriaque  : 

IVLIO  .  FILIO  .  PATER  .  DOLIENS  . 

FECIT  .  RENE  .  MERENTI .  QVI . 

RIXIT  .  ANNIS  .  XVI  .  MENSES  .  VII  . 

‘  Bottari,  Pittur.  e  scultur. ,  t.  II ,  p.  3  et  Pline,  xxxv,  12  :  «  Quin  et  defunctos  sese 
218.  voyez  mon  Mémoire  sar  les  Peintures  «  multi  fictilibus  DOLiis  condi  maluêre,  si- 
chrétiennes  des  Catacombes,  p.  i54-i55.  «cutM.  Varro,»  où  l’on  a  voulu  sans  né- 
A  l’appui  des  témoignages  et  des  mo-  cessité  changer  le  mot  Doliis  en  celui  de 
numents  que  j’ai  cités  à  l’endroit  indiqué ,  Soliis. 
je  puis  ajouter  ici  le  passage  connu  de 


DIES  .  V  .  ANIMA  .  INNOX  . 


CESQVAS . BENE . IN . PAGE  ^ 


Si  l’on  admet,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  faire,  sur  la  foi 
d’un  antiquaire  aussi  exact  et  aussi  instruit  que  Buonarotti, 
la  copie  que  ce  savant  illustre  a  publiée,  et  qui  nous  offre  du 
reste  la  même  image  des  deux  Dolium  gravés  aux  deux  côtés 
de  cette  inscription  ,  avec  cette  seule  différence ,  qu’ils  sont  de 
grandeur  inégale,  on  observera  :  i°  le  mélange  d’une  formule 
profane,  telle  que  benemerenti,  et  d’une  formule  chrétienne, 
telle  que  qviescas  in  page,  mélange  qui  caractérise  les  mo¬ 
numents  funéraires  du  premier  âge  du  christianisme;  2°  les 
expressions,  anima  innox,  employées  ici  avec  la  même  inten¬ 
tion  que  j’ai  signalée  plus  haut,  c’est-à-dire,  par  allusion  à 
['innocence  des  mœurs  de  l’adolescence;  3”  mais  surtout  le  mot 
DOLiENS,  avec  lequel  il  semble  que  l’image  des  deux  Dolium 
ait  ici  un  rapport  quelconque.  Ce  même  moiDoliens  s’est  déjà 
rencontré  sur  d’autres  inscriptions  sépulcrales,  deux  des¬ 
quelles  sont  rapportées  par  Fabretti^;  et  d’après  les  expres¬ 
sions  analogues,  Pater  doles  (pour  Dolens^),  Filius  ejus  dolens^, 


^  Cesqvas  est  mis  ici  pour  qviescas.  Des 
exemples  de  la  lettre  G  pour  Q  sont  cités 
par  les  anciens  grammairiens,  comme  cos, 
COTIDIE,  pour  quos ,  quotidie  .Putsch.  ,2261, 
2459;  et  les  marbres  en  offreni  un  plus 
grand  nombre,  cocvs ,  pour  coQvvs,  se  lit 
dans  une  inscription ,  apud  Boldett.  42 1; 
et  l’on  a  expliqué  les  sigles  O. T. B. G., 
qui  se  trouvent  sur  un  autre  marbre  ,  par 
OssaTua  Bene  Quiescant,  Vermiglioli,  Is- 
criz.  Perug.  t.  II,  p.  35i-  52;  voyez  plus 
haut,  p.  27,  note  1. 

'  Fabrelti,  Inscnpt.c.  vin,  n.LV,p. 672. 
Il  cite  à  l’appui  cette  autre  inscription , 


tirée,  ajoule-t-il,  Hortorum  de  Veccliis  ad 
Arenulam  : 

HIC  EGO  SVM  CORNVTVS  DOLIENS 
-  CVM  FILIS  DVLCISSIMIS  VIII. 

J’ai  retrouvé,  dans  les  magasins  du 
Vatican ,  le  monument  qui  porte  cette  ins¬ 
cription  ;  c’est  un  groupe  sépulcral  de  trois 
figures,  un  Père  assis  entre  deux  Enfants 
debout  ;  et  c’est  sur  la  plinthe  de  ce  monu¬ 
ment  qu’est  gravée  l’inscription  dont  il 
s’agit  ;  j’ai  publié  ce  monument  dans  mes 
Monuments  inédits.  Appendice,  pl.  lxxvii, 
n.  4,  pag.  407. 


^Boldettl,  Os 
seruaz.  p.  38.5. 

Labus,  Mo 
nnm.  di  S.  Am 
hroq.  di  Milano 
p.  78. 


*  BoldeUi ,  Os- 
serva:.  p.  3y3. 

‘‘  Fabrptti,  Ins- 
cript.  c.  VIlT  11, 

i.xxix ,  p.  58o. 

Mirnter,  p. 
Dccxcm,  4;  et 

l'CCXIV  ,  p. 


Parentes  dolentes'',  ou  Parentis  dolentis^,  Pater  dolitus'',  qui  se 
lisent  sur  des  marbres,  soit  antiques,  soit  chrétiens,  on  ne 
saurait  douter  que  ce  ne  soit  ici  une  épithète  exprimant  la  dou¬ 
leur  d’un  père,  plutôt  qu’un  nom  propre  ou  un  surnom.  Mais, 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  il  semble  qu’on  ne  puisse  se 
refuser  non  plus  à  admettre  entre  ce  mo[  do  liens  et  l’image  des 
deux  dolium  un  rapport  symbolique ,  soit  à  l’effet  d’indiquer  la 
profession  des  personnes\  soit  pour  exprimer  leur  mm  de  famille, 
ou  simplement  pour  faire  à  ce  mot  même,  quelle  qu’en  fût  la  si¬ 
gnification,  une  allusion  du  genre  de  celles  dont  j’ai  cité  précé¬ 
demment  plus  d’un  exemple,  et  dont  les  chrétiens  avaient  puisé 
le  goût  et  l’usage  dans  les  monuments  de  l’antiquité  profane. 

Un  des  symboles  les  plus  mystérieux  qu’aient  offerts  les  sé¬ 
pultures  chrétiennes  est  celui  de  la  Balance.  On  trouve  cet  ins¬ 
trument  figuré,  conjointement  avec  une  Couronne,  sur  une 
pierre  sépulcrale  du  cimetière  de  Sainte-Cyriaque^.  La  réunion 
de  ces  deux  syml)oles  semble  ne  pouvoir  s’expliquer,  sur  un 
monument  tel  que  celui-ci ,  que  comme  une  allusion  à  une  vie 
heureuse  et  pleine  de  jours.  C’est  dans  un  sens  tout  à  lait  analogue 
que  le  symbole  de  la  Balance  avait  été  employé  par  les  anciens 
sur  leurs  monuments  funéraires,  dans  un  ordre  d’idées  qui  se 
liait  à  fopinion  si  ancienne  et  si  populaire  de  la  Psychostasie, 
opinion  dérivée,  comme  fou  sait,  defOrient^,  et  figurée  sur 
quelques  rares  monuments  grecs  et  étrusques'*.  De  cette  même 


‘  On  en  a  la  preuve  parie  cippe  sépulcral 
d’un  L.  Aurélius  Sabinus,  qualifié  Dolia- 
rius,  lequel  cippe  ofl're  l’image  d’une  am¬ 
phore  placée  entre  deux  dolium;  ce  monu¬ 
ment  est  publié  dans  Muratori,  Thés.  t.  II. 
p.  940 ,  n.  1 .  Voyez,  dans  mon  Premier  Mé¬ 
moire  sur  les  Antiquités  chrétiennes,  p.  i54, 
i55  ,  les  observations  qui  ont  été  faites  au 
sujet  du  dolium  employé  comme  symbole. 


■  Arringhi ,  Rom.  subterr.  II ,  1  dp.  L’ins¬ 
cription  est  ainsi  conçue  : 

VRSICINVS  ET  QVINTILIANA 
SE  BlBl  COXPARAVEBVNT 
LOCV  A  MONTANT. 

^  On  la  trouve  dans  Daniel,  v,  2  5,  et 
dans  les  poèmes  homériques 

"  Tels  que  le  célèbre  vase  peint,  publié 
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source  était  dérivé  l’emploi  fait,  de  la  Balance,  placée  aux 
mains  de  là  Destinée  ou  de  la  Nécessité  suprême,  avec  une  inten¬ 
tion  funéraire  qui  se  trouve  attestée  sur  des  monuments  de 
l’art  antique,  aussi  bien  que  sur  des  inscriptions  sépulcrales*. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  symbole,  d’origine  et  d’usage  si  notoire¬ 
ment  antiques,  ne  s’est  produit  nulle  part,  dans  les  catacombes, 
d’une  manière  plus  significative  que  sur  une  pierre  tumu- 
laire,  extraite  des  cimetières  de  la  Voie  Latine  et  découverte 
par  Bosio.  On  y  voit  une  Balance,  gravée  au-dessus  d’une  Amncrhi,  ««mo 
Maison,  hiéroglyphe  funéraire,  emprunté  du  même  système  p. gss; Bottari, 
d’images  symboliques  que  VEdicule  funèbre,  'H^Sov,  de  tant  i^>nure,  etr  i 
de  vases  peints  et  de  stèles  grecques^,  ou  de  sarcophages  ro-  ’ 
mains^;  et  les  autres  symboles,  qui  figurent  sur  cette  ins¬ 
cription,  c’est-à-savoir  le  Poisson,  le  Candélabre’*,  et  la  Momie 


par  Müiin,  Peint,  de  Vases,  1,  xix;  et  le 
miroir  mystique ,  dit  patère  de  Jenkins,  que 
Winckelmann  a  ‘ail  connaître, Montim.  ined. 
n.  i53. 

^  Voyez  les  preuves  que  j’en  ai  données 
dans  mes  Monuments  inédits ,  Orestèide ,  pl. 
xi.iii ,  n.  2  ,  p.  2  i5 ,  not.  i 

^  Je  me  contenterai  de  citer  a  ce  sujet  la 
stèle  altique  publiée  par  Cayl us,  üecuei/ VI, 
pl.  Lix ,  n.  2  ,  où  le  mot  T0n02 ,  se  lit  au- 
dessus  de  Y  Edicule  dis ty  le  à  fronton,  qui  re¬ 
présente  le  tombeau  du  jeune  Aur.  Straton. 
11  est  inutile  de  rappeler  que  le  mot  locvs  , 
servant  à  désigner  un  tombeau,  et  équiva¬ 
lant  au  mot  grec  TOnOS;,  se  lit  sur  une 
foule  d’inscriptions  latines. 

^  On  connaît  un  si  grand  nombre  de 
monuments  romains  qui  offrent ,  tantôt 
l’image  d’une  Maison ,  tantôt  l’expression 
Domus,  pour  désigner  le  tombeau  ,  qu’il  se¬ 
rait  inutile  de  s’y  arrêter.  Eji  fait  de  monu¬ 


ments  chrétiens ,  où  le  mot  domus  se  prend 
aussi  pour  tombeau,  je  me  contenterai  de 
citer  cette  inscription  publiée  par  Marini, 
Iscriz.  Alban.  p.  189:  «Hic  quiescit  An- 
«  cilla  Dei  que  (  sic  )  de  sua  omnia  (  sic  ) 
«  possedit  DOMVM  ista  (sic),  etc.  » 

"  Le  rapport  entre  les  deux  symboles 
du  Candélabre  et  de  la  Maison  s’explique 
encore  par  les  idées  antiques ,  dont  il  existe 
plus  d’un  témoignage,  celui-ci  entre  autres 
que  me  fournit  un  superbe  cippe  funéraire, 
publié  par  Boissard,  Antiq.  Rom.  part.  IV, 
tal). 

Et  DO.vivs  æternæ  tu  tiieare  focos. 

On  sait  d’ailleurs  que  le  Candélabre  était  lui 
des  meubles  placés  habituellement  dans  les 
tombeaux  antiques; c’est  un  point  d’archéo¬ 
logie  qui  sera  traité  spécialement  dans 
mon  Troisième  Mémoire  sur  les  Antiquités 
chrétiennes  des  Catacombes. 


1 0  . 


^Fabretti,  1ns- 
cript.  c.  IV,  n. 
XII,  p.  27^-74. 

**  Buonarotti, 
Vciri,  p,  IX. 

'  Lupi,  Epitaph, 
Scv,  p.  29,  52. 

'*Corsîni,  &’o- 
nrimcnt.  de’  SS. 
Ciriaco ,  etc.  ,  p. 
5,^. 

Maflei ,  Vé¬ 
ron.  dluslrat.  t. 
ff,  p.  ,3i3. 

^  Pacciaudi  , 
lie  Mensor.  Cer. 
Attij.  p.  xvni. 

®  Marini,  Iscriz. 
Jlban.  p  120, 
î8(|. 


flressée  dans  son  édicule  \  se  rapportent  trop  manifestement 
au  même  ordre  d’idées  funéraires,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
s’arrêter  à  en  donner  l’explication  ou  la  preuve 

Il  est  temps  de  parler  des  Instruments  divers,  sculptés,  en 
guise  de  symboles,  sur  les  monuments  chrétiens,  et  dont  j’ai 
eu  l’occasion  de  dire  que  l’on  avait  expliqué  l’image  d’une  ma¬ 
nière  trop  générale  et  trop  absolue,  en  la  regardant  toujours 
et  dans  tous  les  cas  comme  un  indice  du  martyre.  Le  premier 
point  à  établir,  c’est  que  des  instruments  tout  pareils  avaient 
été  employés  au  même  usage  sur  des  monuments  funéraires 
de  l’antiquité  profane.  Or,  c’est  un  fait  déjà  mis  hors  de  toute 
contestation  par  les  recherches  de  savants  antiquaires,  re¬ 
cherches  dont  je  n’aurai  qu’à  consigner  ici  le  résultat.  Si 
l’on  considère  sous  un  point  de  vue  commun  les  nombreux 
exemplesde cette  pratique,  rapportés  parFabretti®, Buonarotti^, 
Lupi%  Corsini‘\  MalTei®,  Pacciaudi^,  Marini ^  et  d’autres  en¬ 
core"^,  dont  les  noms  continuent  jusqu’à  nos  jours  cette  série 
de  noms  illustres,  on  sera  convaincu  qu’il  n’est  presque  pas 
de  profession  libérale  ou  industrielle  qui  n’ait  été  indiquée 
sur  les  tombeaux  des  anciens,  au  moyen  de  l’image  des  instru¬ 
ments  qui  lui  étaient  propres.  Quelques-uns  des  plus  curieux 


‘  C’est  toujours  sous  cette  même  forme 
de  Momie  qu’apparaît  Lazare,  placé  dans 
son  sépulcre  et  touché  par  la  baguette  du 
Christ  :  type  tout  composé  d’éléments  pro¬ 
fanes,  et  reproduit,  comme  on  sait,  sur 
une  foule  de  monuments  chrétiens,  et  [lar- 
ticulièremenl  sur  les  nombreux  sarco¬ 
phages  extraits  du  cimetière  du  Vatican. 

■  Sur  un  marbre  publié  par  le  P.  Pac¬ 
ciaudi,  de  Mensor.  Cerer.  Aug.  p.  XLVii ,  le 
mot  2TA0MIÎ,  gravé  au-dessous  d’une 
balance,  se  rapporte  à  une  intention  allé¬ 


gorique  différente;  mais  je  ne  sais  quelle 
est  l’autorité  de  ce  monument  qui  pourrait 
bien  n’êire  pas  antique. 

^  Tels  que  M.  Vermiglioli ,  Iscriz.  Pe- 
rug.  t.  II,  p.  346,  et  surtout  M.  Lahus, 
qui,  par  les  nombreux  exemples  qu’il  a 
cités  à  l’appui  d’une  curieuse  inscription 
récemment  retrouvée  à  Venise  ,  où  se  voient 
sculptés  deux  instruments  de  menuiserie, 
Lettera  ad  Emman.  Cicogna ,  pag.  8-10, 
semble  avoir  épuisé  ce  sujet,  comme  tous 
ceux  qu’il  entreprend  de  traiter. 
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et  des  plus  célèbres  monuments  de  l’antiquité  romaine  se  rap¬ 
portent  à  cet  usage.  Tels  sont,  entre  autres,  le  fameux  cippe 
du  palais  Albani®,  où  l’emploi  àePiillcirius,  que  remplissait  l’al- 
francbi  Atimétus,  est  exprimé  par  la  cage  des  poulets  sacrés;  et 
le  beau  cippe  du  musée  Capitolin^,  sur  lequel  le  jeune  Aper, 
quadiûé  Mensor  Ædificwrnm,  est  entouré  de  tous  les  instruments 
de  sa  profession.  Tel  encore,  un  superbe  cippe  de  la  collection 
Mattéi  \  orné  dans  le  fronton  des  divers  instruments  de  la  pro¬ 
fession  d' Architecte  ;  telle  enfin ,  pour  citer  un  exemple  spéciale¬ 
ment  fourni  par  les  arts  mécaniques,  une  pierre  sépulcrale 
consacrée  à  un  certain  P.  Alfius  Erastus,  materiarw  '^, 

sur  laquelle  sont  gravés  plusieurs  des  outils  de  Voiivrieren  bois, 
ou  du  menuisier.  Le  même  usage  fut  commun  aux  Grecs,  bien 
que  les  savants  que  j’ai  cités  n’aient  guère  allégué  que  des 
exemples  appartenant  aux  Piomains.  Il  suffira  de  se  rappeler  le 
trait  si  célèbre  de  la  sphère  et  du  cylindre  gravés  sur  la  stèle  d’Ar¬ 
chimède  :  deux  symboles,  auxquels  Cicéron  se  montrait  si  fier, 
ajuste  titre,  d’avoir  reconnu  le  tombeau  de  ce  grand  homme, 
oublié  des  Syracusains  eux-mêmes.  Et  quant  aux  professions 
mécaniques^,  je  me  contenterai  de  citer  un  curieux  marbre 


“Zoega,  bussi- 
rilievi  di  Romu 
t  ( ,  tav.  \vi ,  |i. 
65,  sgg. 

Mus.  Cujittal. 

I  \  ,  C)  ,  |V  12-2  2. 


‘  Monum.  Matteian.  t.  III,  tab.  lxh,  i, 
p.  1 18, 1  ig.  Amaduzzi  fait  à  ce  sujet  l’ob¬ 
servation  que  voici  :  «  Nonnulla  fabrilia 
Il  instrumenta  hic  expressa  babentur,  quæ 
liquidera  cippis  sepulcralibus  insculpe- 
II  bantur,  ut  cujus  professionis  defunctus 
iifuisset,  constaret.  » 

Cette  pierre  existe  à  Florence,  dans 
le  palais  du  marquis  Niccolini  ;  l’inscription 
seule  en  avait  été  rapportée  d’abord  par 
Fabretti,/nscnp<.  c.  iv.  n.  1 56,  p.  274  ;  mais 
le  cippe  même,  avec  tous  les  instruments 
qui  s’y  voient  gravés,  a  été  publié  par 
Muratori,  Thés.  t.  II,  p.  cmlxxxiii,  i.  et 


plus  exactement  par  Gori,  Inscnpt.  ant. 
Elrur.  t.  I,  p.  277.  Plus  tard  encore,  ce 
curieux  monument  a  servi  de  base  prin¬ 
cipale  <à  des  recherches  sur  la  mesure  du 
Pied  antique ,  dans  les  At.  di  Carton,  t.  [II, 
p.  126-139. 

’  Cicéron.  Quœst.  Tiisciü.  v,  20  ;  Colu- 
mellam  non  multum  è  dumis  eminen- 
tem ,  in  quà  inerat  sphæræ  figura  et  cy- 
lindri. 

*  A  défaut  des  monuments  ,  des  expres¬ 
sions  telles  que  celles-ci  :  oi  iT  éti  tv/uCcu 
/moLVOToLi  ri^vaç  <fe)vporo/j<.oi  'ïïiKix.itç,  et 
autres  pareilles  .  qui  se  lisent  sur  des  ins- 


(]r.  Poiiuc.  vil . 

JH,  et  iSg. 
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attique,  publié  par  Gaylusb  et  contenant  l’épitaphe  d’un  simple 
ouvrier,  fabricant  de  lits,  (pour  KÀ.ivôvrv'pç],  au- 

dessus  de  laquelle  sont  sculptés  un  compas,  une  équerre,  un 
rabot,  et  un  autre  instrument  servant  à  ce  métier.  Il  serait 
iacile  de  multiplier  de  pareils  exemples,  puisque,  la  plupart 
des  inscriptions  sépulcrales  antiques  appartenant  à  des  gens 
de  métiers  ou  de  professions  industrielles il  est  rare  qu’on 
n’y  trouve  pas,  à  l’appui  de  la  qualification  qui  les  exprime, 
quelques  symboles  qui  s’y  rapportent.  Mais,  ce  point  pouvant 
être  regardé  comme  établi  d’une  manière  indubitable,  en  ce 
qui  concerne  l’usage  des  Grecs,  aussi  bien  que  celui  des  Ro¬ 
mains,  je  passe  à  la  seconde  question,  qui  est  de  savoir  si  les  ins- 
friiments  sculptés  sur  les  monuments  funéraires  des  chrétiens  y 
figurent  au  même  titre  et  par  une  tradition  du  même  usage. 

I^a  présomption  la  plus  naturelle  serait  sans  doute  d’ad¬ 
mettre  ici  l’affirmative;  et  c’est  ce  qu’avaient  fait,  au  premier 
aperçu  ,  des  antiquaires,  tels  que  Gori  qu’on  aurait  pu  croire 


cnptioiis  grecques,  upmi  Welcker.  Sylloy. 
Inscript,  p.  7 ,  serviraient  à  établir  la  géné¬ 
ralité  de  cet  usage. 

'  Gaylus,  Recueil  VI,  pl.  lxh  ,  n.  3.  Ce 
marbre,  possédé  par  Baudelot  de  Dairval, 
tut  légué,  avec  tout  le  cabinet  de  ce  savant, 
à  l’Académie  des  Belles-Lettres.  Il  avait  été 
apporté  d’Athenes  par  le  marquis  de  Noin- 
tel;  actuellement,  il  se  trouve  au  musée 
du  Louvre,  et  il  est  décrit  dans  la  Notice 
de  M.  de  Clai’ac,  sous  le  n°  8,  p.  8.  Il  avait 
été  publié  en  premier  lieu  par  Spon ,  Mis- 
cellan.  |),  33A ,  n.  xxxvni. 

.le  ne  puis  m’empêcher  de  citer  en- 
rore  la  pierre  sépulcrale  d’un  teinturier  en 
pourpre,  Piirpurarius ,  sur  laquelle  se  voient 
gravés,  au-dessous  du  buste  de  ce  person¬ 
nage  ,  les  divers  ustensiles  de  sa  profession  , 


monument  rare  et  unique  dans  son  geme, 
qui,  après  une  foule  d'accidents  divers 
auxquels  il  a  échappé ,  a  fini  par  être  trans¬ 
porté,  sans  doute  à  l’abri  de  toute  dégra¬ 
dation  future,  dans  le  musée  de  Parme; 
voyez  P.  di  Lama,  Mus.  di  Parma,  pag. 
pS-sgg. 

®  Ce  passage  du  célèbre  antiquaire  flo¬ 
rentin  mérite  d’être  rapporté  ici  textuelle¬ 
ment,  Inscript,  ant.  Etrur.  t.  I,  p.  278; 
(I  Mos  imponendi  sepulcris  artis  instru- 
<■  menta  quam  defunctus  profitebatur ,  cum 
(I  apud  Græcos ,  tùm  apud  Romanos,  usi- 
«  tatus  et  frequens.  His  quoque  veterum 
(I  christianorum  sepulcra  insignita ,  quem- 
«  admodùm  egregium  sanè  ac  jiernobile 
«  Eutropii,  ut  videtur,  Martyris,  ex  miisco 
«  Fabrettiano,  etc.  i> 


(  79  ) 

livrés  exclusivement  à  l’influence  du  préjugé  religieux  qui 
régnait  dans  leur  siècle  et  dans  leur  pays.  Tel  est  aussi  le  ré¬ 
sultat  auquel  je  crois  pouvoir  annoncer  d’avance  que  je  me 
trouverai  conduit  par  une  discussion  plus  approfondie  de  la 
question  actuelle.  Les  Haches,  les  Fers  de  lance,  les  Tenailles, 
les  Marteaux,  sont  au  nombre  de  ces  instruments,  qui  se  ren¬ 
contrent,  gravés  ou  sculptés  d’une  manière  plus  ou  moins 
grossière,  sur  les  pierres  sépulcrales  chrétiennes.  11  était  na¬ 
turel  que,  dans  les  premiers  mouvements  de  ferveur  religieuse 
et  de  pieux  intérêt  qu’inspiraient  les  monuments  des  cata¬ 
combes  retrouvés  au  xvL  siècle,  on  vît,  dans  des  symboles  de 
ce  genre,  des  instruments  du  martyre.  Mais  une  pareille  idée, 
soumise  cà  l’épreuve  d’une  critique  rigoureuse,  ne  saurait  vé¬ 
ritablement  plus  se  soutenir;  et  il  ne  me  sera  pas  dillicile  d’en 
fournir  la  preuve. 

Sur  une  des  pierres  du  cimetière  de  Sainte-Priscille ,  pierre 
qui  a  été  découverte  et  publiée  par  le  savant  Boldetti  b  est 
figuré  un  Marteau,  à  côté  d’une  inscription  de  la  teneur 

MAETIO  .  APRILI  .  ARTIFICI  .  SIGNARIO  .  QVI  .  VIXIT  . 

\NNIS  .  XXXVIl  .  MENSES  .  DVO  ,  DIES  .  V  .  RENEMERENTl  .  I.M  .  P  . 

Or,  il  n’est  personne  qui  ne  juge,  à  la  première  vue,  que  le 
Marteau  lait  ici  allusion  à  la  profession  de  ce  chrétien,  artiste 
statuaire-,  et  non  au  martyre  qu’il  aurait  subi  :  d’où  il  suit  in  é- 
sistiblement  que  les  chrétiens  de  ce  premier  âge  pratiquaient 


'  Buldetti,  Osservaz.  3i6.  La  même 
inscription  est  rapportée  par  Muratori ,  qui 
l'avait  puisée  à  la  même  source,  Thés.  t.  II, 
p.  CMLXllI  ,  4. 

■  J’ai  rétabli  le  nom  de  cel  artiste  cliré- 


tien  dans  la  liste  des  anciens  artistes ,  où 
il  avait  été  omis  jusqu’ici  par  tous  les 
critiques  ;  voyez  ma  Lettre  à  M.  Schorn . 
p.  8i  -  82  ,  n.  5 1 
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sur  jeurs  monuments  l’usage  antique  d’ajouter  à  leur  nom  et 
à  l’énoncé  de  leur  profession,  un  symbole  qui  s’y  rapportât; 
et,  en  second  lieu,  que  le  Marteau  et  d’autres  instruments 
analogues  figuraient  sur  ces  monuments  chrétiens  en  guise 
de  symboles,  et  non  pas  comme  signes  du  martyre.  L’exemple 
que  je  viens  de  citer  a  paru  si  décisif  à  Boldetti  lui -même, 
qu’il  n’a  pu  s’empêcher  d’observer,  à  cette  occasion,  que  les 
instruments  dont  il  s’agit,  et  notamment  le  Marteau,  le  Coin 
et  les  Tenailles,  pourraient  bien  n’être  en  effet,  sur  plusieurs 
pierres  qu’il  publiait,  que  de  purs  symboles  de  profession,  et 
non  des  indices  ou  des  instruments  de  martyre^.  La  bonne  foi, 
qui  forme  le  principal  caractère  des  écrits  de  ce  pieux  et 
savant  antiquaire,  ne  lui  permettait  pas,  malgré  le  penchant 
qui  l’entraînait  vers  une  manière  de  voir  différente,  de  dissi¬ 
muler  la  conséquence  rigoureuse  qui  résultait  de  l’observation 
même  des  monuments.  Il  se  vit  donc,  en  dépit  du  zèle  qui  le 
portait  à  trouver  partout  dans  les  cimetières  de  Rome  les 
restes  ou  les  monuments  des  martyrs,  obligé  de  convenir  que 
les  instruments  sculptés  sur  les  tombeaux  chrétiens  ne  sau¬ 
raient  être  réputés  des  indices  du  martyre  qu’autant  qu’ils 
se  trouvent  accompagnés  de  quelque  autre  signe  indubitable, 
tel  que  la  Palme,  ou  le  Vase  de  sang  :  «attendu»,  ce  sont  ses 
propres  expressions  «  que  ces  instruments ,  et  beaucoup 
«  d’autres  symboles  du  même  genre,  se  représentaient  sur  les 


'  Boldetti,  ibid.  p.  817  :  «  Poirebbono 
«  gli  strumenti  scolpiti  in  questa  seconda 
Il  iscrizione ,  agevolmenle  riferirsi  alla  pro- 
ufessione  o  mestiere  del  padre  che  la  fermô 
Il  al  sepolcro  del  figliuolo  . . .  questa  ragione 
Il  puô  anche  militare  per  aliri  monumenti 
(I  di  simil  sorta  effigiati  con  altri  strumenti 
Il  che  si  riferiranno,  etc.» 


*  Boldetti,  ibid.  p.  3 16  :  «  Mentre  varj  et 
Il  diversi  altri  arnesi  e  simboli  soleano  anche 
<1  efiigiarvi  gli  antichi  crisliani ,  co’  quali 
Il  certaraente  pretesero  dinotare  (  corne  pur 
Il  costumarono  gli  Ateniesi)  ladignità,  l’im- 
<1  piego  O  l’uiïlcio  che  in  vita  esercitavano 
Il  gli  defunti.  » 
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«  monuments  chrétiens,  pour  indiquer,  comme  cela  avait  eu 
H  lieu  aussi  chez  les  Athéniens  (il  aurait  dû  dire  chez  les  Anciens), 
«  la  dignité,  l’emploi  ou  l’office  qu’avaient  exercés  les  défunts.  » 
Cet  aveu  de  Boldetti  est  important  à  recueillir;  d’ahord, 
parce  qu’il  provient  de  l’homme  qui,  sans  aucune  compa¬ 
raison,  a  le  mieux  connu  les  cimetières  sacrés  de  Rome  et  le 
mieux  apprécié  les  monuments  qui  s’y  trouvent;  et  ensuite, 
parce  qu’il  résulte  de  son  propre  témoignage,  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  de  restrictions  à  faire  à  l’interprétation  des  instruments, 
considérés  comme  indices  du  mcirtyre.  Quant  aux  deux  signes  in¬ 
dubitables,  dont  il  réputé  la  présence  nécessaire  pour  appuyer 
cette  interprétation,  c’est  à  savoir,  la  Palme  et  le  Vase  de  sang, 
on  a  déjà  pu  voir  jusqu’à  quel  point  était  fondée  cette  opinion, 
en  ce  qui  concerne  le  premier  de  ces  symboles;  et  l’on  saura 
bientôt  quelle  idée  il  convient  de  se  faire  de  l’importance  ex¬ 
clusive  attachée  au  second. 

Il  s’agit  de  montier  maintenant,  à  l’appui  des  sages  res¬ 
trictions  admises  par  Boldetti,  et  par  l’examen  de  quelques- 
uns  des  monuments  funéraires,  les  plus  curieux  entre  ceux 
qui  nous  restent  du  premier  âge  du  christianisme,  à  combien 
d’erreurs  graves  on  se  laisserait  entraîner,  si  l’on  s’obstinait 
à  voir,  dans  les  instruments  divers  dont  l’image  s’y  rencontre, 
des  signes  de  martyre,  au  lieu  de  symboles  de  profession.  On 
ne  saurait  croire  en  effet  à  quel  point  l’on  a  abusé,  et  l’on 
abuse  encore  tous  les  jours  en  Italie,  de  la  faculté  contre  la¬ 
quelle  s’était  élevé  avec  tant  de  force  et  de  raison  notre  pieux 
Dom  Mabillon ,  de  transfoi  mer  en  reliques  de  saints  martyrs 
les  restes  de  chrétiens  ol^scurs  ;  et  cela ,  d’après  les  indices  les 
plus  insignifiants  ou  même  les  plus  équivoques.  Les  avertisse¬ 
ments  de  la  critique  n’avaient  cependant  manqué  à  aucune 
époque,  depuis  les  temps  de  Boldetti  jusqu’à  nos  jours,  jiour 


V  erniiglid! 
hcri:.  PrriK/.  t 
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prévenir  un  aussi  fâcheux  abus‘;  et  c’est  uniquement  pour 
ajouter,  autant  qu’il  peut  dépendre  de  moi,  quelque  autorité 
nouvelle  à  ces  leçons  de  la  science,  trop  souvent  dédaignées  et 
jjerdues,  que  je  me  permettrai  de  citer,  parmi  les  nombreux 
exenq^les  d’une  pareille  méprise,  un  des  plus  récents  et  des 
plus  décisifs  qui  soient  venus  à  ma  connaissance. 

11  fut  trouvé ,  au  commencement  de  ce  siècle,  dans  le  cime¬ 
tière  de  Sainte-Cyriaque,  un  cercueil  renfermant,  avec  un 
vase  de  verre  teint  de  sang  ,  les  restes  d’un  personnage  présumé 
chrétien,  et  nommé  Beneriis ,  dans  l’inscription  qui  y  était 
gravée.  Cette  inscription  portait  encore  que  le  personnage  en 
question  avait  vécu  vingt-trois  ans  et  sept  mois;  et  ce  simple 
énoncé  était  suivi  de  l’image,  grossièrement  tracée,  d’une 
Tenaille.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  faire  considérer 
Beneriis  comme  un  saint  martyr,  dont  les  reliques  transférées 
à  Perugia,  avec  toute  la  pompe  usitée  e)i  pareil  cas,  furent 
solennellement  déposées,  en  i8o3,  dans  une  chapelle  nouvelle¬ 
ment  érigée  à  cet  elïèt  dans  l’église  paroissiale  de  Sant’-Angelo. 

'  Tous  ces  faits  sont  exposés  par  le  professeur  Vermiglioli,  à 
l’appui  de  l’inscription  qu’il  publie,  et  que  je  rapporte  d’après 
lui-même;  la  voici  : 


‘  J  ’observe  en  eilel  que  le  savant  jésuite 
Üclerici  a  exprimé  la  même  opinion  que 
Boldetti,  en  ces  termes,  qui  méritent  d’être 
rapportés,  Syllog.  Inscript,  p.  353  :  "  No- 
«  vimus  porrô  Fideles  consuevisse  aliquandô 
«  in  sepulcralibus  Labulis  insculpere  quæ- 
II  dam  instrumenta,  veluli  indicia  illius 
Il  arlis  quam  ibi  tumulatus  vivens  professus 
"fuerat,  ut  etiam  in  nostro  monumenio 
«Jubi  Magistri,  ihid.  |).  i  43  ,  etc.  »  C’était 


aussi,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  le  sen¬ 
timent  de  Gori ,  d’après  un  passage  de  ses 
Iiucript.  unt.  Etrur.  t.  I,  p.  278,  que  j’ai 
déjà  cité.  Tel  est  enfin  l’avis  qu’a  exprime 
plus  récemment  le  professeur  Vermiglioli , 
Iscriz.  Perucj.  t.  II,  p.  434;  et  il  suffira  de 
ces  autorités,  prises  en  Italie  et  dans  le 
sein  de  l’église  même,  pour  justiller  la  ma¬ 
nière  dont  je  considère  à  mon  tour  les  sym¬ 
boles  en  question. 
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D  .  M  .  S  . 

BENERVS.  VIXIT  ANINOS 
XXIII.  MESES  VII. 

Au  premier  aperçu,  rien  n’indique  dans  cette  pierre  sépulcraie 
qu  e] le  appartienne  à  un  martyr,  ni  même  cà  un  chrétien.  La 
formule  païenne  d.  m.  s.  qui  se  lit  en  tête,  pourrait,  cà  déiaut 
de  tout  autre  signe ,  fournir  une  présomption  <à  l’appui  d’une 
opinion  contraire;  et  le  nom  profane  Beneriis ,  pour  f  eiierus , 
serait  plus  propre  à  fortifier  cette  première  induction  qu’à 
falfaiblir.  M.  Vermigiioli  se  tire  de  ces  difficultés  en  supposant 
que  la  pierre  en  question  avait  porté  une  inscription  païenne, 
dont  il  n’était  resté  que  les  lettres  d.  m.  s.  ;  ce  qui  est  effective¬ 
ment  le  cas  de  beaucoup  de  pierres  tumiilaires  chrétiennes 
affectées  d’abord  à  l’usage  des  païens;  et  ce  qui  explique ,  jus¬ 
qu’à  un  certain  point,  la  présence  de  cette  formule  profane 
sur  les  monuments  chrétiens;  car  il  y  a  toujours  lieu  d’être 
surpris  qu’en  effaçant  l’inscription  antique,  pour  se  servir  de 
la  pierre,  on  y  ait  conservé  une  formule  si  contraire  au  génie 
de  la  religion  nouvelle.  Quant  au  nom  Benerus ,  M.  Vermigiioli 
observe  que  ce  n’est  pas  le  seul  martyr  de  ce  nom  qui  soit 
connu  par  des  marbres  chrétiens,  bien  ijii  aucun  ne  Jixjure  ^ 
ajoute-t-il ,  dam  les  martyrolocjes  et  dans  les  immenses  catalociucs 
de  saints.  Or  quels  sont  ces  autres  martyrs  du  nom  de  Benerus, 
que  le  savant  antiquaire  de  Perugia  se  flatte  d’avoir  décou¬ 
verts  sur  les  monuments  cbrétiiuis  ?  11  en  cite  deux,  d’après 
deux  pierres  sépulcrales  publiées  par  Boldetti;  l’une,  ainsi 
conçue  :  benerivs.  victoriae.  benemerenti.  coivgi  i  sic)  caris- 
siME.  QVE.  vix.  ANN.  XXII.  M.  XI ,  où  fon  voit  qu’uii  certain 
Benerius  a  consacré  cette  épita])be  à  sa  très-chère  épouse  Victoria, 
morte  cKjée  de  vimjt-deux  ans  et  onze  mois  ;  et  loin  de  prouve]- 


Biildetti,  Osser- 
vu:.  |)  386. 


Boldetti ,  Ossei- 
riizioni,  p.  389. 


Jjottari,  Pit- 
turc,  etc. ,  t.  ni, 
p.  1 18,  n°  33. 
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(}ue  ce  Beneriiis  fût  un  martyr,  l’épitaphe ,  avec  l’expression 
païenne  benemerenti  qui  s’y  lit,  n’indique  même  pas  que  sa 
lemme  ou  lui  fussent  chrétiens.  L’autre  inscription  ;  benere. 
iNNOCENTi,  est  une  pure  et  simple  exclamation,  adressée  à  un 
personnage  nommé  Benerus  Iniiocentiiis ,  ou  réputé  innocent,  sans 
qu’il  y  ait  encore  ici  le  moindre  indice,  je  ne  dirai  pas  de  mar¬ 
tyre,  mais  de  christianisme.  M.  Vermigiioli  aurait  pu  citer  en¬ 
core  d’autres  pierres  chrétiennes ,  où  se  lit  le  nom  Aq  Benerus, 
deux  entre  autres,  du  cimetière  de  Saint- Calixte ,  publiées 
par  Muratond,  et  par  Bottari,  mais  qui  ne  prouveraient  ni 
plus  ni  moins  en  faveur  de  son  opinion.  Il  ne  reste  donc  que  le 
symbole  de  la  Tenaille,  où  M.  Vermigiioli  est  disposé  à  trouver 
un  instrument  de  martyre^,  qui  semble  fournir  une  présomption 
tant  soit  peu  favorable  à  cette  manière  de  voir;  mais,  en  l’ab¬ 
sence  de  signes  certains  de  christianisme,  cet  instrument  peut 
tout  aussi  bien  être  regardé  comme  un  symbole  deprofession;  et 
d’après  cette  considération,  Benerus  devrait  avoir  été  un  pauvre 
forgeron,  chrétien,  si  l’on  voulait,  ou  païen,  ce  qui  s’accorderait 
davantage  avec  la  iornuile  païenne  de  son  épitaphe,  si  le  Fase 
de  verre  teint  de  sancj  ,  trouvé  dans  son  cercueil,  ne  fournissait  un 
élément  réputé  indubitable  de  sainteté  chrétienne.  Piéduite  à 
ce  point,  la  question  touche  à  tout  un  ensemble  de  faits  et  de 
considérations  concernant  ce  Vase  de  verre,  que  je  me  propose 
do  traiter  s])écialement  dans  un  autre  mémoire,  et  je  ne 
pousserai  conséquemment  pas  ])lus  loin  la  discussion  sur  ce 
sujet. 


'  Muratori,  Thés.  t.  IV,  |j.  .mdcccxi.ii,  3. 
Le  nom  de  Be/ieria  se  lit  sur  deux  autres 
inscriptions  clirétiennes ,  rapportées  dans 
le  même  recueil,  p.  mdcccxli,  8,  et  mcjixi, 
8,  mais  sans  fournir  non  plus  aucun  in¬ 
dice  (le  martyre;  et  celui  de  Benerins, 


qui  se  rencontre  dans  Boldetti,  p.  46i, 
ne  jirouve  pas  davantage. 

■  Vermigiioli ,  Iscriz.  Perug.  t.  II ,  p.  45^ . 
Il  Sarei  di  sentimento  clie  quella  figura  c  in- 
«  dicasse  l’istromento  col  quale  S.  Benero 
«  consumià  il  martirio.  « 


En  poursuivant  l’examen  des  divers  instruments,  ou  symboles 
de  profession,  que  nous  ont  fait  connaître  les  cimetières  sacrés 
fie  Rome,  je  ne  saurais  m’empêcher  de  signaler,  comme  dignes 
d’une  attention  particulière,  les  monuments  des  Fossores,  classe 
d’ouvriers  chrétiens,  chargés  de  préparer  dans  les  catacombes 
la  sépulture  des  fidèles.  L’importance  attachée  à  ces  fonctions 
pénihles\  dès  les  premiers  temps  de  l’église,  mais  surtout  dans 
ceux  de  persécution  ,  résulte  du  choix  même  fait  par  les  fidèles 
des  souterrains  de  Rome ,  d’abord  pour  y  placer  leurs  tombeaux  ; 
plus  tard,  pour  y  célébrer  les  mystères  de  leur  religion ,  en  pré¬ 
sence  des  images  et  sur  les  monuments  mêmes  des  martvrs. 
Aussi  a-t-on  recueilli  dans  les  catacombes  un  assez  grand  nombre 
de  pierres  sépulcrales,  où  se  lit  ce  titre  de  Fossor^,  ou  de  Fos- 
sarius,  quelquefois  accompagné  de  la  figure  d’une  Pioche  qui 
était  l’instrument  de  cette  profession et  fon  possède  même, 
dans  une  chapelle  du  cimetière  de  Saint-Calixte ,  fimage  en 
pied  d’un  de  ces  ouvriers  chrétiens,  nommé  diogenes  et  qualifié 
FOSSOR  dans  l’inscription  qui  faccompagne,  tenant  d’uin' 
main  la  Pioche,  de  f  autre  main  une  Lampe  allumée,  avec  divers 


‘  On  sait  que  le  premier  titre  de  sacer¬ 
doce  ,  conféré  dans  le  sein  de  l’église  pri¬ 
mitive  ,  était  celui  de  Fossor;  c’est  en  effet  ce 
que  nous  ap[)rend  l’auteur  de  l’écrit  de  Sep- 
tem  Gradihus  Ecclesiœ,  faussement  attribué 
à  S.  Jérôme ,  et  publié  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres ,  S.  Hieronym.  Oper.  t.  IX ,  Ep.  1 3  ad 
Rust.  Narhon.  Or,  pour  que  l’on  eût  fait  un 
emploi  sacré,  une  des  fonctions  spéciales  du 
sacerdoce ,  de  cette  profession  de  Fossor,  il 
fallait  qu’elle  eût  été  exercée  dès  le  prin¬ 
cipe  à  l’usage  et  dans  l’intérêt  du  cbristia- 
nisme;  et  il  n’est  pas  moins  évident  que, 
dans  les  circonstances  critiques  ou  se  trou- 
vail  l’église  naissante ,  sans  cesse  livrée  aux 


persécutions  ou  menacée  de  périls  de  toute 
espèce,  une  profession  pareille,  plus  né¬ 
cessaire,  et  accompagnée  de  plus  de  dangei  s 
qu’aucune  autre,  avait  dû  constituer,  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  craignaient  pas  d’en 
remplir  les  devoirs  en  tout  temps  et  à  tout 
risque,  un  emploi  des  plus  bonorables.  et 
un  véritable  ministère  sacré. 

'  La  plupart  de  ces  inscriptions,  prove¬ 
nant  de  divers  cimetières  de  Rome, ont  été 
rassemblées  par  Roldetti,  p.  53,  5(j  ,  b5. 

“  Une  de  ces  pierres,  oû  se  lit  le  nom 
de  TVNivs  FOSSOR  AVENTiNUS,  avec  la  ligure 
d’une  Pioche,  es\  publiée  par  Roldetti,  p. 
62 ,  pl  2. 
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instruments  appartenant  à  la  même  profession  ,  épai  s  à  ses 
pieds  sur  le  sol  ^  Il  ne  saurait  donc  être  mis  en  doute  que  , 
dans  ce  cas,  et  dans  beaucoup  d’autres  semblables,  des  instru¬ 
ments,  tels  que  la  Hache,  la  Pioche,  etc.,  gravés  sur  les  pierres 
sépulcrales  des  premiers  chrétiens,  n’aient  été  des  symboles 
relatifs,  soit  à  la  profession  de  Fossores ,  soit  à  d’autres  proles- 
sions  mécaniques  exercées  par  des  chrétiens  du  dernier  ordre. 
Les  pieuves  que  fournissent  de  cette  pratique  les  recueils 
(finscri j)tlons  chrétiennes  du  premier  âge  sont  trop  nom¬ 
breuses  pour  pouvoir  être  citées  toutes;  je  me  contenterai  d’en 
l’apporter  quelques  exemples  des  plus  significatifs. 

Lt  d’abord  ,  une  circonstance  que  je  ne  saurais  m’empêcher 
de  signaler  à  l’observation,  sur  le  monument  du  Fossor  Dio- 
fjenes ,  cité  en  dernier  lieu,  c’est  que  la  Pioche  que  ce  person¬ 
nage  tient  à  la  main  ressemble  tout  à  lait  à  l’instrument 
ajipelé  ascia  par  les  Romains,  instrument  qu’on  trouve  si  sou¬ 
vent  figuré  ou  nommé  sur  les  tombeaux  antiques  ,  et  qui  avait 
donné  lieu  à  une  lormule  funéraire  si  connue^.  A  fappui  de 
cette  analogie,  il  a  été  remarqué  par  plusieurs  antiquaires, 
que  le  même  instrument  figurait  aussi  sur  les  pierres  sépul- 


‘  Celle  peinture, curieuse  à  lani  d'égards, 
a  été  publiée  par  le  même  savant,  à  qui  la 
science  de  l’anliquilé  chrétienne  est  rede¬ 
vable  de  tant  de  découvertes  pareilles; voy. 
pag.  59-61,  pl.  I.  D’autres  peintures  des 
(  alacombes,  déjà  décrites  ou  publiées  par 
Arringln ,  Rom.  siihterr.  t.  II,  p.  286,  avaient 
nlVerl  l’image  de  ces  Fossores,  travaillant  à 
creuser  un  roc  qui  surplombe,  quelque¬ 
fois  seuls,  d’autres  fois  accompagnés  d’un 
second  personnage  portant  une  lampe  à  la 
main;  l’une  de  ces  peintures,  relative  à 
un  personnage  nommé  trofimvs,  désigné 
par  sou  litre  de  fossor,  a  été  reproduite 


par  Boltari,  Piiture,  etc. ,  t.  II,  pl.  clxxi. 

^  Le  savant  Mazoccbi  a  t'ait  un  livre  sur 
cette  formule,  sub  ascia  dedicavit,  Napoli, 
1 789,  8°  ;  et  l’on  pourrait  en  faire  presque 
un  second  des  opinions  nouvelles  qui  se 
sont  produites  depuis  celles  qu’il  a  ex¬ 
posées,  et  depuis  la  sienne  même,  sans 
qu’aucune  ait  encore  obtenu  une  appro¬ 
bation  générale.  Le  sentiment  qui  paraît 
avoir  prévalu  jusqu’ici  est  celui  de  Malïéi, 
Antiq.  Galliœ,  p.  38;  Mus.  Veron.  p.  clxv; 
Epistoi.  XI  ad  L.  Anton.  Murator.,  et  apud 
Mazoccli.  loc.  laud.p.  93,sqq.  Voyez  aussi 
P.  di  Lama ,  Iscrtz.  di  Parma,  p.  1  10,  i  1  1 
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craies  chrétiennes.  M.  Vermiglioli  en  a  cité  un  exemple,  loin  ni 
jjar  les  inscriptions  de  Periigia,  sa  patrie^  ;  et  il  est  d’avis  que 
Yascia,  qu’il  reconnaît  sur  les  monuments  clirétiens ,  y  a  rap- 
j)orl  à  la  condition  de  Fossor;  ce  qui  s’accorde  tout  à  lait  avec 
ma  manière  de  voir,  ün  Compas  et  un  Coin,  sculptés  grossière¬ 
ment  sur  des  pierres  sépulcrales  chrétiennes,  publiées  par  le 
1\  Lupi ,  ont  été  regardés  par  ce  savant  comme  des  symboles 
de  profession  ,  bien  qu’il  ait  hésité  à  les  rapporter  à  celle  de 
Fossor.  Sur  une  pierre,  extraite  d’un  des  cimetières  de  Rome, 
et  publiée  par  Muratori ,  où  il  s’agit  de  la  sépulture  d’un 
chrétien  nommé  evfrandio  et  qualifié  faber,  avec  la  mention 
du  lieu  acheté  a  fossore  ,  on  ne  saurait  douter  que  la  ligui-e 
d’une  Pelle,  gravée  en  regard  de  l’inscription,  ne  fasse  allusion 
à  la  profession  de  ce  Faber.  Il  en  est  de  même  de  la  figure  d’un 
Marteau  et  d’une  EcjiieiTe,  gravés  sur  une  pierre  du  cimetière 
de  Saint-Calixte,  et  qui ,  de  faveu  de  Muratori ,  dans  le  recueil 
duquel  est  insérée  aussi  cette  inscription,  ont  rapport  cà  la 
profession  de  Marmorariiis.  Un  objet,  figuré  comme  une  espèce 
de  Grille,  où  plus  d’un  antiquaire  romain  eût  été  disposé  à 
voir  un  instrument  de  martyre ’b  a  été  reconnu  par  le  P.  Liqii 
pour  un  Métier  à  tisser,  symbole  tout  à  lait  (faccord  avec 
l’inscription  qu’il  accompagne,  et  qui  est  consacrée  à  la  mé¬ 
moire  d’une  Matrone  chrétienne,  nommée  Severa  Seleuciane.  Kt 
à  cette  occasion,  je  ferai  une  remarque  qui  a  écluqipe  au 
P.  Lupi  ;  c’est  qu’un  instrument  à  peu  près  pareil  ligure,  avec 


'  Vermiglioli,  Iscriz  Perug.  cl.  xii,  n.  i, 
p.  433.  Voyez-en  d’autres  exemples  dans 
le  recueil  d  iscriziom  anfiche  de  Ben.  Pas- 
sionei,  cl.  xn,  n.  20,  22  ;  dans  Boldetli, 
Osservazioni ,  etc.  p.  3^3,  et  ailleurs. 

^  Témoin  l’objet  figuré  comme  des  ta- 
hlettes,  piicjiUares ,  dont  Bottari  a  fait  une 


Grille,  pour  reconnaître  saint  Laurent  . 
dans  le  personnage  ipii  porte  cet  objet . 
sur  une  peinture  qui  n’a  rien  tle  chrétien  . 
bien  qu  elle  provienne  d’un  cimetière  chré¬ 
tien  ;  voyez-en  un  dessin  dans  le  recueil 
de  Bottari,  Pittare,  etc.  t.  III,  p.  iq2  ;  et 
consultez  ce  qu’il  en  dit  p  188 


V  eriinglioli  . 

Isi  I  1:.  PdlKj,  cl. 

.\i(,  n,  i,|i,  /|,'’i3. 


Lu|)i ,  lipiUijili. 
Sri'ir.  Mm/,  |), 

S.')  ,  I  I  4. 

Miirulon,  1. 1\  , 
|i.  .Miiccia.viii 
11.  9. 


tileiii,  ihiit.  |. 
\U)(:<  c.\ W 1 V  .  n. 


Lupi,  Kpiluph 
Scrn  .  p.  a8-?(|. 


Lupi,  Epitaph. 
Sever.  Mai-t.  p. 
■2  2  ,  29  ,  3o, 
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une  intention  équivalente,  sur  une  foule  de  vases  peints,  de 
style  grec,  où  il  a  été  généralement  regardé  aussi  comme  un 
Métier  à  tisser,  servant  à  indiquer  symboliquement  une  des 
occupations  les  plus  habituelles  des  femmes  grecques.  Le  même 
antic|uaire  a  expliqué  d’après  le  même  motif  la  présence  d’ù<5- 
truments  i'ï^urés,  mais  d’une  manière  très-grossière ,  sur  d'autres 
pierres  chrétiennes ,  comme  des  espèces  de  Peignes  à  carder  la 
lame;  et  il  ajoute  que  la  seule  difficulté  qui  l’arrêterait  dans 
cette  explication ,  c’est  qu’il  a  rencontré  des  instruments  sem¬ 
blables  sur  l’épitaphe  antique  d’un  artisan  de  Tivoli,  qualifié 
STRVCTOR  ;  d’où  il  suivrait  que  ces  instruments,  Cjuels  qu’ils 
lussent,  n’avaient  point  appartenu  à  la  profession  de  Tisserand, 
mais  d’où  il  résulterait  aussi  que,  même  dans  ce  dernier  cas, 
ce  seraient  des  instruments  de  profession  et  non  de  martyre. 
Cette  observation  du  savant  P.  Lupi  me  conduit  à  remarquer 
à  mon  tour  que  des  Peignes  tout  semblables,  sculjDtés  sur  les 
tombeaux  des  cimetières  de  Piome,  et  que  Boldetti  avait  re¬ 
gardés  comme  des  instruments  de  martyre  \  doivent  être,  suivant 
toute  apparence,  rapportés  au  même  système  d’indications 
symboliques,  c’est-à-dire  interprétés  comme  une  image  équi¬ 
valente  à  l’expression  du  titre  de  Lanarius  Pectinarius ,  qui  se 
lit  sur  des  marbres  antiques 

§  6.  11  ne  saurait  exister  de  difficultés  au  sujet  de  quelques  re¬ 
présentations  de  métiers  ou  de  professions,  accompagnées  de  la 
figure  des  instruments  qui  leur  étaient  propres,  telles  qu’il  s’en 
rencontre  assez  fréquemment  sur  les  monuments  chrétiens,  le 


‘  Boldetti,  p.  3 19.  A  la  vérilé,  il  n’ex¬ 
prime  cette  idée  que  sous  la  forme  du 
doute  :  U  Strumento  forse  di  quelli  chia- 
«  mati  Pellini,  co’  quali  da’  tiranni  si  lace- 
(I  ravano  le  carni  de’  santi  Martiri,  etc.  » 
Ou  connaît  par  une  inscription  du 


recueil  de  Gruter,  dcxlviii,  2;  cf.  Orell. 
Inscript,  ht.  select,  n.  4207,  une  corporation 
de  Lanarii  Pectinarii ;  cette  inscription 
se  trouve  actuellement  dans  le  musée  de 
Brescia,  où  je  l’ai  copiée  moi-même. 


(  89  ) 

plus  souvent  à  l  imitation  des  monuments  antiques.  Je  citerai 
particulièrement  l’épitaphe  suivante,  tirée  du  musée  Kirclier, 
à  Rome  : 

MAXIMINVS  ov 
IVIXIT  ANNOS  XXIll 
AMICVS  OMNIVM. 


Gaieotti,  Mus. 
OJcscalch.  t.  II, 
tab.  Li ,  p.  120; 
Liipi ,  Epitapk. 
Sever.  Mart.  p. 
5o. 


Ce  Maximiniis ,  qui  vécut  «mi  de  tout  le  monde^,  était  probable¬ 
ment  un  des  officiers  publics  préposés  à  la  mesure  du  blé, 
et  nommés  sur  les  inscriptions  mensores  cereris  avgvstae  , 
ainsi  que  cela  résulte  de  l’image  grossière,  sculptée  au-dessous 
(le  cette  épitaphe ,  laquelle  offre  un  personnage  ayant  à  la 
main  la  Verge  ou  Règle ,  Rutellum,  dont  se  servaient  les  officiers 
en  question,  et  à  ses  pieds  un  Roisseau,  Modiiis,  rempli  de  grains 
et  d’épis  qui  en  sortent  ^  ;  et  même ,  en  admettant  avec  Lupi  “ 
et  Pacciaudi  que  cette  image  aurait  ici  un  sens  symbolique, 
dérivé  d’une  source  chrétienne ,  il  faudrait  encore  reconnaître 
que  le  Modius,  meuble  symbolique,  si  souvent  employé,  et 
de  tant  de  manières,  sur  les  monuments  antiques,  aurait 
servi  de  type  à  cet  hiéroglyphe  chrétien.  Sur  une  pierre  sé¬ 
pulcrale  du  cimetière  de  Saint- Caliste  ,  publiée  par  Fabretti 
on  voit  un  Personnage  nisticfiie ,  nommé  Léon,  tenant  à  la  main 
une  espèce  de  Rateaii,  avec  une  Pelle  et  une  Serpe,  et  un 


“  Lupi ,  Epitupit. 
Sever.  Mort.  p. 
52, 

*’  Pacciaudi , 
Dialrih.  de  Beiie- 
rent.  Cerer.  Aup. 
Mensor.  p.  .VLV- 
XLVI. 


‘  Cette  locution  revient  à  celle-ci  :  Dulcis 
omnibus  suis  et  Amicis  acceptus,  qui  se  lit  sur 
une  inscription  antique;  voyez  les  Att.  delV 
Academ.  rom.  d’Archeol.  I.  I,  p.  83. 

^  Le  Modius,  et  cette  espèce  de  Rèçile 
nommée  en  latin  Rutellum ,  étaient  en  effet 
les  deux  instruments  de  cette  profession , 
d’après  le  témoignage  formel  d’un  gram¬ 
mairien  ancien,  Lucilius ,  apud  Non.  I, 
66  :  0  Frumentarhis  est;  modium  hic  secum 
natque  rutellum  secum  aJJ'ert;»  cf.  Salmas. 


Exercitat.  Plinian.  p.  365.  C’est  à  raison 
de  ce  dernier  attribut,  le  Rutellum,  que 
M.  Creuzer  a  reconnu  un  Mercator  Fru- 
mentarius,  représenté  avec  cet  instrument 
en  main ,  sur  une  pierre  sépulcrale  romaine, 
trouvée  à  Heidelberg,  en  1822;  voyez  le 
Kunsthlatt,  1822,0.  22,  p.  86-88. 

’  Fabretti ,  Inscript,  c.  vin,  n.  lx,  p.  b'jà  : 
Il  Omni  rurali  apparatu  munitum  vides 
Il  hune  virum  rusticanum,  etc.  « 

1  2 
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chien  à  ses  picfLs;  image  authentique  et  ficlèie,  dans  son  ini- 
perlection  même ,  d’un  de  ces  pauvres  gens  de  la  campagne 
de  Rome,  convertis  au  chi'istianisme  ;  dans  les  accessoires  de 
laquelle  il  n’y  a  pas  moyen  de  voir  des  instruments  de  supplice, 
mais  qui  peut  servir  à  montrer  le  véritable  objet  de  ces  sortes 
de  symboles,  sur  les  autres  monuments  du  même  genre  où 
ils  se  rencontrent.  En  voici  un  dernier  exemple,  qui  achèvera 
de  mettre  cette  vérité  en  évidence  ,  en  même  temps  qu’il  nous 
lournira  une  notion  doublement  précieuse  pour  l’intelligence 
de  l’antiquité  ecclésiastique  et  pour  l’bistoire  de  l’art  chrétien. 

Il  a  été  extrait  du  cimetière  de  Sainte-Hélène  une  pierre  tumu- 
Fabretii,  lus-  [ail'e  ,  où  figure  un  personnage  nommé  Eiitropos,  qualifié,  de  la 
npt.  n.  cil,  p.  sciiiit  et  serviteur  de  Dieu ,  AEIOC  0EOSEBEC 

(  sic  ) ,  mais  qui  avait  été  sculpteur  de  son  métiei' ,  ainsi  qu’il 
résulte  du  bas-relief,  où  il  est  représenté  travaillant,  aidé  de 
ce  même  fils,  à  sculpter  un  sarcophage,  avec  les  divers  instru¬ 
ments  de  sa  profession  à  la  main  et  à  ses  pieds.  Ce  sarcophage, 
de  forme  antique,  est  orné  de  niascjues  de  Lion  ;  et  un  second 
sarcophage,  avec  deux  Dauphins  de  chaque  côté  du  cartel  qui 
porte  f  inscription ,  paraît  être  celui-là  même  que  f  artiste 
chrétien  avait  destiné  à  recevoir  ses  restes,  d’après  le  nom 
ETTPPOnoC  (  sic  ) ,  qui  s’y  lit  encore.  Ce  n’est  pas  à  moi  de 
décider  si  ce  sculpteur  Eiitropos  ^  doit  être  regardé  comme  un 
saint  et  comme  un  martyr  d’après  les  qualifications  que  lui 


*  J’ai  rétabli  le  nom  de  cet  artiste  clîré- 
tien  dans  le  catalogne  des  anciens  artistes  ; 
voyez  ma  Lettre  à  M.  Schorii,  p.  yS,  n.  3o. 

^  Gori,  qui  cite  ce  monument,  comme 
une  preuve  péremptoire  de  l’usage  que  les 
premiers  chrétiens  avaient  puisé  dans  les 
traditions  antiques,  de  sculpter  sur  leurs 
sarcophages  des  instruments  de  jirolession , 


ne  s’exprime,  sur  la  qualité  d’Eutropos, 
que  d’une  manière  dubitative,  ai  videtur\ 
Martyris ;  voyez  ses  Inscript.  ont.  Etnir.  t.  I, 
p.  278.  C’était  de  sa  part  une  concession  à 
l’opinion  dominante,  plutôt  que  l’expres¬ 
sion  de  la  sienne  propre;  et  il  sulfirait, 
pour  détruire  cette  présomption  de  mar¬ 
tyre,  d’une  seule  observation  :  pourquoi 
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donne  la  piété  de  son  fds,  ou  d’après  le  Vase  qu’il  tient  en 
main  :  deux  signes  qui,  je  l’avoue,  me  paraissent  fort  équi¬ 
voques.  Je  me  borne  à  reconnaître,  sur  le  monument  qui  le 
concerne,  une  image  d’un  de  ces  chrétiens,  voués  durant  leur 
vie  à  des  professions  mécaniques,  dont  il  était  naturel  et  con¬ 
forme  à  un  usage  antique,  que  les  instruments  figurassent  sur 
leurs  inscriptions  funéraires,  en  guise  de  symboles  et  non  à 
d’autres  titres. 

Entre  les  instruments  qui  n’appartiennent  précisément  k  au¬ 
cune  profession  mécanique ,  et  dont  la  présence ,  réelle  ou 
figurée,  au  sein  des  sépultures  chrétiennes,  semlde  ne  pouvoir 
se  rapporter  qu’au  martyre,  figurent  en  première  ligne  les 
Couteaux,  les  Chus  de  fer,  et  les  Vases  teints ,  ou  remplis  en  partie 
d’un  sédiment  roiicjecltre.  On  a  trouvé  des  Couteaux  en  fer,  do 
toute  dimension  et  de  toute  forme,  dans  fintérieiir  de  ces 
tombeaux,  parmi  les  ossements  qui  s’y  étaient  conservés,  et 
quelquefois  scellés  avec  de  la  chaux  à  l’extérieur  du  sépidcre. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  semble  que  fidée  la  plus  naturelle 
serait  rfy  voir  en  effet  un  instrument  ou  un  indice  du  martyre  ; 
mais  je  laisse  cà  d’autres  à  décider  jusqu’à  quel  point  cette  sup¬ 
position,  dénuée  de  preuves  positives,  doit  entraîner  l’assen¬ 
timent  de  f antiquaire.  J’observerai  seulement  que,  dans  le 
plus  grand  nombre  des  occasions  où  Y  instrument  en  question 
s’est  rencontré,  il  pourrait  s’élever  plus  d’une  dilficulté  contre 
une  pareille  supposition.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  fou 
trouve  assez  fréquemment  des  Couteaux,  ainsi  que  d’autres 
Instruments  de  table  ou  de  cuisine,  dans  les  tombeaux  grecs, 
étrusques  et  romains,  de  la  Campanie  et  du  territoire  même 

eût-on  représenté  Eu Iropos  en  Scidpleur,  mnnenl  qui  lui  était  érigé  par  la  piété  d’un 
avec  les  instruments  de  celle  profession,  lils,  n’eùt-il  oflért  que  des  symboles  de  son 
s  il  eût  été  un  Martyr?  et  pourquoi  le  mo-  art,  sans  aucun  indice  de  son  marlyie  P 


1 1  . 
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(le  Rome  ;  ce  c[ue  n’avaient  pu  savoir  les  antiquaires  du  temps 
de  Boldetti  ;  et  je  montrerai,  dans  un  autre  mémoire,  qu’une 
foule  d’objets  du  même  genre  continuèrent  d’être  placés  dans 
les  tombeaux  chrétiens,  par  suite  d’habitudes  semblables.  Ce 
(|ui  me  porterait  encore  à  douter  que  les  Couteaux  trouvés  dans 
ces  sépulcres  des  catacombes  y  eussent  toujours  été  mis  avec 
l’intention  que  l’on  suppose,  c’est  que  la  seule  inscription 
connue,  comme  provenant  d’un  de  ces  sépulcres,  qui  avait 
renlermé  un  instrument  pareil,  avec  les  débris  d’un  squelette, 
est  conçue  de  manière  non-seulement  à  n’offrir  aucun  indice 
de  martyre  ,  mais  même  à  ne  lournir  qu’une  présomption  très- 
équivoque  de  christianisme  ;  voici  cette  inscription,  telle  quelle 
Boi(ieui,üMfr-  est  rapportée  par  Boldetti  : 

yaîioii!,  etc. ,  p. 

ALEXANDRO.  FRATRI.  BENEMERENTI.  VOTVM 
AIERENTI.  FRATRES.  REDDIDERVNT.  VLXIT.  IN.  CHRISTO 
ANNIS.  XXXIII.  DECESSIT.  TDVS.  TVNIAS. 


11  règne  dans  cette  inscription  un  mélange  de  lormules  païennes 
et  chrétiennes  qui  pourrait  paraître  assez  étrange  ,  si  l’on  n’en 
possédait  tant  d’autres  exemples,  qui  établissent  de  plus  en 
plus  le  fait  de  cette  confusion  inévitable  entre  les  symboles 
des  deux  croyances.  L’épithète  benemerenti  est  purement  d’in¬ 
vention  et  d’usage  profanes ,  bien  qu  elle  ait  été  plus  tard 
adoptée  jiar  les  fidèles  '  ;  l’idée  qu’expriment  les  mots  :  votvm 
merenti.  FRATRES  REDDIDERVNT,  pareillement  prolane  dans  le 
principe",  s’était  glissée  de  même  dans  le  langage  des  chrétiens. 


'  En  Ire  le.s  nombreux  exemples  de  cette 
l'pithète  profane  employée  sur  les  inscrip- 
lions  clirétienues,  je  me  contenterai  d’in¬ 
diquer  ceux  qui  soni  cités  par  Oderici , 
NyZ/ojf.  Inscript,  p.  343,  sqq. 

"  Ou  rencontre  plus  d’un  exenqile  de 


cette  locution  païenne ,  votvm  .  solvit  ,  dans 
le  recueil  d’inscriptions  chrétiennes  formé 
par  G.  Marini ,  et  publié  par  extrait  dans  la 
Nov.  CoUect.  vet.  Script,  de  M.  Mai ,  I.  V: 
voy.  pag.  1  “îb  ;  1 68 ,  n.  3  ;  i84 ,  n.  i  ;  i  qfi  ; 
'ioo,  n.  3;  4o4,  ligne  3  ,  etc. 
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par  l’efFct  d’une  de  ces  halntudes,  ou  si  l’on  aime  mieux,  de 
ces  inadvertances,  dont  j’ai  signalé  tant  d’exemples.  Il  n’y  a 
donc  ici  que  la  formule  vixit  in  Christo,  qui  soit  proprement 
et  exclusivement  chrétienne,  ainsi  que  l’énoncé  de  la  date  fin 
décès  par  les  ides  de  juin,  qui  est  pareillement  contorme  à  l’u¬ 
sage  suivi  sur  ces  monuments  funéraires.  Mais,  avec  la  meilleure 
volonté  du  monde,  il  est  difficile  de  voir,  dans  le  mot  UECEssn  , 
une  indication  du  martyre;  et  lorsque,  sur  la  toi  de  cette  ins¬ 
cription,  d’accord  avec  la  présence  de  ce  Couteau,  on  a  cru 
toucher  ici  les  restes  d’un  saint  martyr  Alexandre,  opinion  expri¬ 
mée.  il  est  vrai,  par  le  seul  Boldetti,  sans  autre  autorité  que  la 
sienne  propre,  il  me  semble  que  l’on  a  fait  une  application  lant 
soit  peu  abusive  d’une  donnée  passablement  équivoque. 

Il  ne  me  reste  plus  à  parler  que  d’un  objet,  dont  la  présence 
ou  l’image ,  répétée  en  nombre  presque  infini  dans  les  cime¬ 
tières  chrétiens  de  Rome,  a  acquis  le  |:dus  haut  degré  d’in¬ 
térêt  archéologique.  Il  s’agit  du  Vase  de  verre,  teint  ou  rempli  de 
sang,  ou  du  moins  d’une  matière  qui,  dans  l’état  de  décom¬ 
position  où  elle  s’est  trouvée  réduite,  a  été  réputée  un  résidu 
de  sang  humain,  et,  à  ce  titre,  considérée  comme  la  preuve 
irréfragable  du  martyre.  Ce  n’est  pas  ici  le  heu  de  me  livrer 
à  fexamen  des  questions  graves  et  délicates  qu’a  suscitées  de 
tout  temps  la  présence  de  ces  J^'ases  de  verre  au  sein  des  sépul¬ 
tures  chrétiennes;  j’en  parlerai  avec  quelques  détails  dans  le 
mémoire  où  je  rendrai  compte  des  objets  de  toute  sorte  trouvés 
dans  ces  sépultures,  et  comparés  avec  ceux  ([ue  nous  ont 
offerts  les  tombeaux  antiques.  11  ne  s’agit  ici  que  de  rechercher 
à  quelle  intention  le  Vase,  figuré  le  plus  souvent  sous  la  forme 
de  Vase  à  boire,  a  pu  trouver  place  entre  les  symboles  ou  hiéro¬ 
glyphes  ,  qui  décorent  les  inscriptions  funéraires  chrétiennes. 
Rien  ne  serait  plus  naturel,  au  premier  aperçu,  que  de  siip- 
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poser  que  l’image  tenait  ici  la  place  de  l’objet  même  ;  car 
c’était,  comme  l’on  sait,  un  des  expédients  imaginés  par  la 
piété  des  anciens,  de  suppléer,  ])ar  toute  sorte  d’équivalents, 
à  ia  présence  des  meubles  ou  ornements  réels  que  devait  ren¬ 
fermer  la  tombe  ;  et  les  cbrétiens ,  pauvres  ou  persécutés,  du¬ 
rent  être  bien  souvent  réduits  à  recourir,  dans  leur  détresse , 
à  des  suppléments  de  cette  espèce.  On  en  a  la  preuve  dans  ces 
nombreux  fragments  de  verre,  quelques-uns  d’origine  païenne, 
avec  des  représentations  profanes,  qui  se  sont  retrouvés  scellés 
avec  fie  la  chaux  ,  à  l’extérieur  des  cercueils ,  évidemment  pour 
tenir  lieu  des  vases  entiers,  que  le  malheur  des  temps  ou  la 
pauvreté  des  personnes  n’avait  pas  permis  de  déposer  dans  les 
tomljeaux;  et  c’eût  été  par  un  motif  analogue  ,  et  laute  d’une 
seml^lable  ressource ,  que  l’on  aurait  placé  sur  le  sépulcre  une 
image  destinée  à  rappeler  l’objet  absent.  Mais  il  est  possible 
de  rendre  com]jte  d’une  manière  encore  plus  satisfaisante  ,  si 
je  ne  me  trompe,  d’une  particularité  si  souvent  reproduite. 

Une  pierre  sépulcrale,  extraite  du  cimetière  de  Sainte-Cy- 
riaqueb  fait  mention  d’un  chrétien  nommé  Antdocjue,  et  qua¬ 
lifié  Pincerna,  mort  âgé  de  trente  ans.  C’est  la  seule  fois,  à  ma 
connaissance,  que  ce  mot  Pincerna  se  lit  sur  une  pierre  chré¬ 
tienne;  maison  sait,  par  de  nombreux  témoignages  d’auteurs 
ecclésiastiques,  que  c’était  un  titre  fréquemment  porté  dans  le 
.sein  de  la  primitive  église^.  Or  cette  qualification  est  accom¬ 
pagnée,  suc  le  monument  en  question,  de  l’image  grossière  fl’iiii 
Fase  a  boire,  telle  quelle  se  rencontre  sur  une  foule  d’autres 
pierres  sé])ulcrales  chrétiennes^;  et  il  n’est  pas  douteux,  de  l’avis 


^  Oderici ,  SyUog.  Inscript.  p.  261 .  Celle 
pierre  se  trouve  à  présent  à  la  villa  Albani. 

'  Ces  témoignages  ont  été  recueillis  par 
Lami ,  dans  son  traité  de  Erudition.  Apos- 


tohriim,  p.  280,  2'  édit.  Voyez  aussi  Ma- 
zocchi,  Spicileg.  Biblic.  l.  I,  p.  i3i  - 182. 

^  Sur  quelques-unes  de  ces  pierres ,  ou 
le  Vase  est  gravé,  seul,  ou  accompagné 
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(lu  savant  G.  Marini,  que  cette  image  ne  se  rapporte  ici  à  l’em¬ 
ploi  qu’avait  exercé  le  défunt^  Nous  avons  donc,  dans  ce  mo¬ 
nument,  une  preuve  nouvelle  de  l’usage  antique  pratiqué  pai 
les  chrétiens,  de  joindre  à  l’énoncé  de  leur  nom  et  de  leur 
profession,  un  symbole  en  rapport  avec  l’un  ou  avec  l’autre; 
et  nous  avons  de  plus  une  autorité  formelle  à  l’appui  de  notre 
opinion,  de  ne  voir,  dans  le  Fase,  sculpté  ou  gravé  sur  les 
tombeaux  chrétiens,  qu’un  hiéroglyphe  destiné  à  exprimer, 
dans  certains  cas,  un  titre  ou  un  emploi  ecclésiastique,  et  le 
plus  souvent,  à  tenir  lieu  du  F ase  lui-même. 

Je  terminerai  ici  les  recherches  que  je  m’étais  propose 
d’entreprendre,  relativement  aux  monuments  lapidaires  du 
|)remier  âge  du  christianisme.  J’aurais  pu  multiplier  davan¬ 
tage  les  exemples  que  fournit  l’observation  des  cimetières  de 
Rome;  et  ces  exemples  eussent  été  bien  plus  nombreux  encore, 
si  j’eusse  voulu  les  chercher  ailleurs  que  dans  le  berceau  même 
du  christianisme,  et  dans  le  siège  principal  de  l’église.  Mais 
je  crois  avoir  sulhsa minent  démontré  ,  par  l’examen  de  ce  petit 
nombre  de  formules  et  de  symboles  funéraires  puisés  aux  sources 
les  plus  authentiques,  que  le  christianisme  avait  suivi ,  à  l’égard 
de  ces  monuments,  la  règle  qu’il  s’était  faite  par  rappoil 
aux  peintures,  et  généralement  à  toutes  les  œuvres  des  arts 
d’imitation  ,  d’approprier  à  son  génie  et  de  convertir  à  son 


d’aulies  symboles,  l’inscription  porte  que 
le  cercueil  a  été  préparé  du  vivant  de  la 
personne;  d’où  il  suit  irrésistiblement  que 
ce  ne  peut  être  un  indice  du  martyre.  Une 
de  ces  pierres  est  publiée  par  Muratori, 
t.  IV.  p.  MCMXXvii ,  7 ,  qui  fait,  à  cette  occa¬ 
sion  ,  la  remarque  que  voici  :  «  Nisi  viventes 
U  bi  tumulum  sibi  parassent,  hæc  certa  fo- 
orer.  t  signa  mai’tyrii;  al  hæc  addita  posl 


«  eorum  mortein  fuerint.  »  Que  de  suppo¬ 
sitions  arbitraires,  pour  ne  pas  admettre 
le  fait  qui  résulte  de  l’inspection  même  du 
monument  ! 

‘  Marini , hcriz.  Alban.  n.  crxvii,  p. 

«  Nella  pietra  si  osserva  rozzainente  dise- 
«giiato  un  calice,  o  biccbiere,  per  rap|)re- 
«senlare  con  esso  anche  pin  al  vivo  l’im- 
«  p'Cgo  del  defunto.  » 
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üsage  les  divers  éléments  de  la  civilisation  antique  qui  se 
prêtaient  à  cette  combinaison.  J’aurai  achevé  d’établir  cette 
véi'ité  dans  toute  son  étendue ,  quand  j  aurai  fait  connaître , 
pai-  l’examen  des  objets  mêmes  qui  se  sont  retrouvés  dans  les 
cercueils  chrétiens  des  catacombes  de  Rome ,  une  application 
matérielle  et  palpable  du  même  système.  Ce  sera  l’objet  d’un 
troisième  mémoire  sur  ces  antiquités  chrétiennes,  si  dignes 
d’intérêt  par  elles-mêmes ,  à  cause  des  lumières  de  toute 
espèce  qu  elles  nous  fournissent  sur  le  génie  du  christianisme 
primitif,  et  qui  néanmoins  n’avaient  pas  encore  été  envisagées 
sous  le  rapport,  si  curieux  aussi  et  si  important  en  soi,  des 
analogies  qu  elles  présentent  avec  les  monuments  de  l’antiquité 
])rofane. 
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OBJETS  DÉPOSÉS  DANS  LES  TOMBEAUX  ANTIQUES,  QUI  SE  RETROUVENT, 
EN  TOUT  OU  EN  PARTIE,  DANS  LES  CIMETIERES  CHRÉTIENS. 


(extrait  du  tome  xin 

DES  MÉMOIRES  DE  e’.XCADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  RELEES-LETTRES.  ) 

Ajirès  avoir  montré,  par  rexamen  des  pierres  sépulcrales 
Irouvées  dans  les  catacombes,  et  par  celui  des  peintures  qui 
forment  la  décoration  de  ces  cimetières  sacrés  \  de  cpielle  ma¬ 
nière  et  à  quelle  intention  un  assez  grand  nombre  de  tradi¬ 
tions  et  d’images  figurées  de  fantiquité  avaient  été  appropriées 
cà  son  usage  par  le  cbristianisme  primitif,  il  me  reste  à  faire 
voir,  dans  l’emploi  d’une  foule  d’objets  matériels  qui  servirent 
à  l’ornement  des  sépultures  chrétiennes,  une  application  du 
meme  système.  C’est  déjà,  sans  doute,  un  fait  bien  important 
que  de. pouvoir  constater,  au  sein  de  ces  tombeaux,  la  présence 

‘  Dans  deux  Mémoires  insérés  dans  ce  même  tome  du  Recueil  de  l’Académie  des  1ns- 
rriptions  et  Belles- Le l très ,  pag.  92-169,  et  170-265. 


c  1  1  niar 
)  8.36. 
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fie  ces  objets  de  toute  espèce,  que  la  piété  envers  les  morts  y  lit 
déposer,  et  qui,  empruntés  en  partie  à  la  civilisation  antique, 
en  partie  produits  sous  l’influence  directe  du  christianisme, 
nous  montrent  ainsi  une  combinaison  frappante  des  éléments 
fies  deux  croyances.  La  seule  énumération  de  ces  éléments, 
communs  aux  tombeaux  antiques  et  aux  sépultures  chrétiennes , 
constitue  une  sorte  d’inventaire  de  nos  richesses  archéologiques; 
mais  ce  catalogue,  si  curieux  en  soi ,  devient  bien  plus  intéres¬ 
sant  encore  ,  à  raison  des  idées  morales  qui  s’y  rattachent;  et  c’est 
sous  ce  rapport  que  l’examen  comparatif  que  je  vais  entre¬ 
prendre,  se  recommande,  j’ose  le  croire,  à  l’attention  des  esprits 
éclairés,  en  raison  de  ce  qu’il  peut  nous  faire  découvrir  de  traits 
de  conformité  ou  de  dissemblance,  dans  l’emploi  des  mêmes 
objets,  entre  le  génie  de  l’antiquité  et  celui  du  christianisme. 

A  aucune  époque,  d’ailleurs,  on  n’eût  pu  se  livrer  à  une  pa¬ 
reille  recherche  avec  autant  de  moyens  d’y  réussir.  Les  archéo¬ 
logues  du  dernier  siècle ,  qui  recueillirent  avec  tant  de  zèle  et 
d’exactitude  les  divers  monuments  d’antiquité  chrétienne  sortis 
fies  catacombes  de  Rome,  le  prélat  Fabretti,  le  chanoine  Boî- 
detti  et  l’illustre  sénateur  florentin  Buonarotti ,  n’avaient  encore 
à  leur  disposition  qu’un  trop  petit  nombre  de  faits  du  même 
genre,  fournis  par  l’observation  des  tombeaux  antiques,  pour 
entreprendre  un  parallèle  critique  des  uns  et  des  autres.  D’un 
autre  côté,  il  est  permis  de  dire  que  ces  savants,  préoccupés  d’i¬ 
dées  et  de  sentiments  très-respectables,  ne  firent  pas,  dans  l’expli¬ 
cation  des  monuments  chrétiens,  une  part  assez  considérable  à 
l’influence  que  durent  exercer,  dans  le  premier  âge  de  l’Église, 
les  souvenirs  et  les  traditions  d’une  société  dont  le  christia¬ 
nisme  ne  se  séparait  encore  que  par  les  croyances  religieuses. 
Dans  l’embarras  où  les  jetait  l’apparition  de  tant  d’objets  an¬ 
tiques  on  imités  de  l’antiquité,  et  dans  l’impuissance  où  ils  se 


(  ) 

trouvaient  trop  souvent  d’en  expliquer  la  présence,  au  sein  des 
tombeaux  chrétiens,  d’après  les  idées  chétiennes,  c’était  comme 
autant  d’objets  employés  au  hasard ,  par  caprice  on  par  inad¬ 
vertance,  qu’ils  s’étudiaient  à  les  considérer,  au  lieu  d’y  voir  le 
résultat  d’habitudes  invétérées,  et  le  lien  matériel  et  sensible 
de  deux  systèmes  de  civilisation  qui  avaient  été  longtemps  aux 
prises.  Or  c’est  là  ce  qu’il  est  devenu  facile  de  montrer,  main¬ 
tenant  que ,  par  la  découverte  d’un  si  grand  nombre  de  tom¬ 
beaux  grecs,  étrusques  et  romains,  remplis  d’objets  du  même 
gen  re,  nous  avons  acquis  tant  de  connaissances  positives  qui  man¬ 
quaient  à  ces  antiquaires,  et  conséquemment  tant  de  moyens 
de  suppléer  à  l’insuffisance  ou  au  défaut  de  leurs  explications. 
Tel  sera  donc  le  sujet,  et  je  crois  pouvoir  dire  d’avance,  le 
résultat  du  travail  auquel  je  vais  me  livrer,  et  dont  la  premièi  e 
])artie  comprendra  le  détail  des  principaux  objets  trouvés  dans 
les  tombeaux  antiques,  comme  autant  d’éléments  du  parallèle 
qui  s’établira,  dans  la  seconde,  sur  les  monuments  extraits  des 
catacombes  chrétiennes. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

C’est  sans  doute  un  des  traits  les  mieux  avérés  et  les  plus 
intéressants  de  la  civilisation  antique  que  l’usage  d’orner  et , 
pour  ainsi  dire,  de  meubler  la  tombe  par  l’image,  ou  même 
par  la  présence  des  objets  qui  servaient  à  tous  les  besoins 
comme  à  tous  les  plaisirs  de  la  vie.  Cet  usage  paraît  remonter 
au  berceau  même  de  la  civilisation  orientale.  On  en  a  de  nom¬ 
breux  témoignages  relativement  aux  anciens  habitants  de  la 
Perse  et  de  l’Egypte.  Les  tombeaux  de  l’Egypte ,  encore  au¬ 
jourd’hui  tout  remplis  d’objets  de  cette  espèce,  ou  ornés  d(‘ 
représentations  qui  les  remplacent,  en  offrent  surtout  la  preuve 


Miatérielle  et  palpable  ^  ;  et  le  riche  mobilier  du  tombeau  de 
Cyrus,  tel  qu’il  est  décrit  par  les  historiens  anciens^,  nous  en 
fournit  l’exemple  le  plus  illustre,  comme  le  plus  authentique. 
Le  peuple  juif  ne  resta  pas  étranger  à  cette  pratique,  et  la  sa¬ 
gesse  même  de  Salomon  ne  craignit  pas  d’autoriser  par  son 


‘  IjCs  iémoignages  des  voyageurs  sont 
trop  nombreux  et  trop  positifs,  à  presque 
foutes  les  époques,  pour  laisser  le  moindre 
doute  à  cet  égard.  Déjà  l’exact  et  savant 
médecin  de  Bagdad,  dont  nous  devons  à 

I  illustre  M.  Silvestre  de  Sacy  la  Relation 
de  l’Egypte,  traduite  avec  tous  les  éclaircis¬ 
sements  qui  la  complètent,  avait  signalé  le 
fait  dont  il  s’agit  à  l’attention  de  ses  com¬ 
patriotes.  Voici  en  effet  comment  s’exprime 
.\bd-allatiff ,  1.  i,  c.  iv,  p.  199  ;  «On  ren- 
«  contre  fréquemment,  avec  un  cadavre, 

'  l’instrument  dont  le  mort  se  servait  pour 
«  gagner  sa  vie.  Je  liens  de  gens  dignes  de 
'■  foi,  qu’ils  ont  trouvé  auprès  d’un  barbier 
"  sa  pierre  à  i-epasser  et  son  rasoir  ;  qu’un 
«  autre  cadavre  leur  a  offert  l  instrumenl 
«  qui  sert  à  l’application  des  ventouses  ; 
«  qu’ailleurs ,  ils  ont  rencontré  les  outils 
«  d  un  tisserand.  Tout  cela  donne  lieu  de 
«  croire  que  c’était  une  pratique  reçue 
O  parmi  ces  anciens  peuples ,  d’enterrer  avec 
«  les'inorts  les  instruments  de  leur  profes- 
«sion,  ou  les  choses  qui  étaient  à  leur 
«  usage.  »  Dans  le  dernier  siècle,  le  D' Scbaw 
recueillait  d’un  témoin  digne  de  foi  une 
observation  semblable,  et  je  la  rapporte 
dans  les  propres  termes  où  il  nous  l’a 
transmise,  t.  II,  p.  169  :  «  M.  Lemaire,  qui 
«  s  était  trouvé  à  l’ouverture  d’un  nouvean 

II  caveau,  m’apprit  qu’il  y  avait  toujours  une 
Il  de  ces  boîtes  placée  aux  pieds  de  chaque 
Il  momie,  et  qu’elle  renfermait  en  petit  les 
Il  instruments  et  les  ustensiles  qui  avaient 
Il  appartenu  à  la  profession  qu’exerçait  pen- 


11  dant  sa  vie  la  personne  embaumée.  «  Les 
boîtes  dont  il  est  ici  question  sont  celles 
que  les  antiquaires  de  notre  temps  ont  eu 
eux-mêmes  occasion  de  trouver  remplies 
d’objets  et  d’ustensiles  de  toute  espèce, 
dans  des  tombes  <  gyptiennes  où  personne 
n’avait  pénétré  avant  eux;  et,  sans  recourir 
an  témoignage  des  savants  français  de  ÏEœ- 
pédition  d’Egypte,  et  en  particulier  à  celui 
de  M.  Jomard,  qui  ont  pu  si  souvent 
constater  un  pareil  fait,  je  me  borne  à 
citer  le  plus  récent,  et  l’un  des  plus 
graves  assurément,  entre  tons  ces  voya¬ 
geurs  modernes,  M.  Rosellini;  voyez  ce 
qu’il  rapporte  à  ce  sujet  dans  plusieurs 
endroits  de  ses  Monainenli  delt  Egitto  e 
délia  Nahia,  Mon.  civ.  t.  I,  p.  96-97; 
p.  3i4,  sgg.  ;  t.  III,  p.  422,  sgg.  Qui  ne 
sait,  d’ailleurs,  que  tout  ce  que  nous  pos¬ 
sédons  en  réalité  du  matériel  de  la  civilisa¬ 
tion  égyptienne,  par  les  précieuses  collec¬ 
tions  de  Drovetti,  de  Sait,  de  Caillaud,  de 
Passalacqua,  et  de  tant  d’autres,  provient 
des  tombeaux  de  l’Egypte ,  et  qu’ici,  comme 
en  Grèce  et  en  Etrurie,  c’est  le  mobilier  de 
la  tombe  qui  forme  presque  tout  le  fond  de 
nos  musées  ? 

^  Aristobul.  apml  Arrian.  vi  ,  29  ;  cf. 
Strabon.  xv,  780  ;  voy.  à  ce  sujet ,  Iloeck  , 
Veter.  Med.  Monum.  pag.  72-78  ,  et  ajout, 
un  intéressant  article,  fourni  par  les  écii- 
vains  orientaux,  et,  entre  autres,  parle 
poeme  de  Nizami ,  que  M.  Ouseley  a  in¬ 
séré  à  la  suite  de  ses  Voyages  en  Perse, 
tom.  II,  Append.  n.  xin,  pag.  628-81. 


exemple  le  préjugé  si  prolondémeiit  enraciné  chez  les  nations 
idolâtres,  en  faisant  déposer  dans  le  tombeau  de  son  ])ère  d’im¬ 
menses  richesses,  cpii,  plus  tard,  tentèrent  la  cupidité  d’Hé- 
rode  \  comme  le  liruit  des  trésors  renfermés  dans  le  tombeau 
de  Nitocris  avait ,  à  une  autre  époque,  attiré  sur  ce  monumenî 
la  violence  sacrilège  de  Darius’^.  La  Grèce,  qui  puisa  sans  doute 
aux  sources  prolondes  de  l’Orient  les  premiers  éléments  de  sa 
culture  religieuse  et  morale,  dut  emprunter  de  là  ce  respect 
des  morts,  ce  soin  des  tombeaux  ,  ces  usages  de  piété  funéraire 
([ni  forment  le  trait  le  plus  touchant  peut-être  de  son  génie 
On  peut  alFirmer  que  presque  tout  ce  qui  servait  aux  besoins 
essentiels  de  la  vie  se  déposait  dans  les  sépultures  grecques, 
comme  pour  servir  aux  besoins  d’une  autre  vie;  en  sorte  que, 
pour  les  anciens,  la  sépulture  était  moins  le  terme  de  rexistenc(‘ 
(ju’une  nouvelle  manière  d’être;  le  tombeau,  une  autre  sorte 
d’habitation,  et  la  mort  elle-même,  une  espèce  de  continua¬ 
tion  de  la  vie  Cette  intention  se  manifeste  dans  la  iorme  gé- 


‘  Joseph.  Antiq.  Jud.  vu  ,  i  5  ;  cf.  xiii ,  8; 
X',  1,  7.  La  relation  de  Josèphe  était  tirée  de 
l’ouvrage  de  Nicolas  de  Damas,  contempo¬ 
rain  d’Ilérode;  Voy.  Nicol.  Darnasc.  Fraqm. 
p.  1 34 -,  ed.  Orell. 

*  Herodot.  1 ,  187  ;  ch  Ælian.  7/.  F.  xiii, 
3  ;  vid.  Baelir.  ad  Ctes.  Fraqm.  S  2 1 . 

’  On  ne  saurait  trop  regretter  que  le  pas¬ 
sage  où  Plutarque  décrivait ,  dans  un  de 
ses  traités ,  les  objets  trouvés  dans  le  tom¬ 
beau.  d'Alcmène  et  AAleos,  soit  mutilé  pré¬ 
cisément  à  l’endroit  où  commence  l’énu¬ 
mération  de  ces  objets  ,  de  Gento  Socrat.  S  v, 
tom.  IV,  p.  3o5  ,  Ilulten.  :  S" avv . 

[  ]  iTôO/JiCCTOÇ  ,  -j/JM/OI'  J'c  ^OLAKOUV  ov 

/Xtya.  doo  à/xçopiiç  Ktpct/ULilOI.  ...  K.  T.  X. 
Mais  le  fait  même  qui  résulte  de  la  décou¬ 
verte  de  ce  tombeati  appartenant  à  une 


époque  béroique,  et  rempli  d  objets  divers, 
d’ar^i7e  ou  de  métal ,  tels  cpie  l'urmilla  de 
bronze  couverte  de  caractères  dans  le  goût 
égy[)tien  ,  sans  attacbei'  même  [dus  d’im¬ 
portance  qn’il  ne  convient  à  cette  dernierc 
circonstance,  n’en  est  pas  moins  une  pai- 
ticularité  digne  d’êti  e  remarquée  ,  comme 
preuve  de  la  haute  antiquité  de  ces  usages 
funéraires,  que  la  Grèce  avait  empruntés 
à  1  Orient.  Il  exista,  d’ailleurs,  chez  les  di¬ 
vers  peuples  grecs  un  grand  nombre  de 
ces  sépultures  d’anciens  héros,  que  Plu¬ 
tarque  indique  d’une  manière  signibeative, 
sous  une  dénomination  commune,  'Hpûa'v 
ctTToppviToi  doci^ioptuii ,  de  Pytb.  orac. 

tom.  VU,  pag.  606,  Leish. 

“  Les  premiers  indices  de  celte  ü|ùnion 
se  montrent  dans  Homère,  Odyss.  x,  070  . 


nérale  des  tombeaux  des  plus  anciens  peuples ,  laquelle  semble 
véritablement  modelée  d’après  celle  de  leurs  habitations,  de 
manière  à  en  oll’rir  une  image,  réduite  sans  doute,  mais  fidèle. 
C’est  ainsi  que  les  tombeaux  des  anciens  habitants  de  la  Lycie, 
tablés  dans  le  roc,  présentent,  à  l’extérieur  comme  à  l’inté¬ 
rieur,  l’imitation  d’une  cabane  construite  tout  entière  en  bois^. 
Læs  tombeaux  de  Chiusi,  de  Corneto  et  de  quelques  autres  villes 
étrusques,  notamment  Cœré'^,  ont  pareillement  olfert,  dans  les 
peintures  qui  en  décorent  la  voûte  et  les  parois,  fimage  de 
plajonds  en  charpente  qui  rappellent  fidée  de  maisons  de  bois, 
dont  la  forme  se  retrouve  dans  plusieurs  des  urnes  de  terre 
cuite  sorties  des  hypogées  de  Folterra  et  ce  serait  là  un  trait 


s'iq.  et  6o4,  sqq.  ;  voy.  Nitzsch,  Aatnerk.  zu 
Honier’s  Odyss.  iii,  268;  Terpstra,  Antiq. 
Hnmer.  îlb.  1,  c.  xiii,  S  4,  pag.  53. 

‘  Ce  que  l’on  appelait  en  grec  KaA/a;', 
ou  KcLhiSiiûL ,  Hesych.  v.  KaA/oç;  Moeris 
Atticist.  et  Suid.  v.  KctA;a;  cf.  Pollue,  x, 
161.  Voyez  la  description  de  ces  tombeaux 
de  la  Lycie,  accompagnée  d’une  planche, 
telle  que  la  donne  M.  Cockerell ,  dans  les 
Travels  de  M.  Rob.  Walpole,  pag.  524-25. 

■  Voyez  dans  les  Annal,  deli  Instit.  Ar- 
cheol.  tom.  VII,  pag.  181,  les  Osservazioni 
de  M.  L.  Poletti,  intorno  aile  tombe  Etrusclie 
di  Cere. 

^  M.  Ingliirami  a  reproduit,  d’après  les 
dessins  de  Piranesi ,  des  ornements  de 
f  rises,  de  plafonds  et  de  soffites,  copiés  dans 
les  liy[)Ogées  de  Corneto,  Monum.  Etrusch. 
ser.  IV,  tav.  xxix,  xxx ,  xxxi,p.  124,  sgg. 
Plus  récemment,  M.  Micali  a  publié,  dans 
son  nouveau  recueil,  tav.  lxix-lxxii,  des 
dessins  de  tombeaux  et  d’urnes  ciné¬ 
raires  de  Chiusi  et  de  Volterra,  où  l’imita¬ 
tion  des  détails  de  la  charpente  est  rendue 
sensible  au  moyen  de  la  peinture.  Mais  c’est 


surtout  daws  les  tombeaux  de  Viilci  et  dans 
ceux  de  Toscanella,  nouvellement  décou¬ 
verts  ,  que  s’est  montré  avec  toute  évidence  , 
et,  l’on  peut  ajouter,  dans  toute  sa  perfection , 
ce  système  d’architecture  sépulcrale,  dont 
les  éléments  étaient  pris  dans  la  construc¬ 
tion  en  lois.  Le  plus  considérable  de  ces 
tombeaux  de  Valci  a  offert  des  pièces  qui 
se  communiquent,  avec  des  plafonds  dont 
les  poutres,  taillées  dans  le  tuf,  figuraient 
un  plancher,  et  avec  une  voûte,  dont  tous 
les  détails ,  sculptés  de  même  dans  le  tuf, 
représentaient  exactement  une  construc¬ 
tion  de  voûte  sphérique,  en  charpente  ,  à  la 
manière  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Phili¬ 
bert  de  Lorme  ;  voy.  dans  les  Monum.  dell’ 
Instit.  Archeol.  t.  I,  tav.  xli,  10,  la  vue  et 
les  détails  de  cet  hypogée ,  et  Annal,  t.  IV, 
p.  2  04-66  ,  les  observations  curieuses  qu’il 
a  suggérées  à  l’habile  architecte,  M.  Alb, 
Lenoir,  à  qui  on  en  doit  la  connaissance. 

‘  Deux  de  ces  urnes  sont  publiées  dans 
le  nouveau  recueil  de  M.  Micali ,  tav.  lxxii  , 
n.  1,2,3  ;  tom.  III,  pag.  124. 


l  / 

d’analogie  qui  viendrait  à  l’appui  de  la  tradition  historique 
sur  l’origine  asiatique  des  Tyrrhéniens,  et  dont  je  ne  sache 
pas  qu’on  ait  encore  fait  usage. 

La  même  particularité  a  pu  être  constatée  dans  les  tombeaux 
de  la  grande  Grèce ,  et  l’on  en  a  un  exemple  dans  ceux  de  Canosa, 
l’un  desquels  a  été  publié  par  Millin  h  Tout  récemment,  il  est 
sorti  d’un  des  tombeaux  de  Fulci  un  petit  vase  peint ,  de  la  forme 
dite  cVOlpê,  qui  nous  a  offert  une  façade  de  tombeau  étrusque, 
ornée  d’un  portique  de  style  dorique,  avec  sa  porte  en  bois,  où  se 
voient  indiquées  les  têtes  de  clous,  comme  elles  le  sont  sur  Jes 
portes  en  pierre  des  tombeaux  de  Tehnissus^  ;  et  tous  les  détails 
de  cette  architecture  sépulcrale  sont  empruntés  de  même  à  la 
construction  des  maisons  antiques  du  pays,  au  point  qu’on  a 
pu  y  voir  une  de  ces  maisons,  tandis  que  c’est  eflectivement  un 
tombeau^.  11  n’y  a  pas  jusqu’à  ces  urnes  de  terre  cuite,  trou¬ 
vées,  en  1817,  près  à'Æbano,  au-dessous  d’un  sol  volcanique. 


‘  Millin,  Vases  de  Canosa,  pl.  i,  n.  2  , 
pag.  3.  Un  autre  tombeau  découvert  aussi 
à  Canosa ,  en  1828  ,  a  offert  la  même  par¬ 
ticularité;  voyez-en ,  dans  le  Ballet.  delT 
Tnstit.  Arclieol.  1829,  p.  182  ,  une  descrip¬ 
tion  qui  a  été  complétée  plus  tard  par  des  ob¬ 
servations  nouvelles  ,  Annal,  t.  IV,  p.  288- 
89,  accompagnées  d’un  plan,  Monum.  t.  1, 
tav.  xLiii. 

■  Voy.  dans  le  Voyage  pittoresque  de  M.  de 
Cboiseul  -  Gouffier ,  tom.  II,  pl.  lxviii  , 
p.  121-22  ,  le  dessin  et  la  description  d’un 
de  ces  tombeaux  de  Telmissus ,  qui  oflfe 
dans  tous  ses  détails  cette  particularité  cu¬ 
rieuse. 

^  Ce  vase,  qui  a  fait  partie  du  cabinet  de 
M.  Durand,  et  que  j’ai  eu  longtemps  sous 
les  yeux,  est  publié  dans  les  Annal,  dell 
Iiistit.  Arclieol.  tom.  VII ,  tav.  d’agg.  D  ,  2  , 


avec  une  courte  description  de  M.  Sec.  Cam 
panari,  pag.  ii4-ii8.  Cet  antiquaire  s’est 
attaché  à  y  voir  une  façade  de  maison 
étrusque;  mais  les  serpents  aqathodæmons , 
peints  sur  les  battants  de  la  porte,  ainsi 
que  les  lions ,  avec  le  cygne,  enti-e  eux,  qui 
en  décorent  le  couronnement ,  sont  des 
animaux  symboliques,  d’une  signification 
funéraire  indubitable  ;  et  la  présence  des 
deux  personnages,  dont  l’un  a  la  chaussure 
de  Mercure,  et  l’autre  tient  d’une  main  la 
couronne  sépulcrale,  et  non  la  clef,  comme 
le  dit  M.  Campanari ,  ne  permet  pas  de 
douter  que  ce  ne  soit  réellement  une  fa¬ 
çade  de  tombeau  qu’on  a  voulu  représenter 
ici;  avec  cette  particularité  remarquable 
qu’on  y  a  employé  ï ordre  dorique  ,  au  lieu 
de  Vordre  ionique,  dont  la  destination  était 
essentiellement  funéraire. 


nionuinents  grossiers  d’une  industrie  antérieure,  comme  ic 
peuple  aucpiel  elle  appartenait ,  aux  temps  historiques  du  La¬ 
tium  ,  qui  n’aient  offert,  dans  leur  forme  générale,  une  copie 
de  l’agreste  habitation  des  vieux  Aborigènes,  avec  son  toit  de 
chaume  et  sa  petite  lucarne,  et  dans  la  léunion  des  objets 
d’argile  ou  de  métal  qui  s’y  trouvaient  déposés,  le  matériel 
indigent  d’une  civilisation  ébauchée  b  C’était  donc  une  pensée 
générale  dans  l’antiquité,  sur  tous  ies  points  de  son  domaine 
et  à  tous  les  degrés  de  sa  culture ,  de  faire ,  de  la  forme  et  de 
l’ameublement  des  tombeaux,  une  image  d’habitation  réelle , 
avec  tout  ce  qui  pouvait  y  produire  un  simulacre  d’existence^  ; 
et  c’est  à  cette  pensée  naïve  et  touchante  que  nous  devons, 
avec  presque  toutes  nos  richesses  archéologiques,  les  connais¬ 
sances  dont  elles  sont  devenues  entre  nos  mains  le  signe  ma- 


’  Voy.  clans  les  Att.  dell'  Acad,  roman. 
dArclieol.  lom.  I ,  part,  n,  pag.  Si  9-046, 
la  description  générale  de  ces  urnes  et 
des  objets  qu’elles  contenaient,  lesquels 
sont  dessinés  sur  quatre  planches  jointes 
c  celte  description.  Ces  objets  consistent 
pour  laplupart  en  vases  de  diverses  formes, 
parmi  lesquels  on  distingue  un  petit  cra¬ 
tère ,  des  patères,  un  gutliis,  plusieurs  vases , 
dits  calefactorhim  ,  avec  le  petit  fourneau 
dans  la  partie  inférieure,  servant  à  la  com¬ 
bustion  des  parl'ums  c[ui  s’exhalaient  par 
une  espèce  de  cheminée  et  par  des  ouver¬ 
tures  pratiquées  dans  le  corps  du  vase;  il 
s’y  joignait  des  lampes,  de  ces  petites  figures, 
dites  oscilla ,  du  travail  le  plus  grossier  ; 
tous  objets  en  argile,  avec  des  fers  de  lance, 
des  secespita ,  et  des  styles  pour  écrire  ,  en 
métal.  Ces  divers  ustensiles  étaient  con¬ 
tenus  dans  une  grande  urne  de  terre  cuite , 
au  centre  de  laquelle  se  trouvait,  parmi 
des  vases  qui  avaient  pu  recevoir  le  vin. 


ïhiiile,  le  lait  et  Veau  lustrale,  l’urne  ciné¬ 
raire  proprement  dite  ,  en  forme  de  petite 
cabane,  et  l’enfermanl,  avec  des  cendres  et 
des  ossements  calcinés,  une  ampulla  d’ar¬ 
gile,  divers  objets  de  métal,  tels  que  des 
fibules,  de  petites  roues,  et  un  ustensile  d'argile 
inconnu,  au  jugement  de  l’antiquaire  ro¬ 
main  ,  mais  qui  est  évidemment  un  oreiller, 
de  forme  toute  pareille  à  celle  de  ces  oreil¬ 
lers  en  bois  de  sycomore,  qui  se  trouvent  si 
fréquemment  dans  les  tombeaux  égyptiens, 
placés  sous  la  tête  des  momies.  J’ai  vu  moi- 
même  plusieurs  de  ces  urnes  chez  M.  Car- 
nevali,  à  Albano,  et  il  s’en  trouve  une  dans 
le  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas,  laquelle 
a  été  publiée  par  Mazois,  Ruines  de  Pompéi , 
tom.  Il,  pag.  33. 

^  La  même  idée  est  exposée,  d’après  des 
considérations  archéologiques  qui  lui  sont 
propres  ,  par  M.  de  Stackelberg ,  die  Gràber 
der  Grieclien ,  S.  22. 
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tcriel  et  l’élément  palpable.  A  voir  ncKS  cabinets  d’antiquités , 
qui  croirait,  au  premier  abord,  que  la  plupart  de  ces  objets, 
où  le  génie  et  le  goût  ont  mis  leur  empreinte,  où  la  valeur  de 
la  matière  s’unit  le  plus  souvent  au  mérite  de  l’art ,  proviennent 
de  sépulcres  creusés  ou  constrLiits  au  sein  de  la  terre,  et  que 
c’est  enfin  le  mobilier  de  la  tombe  qui  a  servi  à  former  nos 
musées,  et  qui  continue  tous  les  jours  encore  de  les  enrichir 
et  de  les  orner?  Presque  tout  ce  qui  tenait,  chez  les  anciens, 
au  système  de  la  vie  commune  se  rapportait  de  même  à  la  sé¬ 
pulture;  les  vêtements,  les  armes,  les  meubles,  les  monnaies,  les 
bijoux,  les  instruments ,  les  vases  de  toute  espèce  et  de  toute  ma¬ 
tière,  les  ustensiles  sacrés  et  doniestufues ,  tous  les  éléments  de  la 
vie  sociale,  et  jusqu’aux  comestibles,  se  déposaient  dans  les  tom¬ 
beaux,  avec  l’intention  non  équivoque  d’y  produire,  par  une 
douce  et  innocenie  illusion,  une  image,  une  ombre,  une  appa- 
rence  de  la  vie  réelle  h  A  cet  égard,  les  philosophes  s’exprimenl 
comme  les  poètes;  Platon  “  et  Plutarque'^,  ou  plutôt  Pythagore 
etHéraclite,  pensent  comme  Pindare'*  et  Euripide®;  et  c’est  la 
croyance  générale ,  c’est  l’opinion  populaire  qui  se  prononce  par 
l’organe  des  esprits  les  plus  éclairés  de  l’aiiti([uité ,  comme  elle 
apparaît  dans  les  moindres  détails  de  la  décoration  de  la  tombe. 


'  Schlœger.  de  Num.  Hadrian.  plumh. 
p.  57  :  «  Hoininem  non  prorsus  morte  exstin- 
«gui,  secl,  quamvis  corpus  intereat ,  ani- 
«  inam  tamen  manere  supersiitem ,  ila  cre- 
«  debantveteres,  ut  persuasum  simul  habe- 
«  rent,  huic  iisclem  apud  inferos  opus  esse 
«  rebus  quibus  corpus  alitur  vilaque  com- 
11  mode  transigitur.  «  Voyez  aussi  les  ob¬ 
servations  que  fait  à  ce  sujet  Zoëga  ,  et 
les  nombreux  témoignages  qu’il  cite  à 
l'appui,  de  Orig.  et  Us.  Obelisc.  pag.  276, 
sqq. 


^  Plalon.  in  Gorg.  p.  AqS  A  (  p.  i44, 
ed.  Ileindorf.  ). 

^  Plutarcli.  Consolât,  ad  Apollon,  p.  120, 
C  ;  cf.  de  occult.  Vivend.  pag.  1 1 3o  B. 

*  Pindar.  Olymp.  ii,  109-149  ;  cf.  Ejusd. 
Fragm.  i,  p.  619,  sqq.  ed.  Boeckh. 

Euripid.  Polyid.  Fragm.  vu,  p.  3ii  , 
Mallbiæ  ;  ap«d  Platon,  in  Gorg.  p.  492  E; 
cf.  Virgil.  Æneid.  vi,  653-55  : 

. quæ  gratia  currum 

Armoruinque  fuit  vivis  ,  quæ  cura  uileiites 
Pascere  cquos  ;  eadem  sequitur  tclliue  repostos. 


(  ) 

I  )e  là  aussi ,  toutes  ces  représentations  héroïques  ou  volup¬ 
tueuses,  toutes  ces  images  de  gloire  ou  de  plaisir,  de  combats  ou 
de  festins ,  de  guerre  ou  de  mariage ,  de  chasse  ou  de  palestre , 
même  de  scènes  licencieuses  et  d’actes  obscènes  \  qui ,  comme 
autant  d’expressions  figurées  ou  allégoriques  de  la  réalité ,  se  ré¬ 
pétaient  dans  la  demeure  des  morts,  sur  les  murs  de  la  chambre 
sépulcrale,  sur  les  peintures  des  vases,  sur  les  bas-reliefs  des 
sarcophages,  évidemment  avec  la  même  intention,  celle  de 
compléter,  par  tous  les  moyens  de  fart,  tout  un  système  d’il¬ 
lusions  consolantes,  et  de  rendre  aussi  sensible  que  possible, 
sous  sa  forme  la  plus  matérielle,  cette  pensée  de  l’antiquité, 
exprimée  de  cette  manière  par  un  poëte  grec  :  Qu  il  ny  avait 
pour  chacjue  homme  que  la  mort  qui  fût  immortelle‘^ . 

Il  s’agit  maintenant  d’exposer,  à  l’appui  de  cette  notion  gé¬ 
nérale,  le  détad  des  faits  acquis  de  nos  jours  à  la  science,  sur 
le  témoignage  de  voyageurs  exacts  et  d’observateurs  éclairés,  et 
embrassant  presque  tout  le  domaine  de  l’antiquité.  Obligé, 
par  le  trop  grand  nombre  de  ces  faits,  de  faire  un  choix  entre 
les  plus  curieux  et  les  plus  significatifs,  je  me  tiendrai  presque 
exclusivement  sur  le  terrain  de  f antiquité  classique,  laissant 

O  ^ûCVdTOç  (T’  àdctvdrûç  , 

Hi'  amcL^  me  ct7ro9as'«. 

C’esL  dans  un  autre  sens  que  ce  poêle 
eiuployail  ici  cette  maxime ,  c’est-à-dire,  eu 
s’en  faisant  un  motif  de  jouir  gaiement 
d’une  vie  qui  était  si  courte  : 

nîvi  ,  01'mtoV  0  piioç' 

Okiyoi  ovTTi  yM  ^povüç. 

Cf.  Alcman.  Fragm.  p.  3o,  ed.  Welcker. 
Add.  Sueton.  in  Vespasian.  §  23  ;deWilte, 
sur  la  morl  du  Géant  Alcyonée,  dans  les 
Annal,  de  l’Inst.  Arcliéol.  tom.  V,  page  317. 

,  p.  2  S  9  ,  Scliwli.  : 


^  A  l’appui  des  images  obscènes ,  peintes 
ou  sculptées  sur  les  murs  et  sur  les  portes 
mêmes  des  tombeaux  étrusques,  dont  j’ai 
jjarlé  dans  ma  Notice  sur  la  Collection  de 
M.  Dorow ,  pag.  17-18,  je  puis  citer  les 
nombreux  vases  peints,  avec  sujets  licen¬ 
cieux  ,  récemment  trouvés  dans  les  tom¬ 
beaux  de  Voici;  et  je  rappelle  à  cette  occa¬ 
sion  les  bas-reliefs  de  sarcophages  offranl 
des  scènes  pareilles  ,  avec  l’inscription  : 
OT  MEAEI  MOI,  cités  par  Winckebnann  , 
Slor.  d.  Art.  II,  23,  52  ). 

^  Ampbis  apiid  Atben.  viii  ,  336  C , 


en  dehors  de  mes  recherches  l’Egypte,  avec  ses  tombeaux  rem¬ 
plis  d’objets  analogues,  tels  que  le  comportait  le  système  de 
civilisation  qui  lui  était  propre;  la  Germanie  \  l’Espagne  et  ]a 
France  même,  où  des  découvertes  semblables,  opérées  sur 
presque  tous  les  points  où  la  civilisation  romaine  avait  poussé 
des  racines  plus  ou  moins  profondes,  ont  donné  la  même  notion, 
mais  sans  qu’il  en  résulte  le  moindre  degré  d’autorité  de  plus, 
à  l’appui  des  faits  qu’avait  pu  procurer  à  la  science  le  principal 
siège  delà  puissance  romaine,  c’est-à-dire,  Rome  elle-même  et 
l’Italie  entière.  Le  guide  que  je  choisirai  de  préférence,  pour 
l’exposition  des  faits  qui  concernent  les  tombeaux  grecs  d’une 
certaine  époque,  sera  M.  le  chanoine  Jorio,  qui  a  consigné, 
dans  un  opuscule  très-intéressant^,  les  résultats  d’une  longue 
expérience  acquise  en  fouillant  et  faisant  ouvrir  sous  ses  yeux 
un  grand  nombre  de  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Cam¬ 
panie,  particulièrement  dans  le  territoire  de  Naples,  de  Poiiz- 
zoles  et  de  Cames.  Pour  les  tombeaux  proprement  romains,  de 
la  campagne  de  Rome,  je  trouverai  un  secours  du  même  genre 
dans  le  livre  de  l’antiquaire  romain  Ficoroni'^,  qui  publia, 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  une  série  cf  observations  sur 
un  grand  nombre  de  sépultures  romaines  ouvertes  en  sa  pré- 


'  On  trouvera ,  à  l’égard  des  lombeaux 
romains  et  germains,  découverts  en  diffé¬ 
rents  endroits  du  cours  du  Rhin,  les  ren¬ 
seignements  les  plus  exacts,  accompagnés 
de  dessins  lithographiés  ,  dans  les  deux 
oinTages  suivants  :  Dorow,  Opferstütte  iiml 
Grabliügel  der  Germanen  uni  Ptômer  am 
/i/ieinj  Wiesbaden,  1826,  in-4°;  et  Janssen  , 
Gredenkieelienen  der  Germanen  en  Piomeinen, 
aan  den  linher  oever  van  den  Neder-Rijn  , 
Utrecbt ,  1 836  ,  in-8°  ;  et  l’on  consultera  en¬ 
core  avec  fruit  les  savantes  recherches  que 


M.  Fr.  Creuzer  a  publiées  récemment  sous 
ce  titre  ;  Zur  Geschiclite  alt-Piômisclier  Cultiir 
am  Oher-  Bhein  iind  Neckar,  Leipzig  und 
Darmslad,  i833,  in-8°. 

^  Metodoperrinvenire  efrugare  i  sepolcri 
degV  anticlii ,  etc.  1824,  in-8°,  iXapoli.  Il 
faut  y  joindre  les  Memorie  di  Antichità,  etc. 
deD.Nicola , Napoli,  in-4°,  1812, p.  i-346, 
et  tav.  i-viii. 

^  La  Bolla  d’ oro  e  allre  singolantà  spet- 
tantia  Mausolei  nuovamenie  scoperli ,  Roma, 

1  782 ,  in-4° 


seiice ,  et  dont  quelques-unes ,  respectées  du  temps  et  des  îjar- 
bares,  renfermaient  encore,  à  peu  près  intact,  le  mobilier 
funéraire  dont  les  avait  pourvues  la  piété  des  anciens.  Je  pui¬ 
serai  d’ailleurs,  dans  les  relations  des  voyageurs  les  plus  ré¬ 
cents  et  les  plus  estimés ,  des  renseignements  qui  pourront 
servir  à  compléter  les  notions  empruntées  aux  deux  antiquaires 
que  je  viens  de  nommer,  sans  compter  les  observations  que  je 
me  suis  trouvé  dans  le  cas  de  recueillir  moi -même  sur  les 
lieux,  en  visitant  quelques  points  du  théâtre  de  l’ancienne  ci¬ 
vilisation  hellénique,  particulièrement  dans  la  grande  Grèce 
et  en  Sicile  ;  et  quant  aux  tombeaux  étrusques,  tout  le  monde 
sait  quelle  masse  de  faits  nouveaux  et  intéressants  du  même 
genre  est  récemment  sortie  de  ces  tombeaux ,  avec  les  monu¬ 
ments  qu’ils  renfermaient  h 

Ces  monuments,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  fournis  par  les  tom¬ 
beaux  grecs  et  romains,  peuvent  se  distribuer  en  cinq  classes 
principales  ;  c’est  à  savoir  :  I.  Les  statuettes,  ex-voto,  amulettes 
et  autres  objets  de  culte  ;  II.  Les  vases  de  toute  espèce  et  de  toute 


'  Les  détails  qui  concernent  ces  décou¬ 
vertes  opérées  de  nos  jours  dans  les  tona- 
beaux  étrusques  du  territoire  de  Rome , 
ont  été  publiés ,  avec  tout  le  soin  et  toute 
l’exactitude  désirables ,  dans  le  Bulletin 
de  l’Institut  Archéologique ,  année  1829  à 
i836,  presque  toujours  d’après  des  rela- 
lions  originales,  telles  que  desjournaux  de 
fouilles  écrits  sous  la  diclée  ou  de  la  main 
des  entrepreneurs  de  ces  fouilles;  et  c’est  à 
cette  source,  digne  de  toute  confiance,  que 
je  puiserai  tous  les  renseignements  dont  je 
ferai  usage.  J’ai  eu  d’ailleurs  à  ma  disposi¬ 
tion  plus  d’une  relation  originale,  rédigée 
par  les  auteurs  mêmes  de  ces  découvertes, 
tels  que  l’antiquaire  romain ,  Melcli.  Fos- 
sati;  et  j’ai  puisé  aussi  plus  d’un  éclaircis¬ 


sement  utile  dans  un  écrit  récemment  pu¬ 
blié  par  M.  Campanari  ,  sous  ce  titre  ;  A 
brief  Description  of  the  Ëtruscan  Antiquities 
now  exhibitedat  n°  121,  Bail  Mail ,  London , 
1837.  C’est  la  description  de  onze  tombeaux 
Etrusques  découverts  à  Corneto,  Toscanella  , 
Vulci  et  Bomarzo ,  avec  l’indication  des 
objets  qu’ils  contenaient ,  et  de  la  manière 
dont  ils  y  étaient  disposés  ;  et  j’ajoute  avec 
plaisir,  que  j’ai  dû  à  la  bonté  3u  même  an 
tiquaire,  un  excellent  dessin  représentant 
l’intérieur  d’une  de  ces  chambres  sépul¬ 
crales,  remplie  de  vases  et  d’ustensiles  de 
toute'  espèce,  placés  sur  le  sol  ou  suspendus 
aux  parois  ,  telle  qu’elle  apparut  au  mo¬ 
ment  de  la  découverte,  et  telle  que  l’avait 
meublée  la  piété  des  anciens. 


matière;  lll.  Les  armes,  les  ustensiles  divers,  les  instruments  de 
jeu  ou  de  profession  ;  IV.  Les  vêtements,  les  bijoux,  les  meubles  de 
toilette,  les  monnaies;  V.  Les  comestibles  et  les  instruments  de  table 
ou  de  cuisine,  avec  les  autres  meubles  domesticjues.  C’est  dans  cet 
ordre  que  j’indiquerai  successivement  les  objets  dont  il  s’agit, 
en  y  joignant,  autant  que  le  comportera  la  nature  même  de 
mon  travail  et  la  brièveté  dans  laquelle  je  dois  le  renfermer, 
quelques  explications  sommaires  sur  la  destination  réelle  on 
symbolique  de  ces  monuments. 


§  I.  LES  STATUETTES,  EX-VOTO,  AMULETTES; 
ET  AUTRES  OBJETS  DE  CULTE. 


Les  idoles  ou y/yzinWs  représentant  des  dieux  de  tout  ordre, 
mais  particulièrement  des  dieux  pénates  ou  infernaux,  sont  an 
nombre  des  objets  qui  durent  figurer  le  plus  fréquemment 
dans  les  tombeaux  de  l’antiquité.  Sans  parler  de  ces  idoles , 
recueillies  en  si  grand  nombre  dans  les  tombeaux  de  la  Sar¬ 
daigne,  monuments  d’un  art  inculte,  attribués  avec  plus  de 
vraisemblance  aux  Phéniciens  qu’aux  Etrusques  \  mais  en  tout 
cas,  étrangers  à  la  civilisation  classique,  on  sait  qu’il  s’est  ren¬ 
contré  sur  tous  les  points  de  son  domaine ,  et  jusque  dans  l’an¬ 
cienne  Tauride,  habitée  par  une  population  gréco-scythique  ^ 


'  Voy.  Münters  Sendschreilen  iiber  einige 
Sardische  Idole ,  Copenhague,  1822  ;  el  un 
Mémoire  de  M.  de  la  Marmora ,  dans  les 
Memor.  dell  Acad,  di  Torino ,  tom.  XXV. 

’  Voyez-en  un  exemple  dans  cette  figu¬ 
rine  en  electrum  d’une  espèce  d'Hercule 
scjthiqae,  trouvée  dans  un  tombeau  de  Pan- 
ticapée ,  et  publiée  par  M.  de  Blaramberg  , 
Notice  sur  quelques  objets  d’antiquité  décou¬ 
verts  en  Tauride,  dans  un  tnmulus  ,  n,  iii  , 


pag.  12-21.  Un  fait  analogue,  mais  qui  re¬ 
monte  bien  plus  haut  encore  dans  l’Asie, 
et  peut-être  dans  l’antiquité  même,  c’est 
celui  de  la  découverte  qui  eut  lieu  en  1721, 
dans  le  pays  des  Kalmouks  ,  lors  de  l’expé¬ 
dition  du  czar  Pierre,  de  tombeaux  scy 
ihiqucs,  remplis  de  toute  sorte  d’ustensiles 
et  d’objets  servant  tant  au  culte  divin 
qu’au  ménage,  tels  cpm  haches,  couteaux, 
cases,  urnes,  lampes  sépulcrales ,  pendantf 
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fie  ces  sortes  de  statuettes,  le  plus  souvent  en  bronze,  et  quel¬ 
quefois  aussi  en  or  ou  en  electrum,  toujours  d’assez  petite  pro¬ 
portion  ,  pour  donner  lieu  de  croire  quelles  n’avaient  pu  servir 
cju’à  un  usage  domestique,  et  ne  recevoir  ensuite  qu’une  destina¬ 
tion  funéraire.  C’est  ce  dont  on  a  un  exemple  dans  la  singulière 
ligurine  en  bronze,  d’ancien  style  grec,  qui  fut  trouvée,  avec 
des  lécythiis peints,  de  fabrique  athénienne,  dans  un  des  tumulus 
de  la  Troade^  ;  et  c’est  ce  qui  a  pu  être  surtout  consta  té  par  les 
dernières  fouilles  de  tombeaux  étrusques,  qui  ont  donné  pour 
résultat  la  découverte  de  noml^reuses  figurines  de  bronze,  re¬ 
présentant  diverses  divinités  de  la  tliéologie  étrusque,  telles  que 
Vénus,  Proserpine,  Hercule,  dans  le  costume  et  avec  les  attributs 
propres  à  l’Etrurie,  telles  encore  que  Manthiis  et  Siithina,  divi¬ 
nités  infernales  particulières  à  cette  nation ,  ou  bien  des  Lares  et 
des  Génies,  dont  on  sait  que  les  simulacres  jouaient  un  si  grand 
l  ôle  dans  la  religion  des  anciens  Etrusques  b  L’exemple  le  plus 


(T oreilles,  bagues,  boucles, Jig ares  d’hoinines  et 
iV animaux ,  en  bronze  ,  en  or  el  en  argent  ; 
voy.  tes  délails  de  cette  découverte  dans  les 
Mèm.  de  ï Acad.  t.  XXX,  p.  780.  Des  faits 
ilu  même  genre  sont  rapportés ,  avec  les 
monuments  à  l’appui ,  dans  les  Kimhrische 
Heiden-AntiquitütenA' Ai'ukieX,  in-4“,  et  dans 
un  mémoire  de  M.  de  Sebantz,  de  Tumulo 
Orkestadensi  Uplandiœ ,  qui  fait  partie  des 
Acta  litteraria  Sueciœ,  tom.  ITI  ;  el  de  pa¬ 
reilles  notions  se  trouvent  fout  cà  fait  d’ac~ 
cord  avec  le  témoignage  de  Strabon  ,  con¬ 
cernant  l’usage  des  peuples  de  l’Albanie, 
qui  ensevelissaient  avec  leurs  morts  les  ri¬ 
chesses  des  vivants ,  XI,  5o3  :  ^vyKdropvT- 
rovffi  fxiy'Tdi  avjolç  (  Ti^vniioiri)' 

^  T0U7O  'ZU’ivMTiç  ^cûcnv.  Le  meme  usage 
doit  avoir  régné  chez  foules  les  nations 
scy  tbiques ,  puisqu’on  retrouve  jusque  dans 
la  Tartarie  des  tombeaux  remplis  de  pe¬ 


tites  idoles  d’or,  d’argent  et  de  cuivre  ;  voy. 
à  ce  sujet  des  détails  curieux  empruntés 
aux  Acta  Erudilorum  de  1722  ,  pag.  3jà, 
par  M.  Dorow,  dans  ses  Morgenlând.  Al- 
terthiun.  1,  ii  ;  et  joignez-y  ceux  que  don¬ 
nent  Pailas  et  Meyer  sur  les  tombeaux 
scytbiques  découverts  de  leur  temps  dans 
la  Russie  méridionale  et  dans  les  steppes 
des  Kirgliis.  Quelques  -  uns  des  objets 
trouvés  dans  les  tombeaux  de  cette  der 
nière  localité  ,  el  consistant  en  plaques  et 
ornements  métalliques  ,  ont  été  publiés 
à  la  suite  de  l’ouvrage  de  Lebedoux,  Reise 
diircli  das  Atlas  Gehirge ,  Th.  II,  S.  826  , 
Taf.  XII  ;  voy.  aussi  Pailas  ,  Erste  Reise  nach 
Russland ,  Tb.  III,  S.  36. 

‘  Voyez  cette  figure  décrite  et  gravée 
dans  le  Voyage  de  la  Troade,  deLeclieval- 
lier,  pi.  XXIII,  ch.  xix,  tome  II,  page  820. 

^  Voy.  dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Mi 


curieux,  comme  le  plus  récent,  que  je  puisse  citer  à  cet  égard, 
c’est  sans  doute  celui  des  ciuaranle  petites  figures,  réputées  Lares, 
qui  entouraient  le  squelette,  placé  sur  un  lit  de  bronze,  dans  le 
magnifique  sépulcre  trouvé  au  commencement  de  Tannée  1 836, 
à  Cerveteri  b  De  pareilles  idoles  avaient  été  certainement  pla¬ 
cées  avec  la  même  intention  dans  les  sépultures  des  Grecs, 
comme  on  en  a  retrouvé  par  milliers,  de  toute  proportion  et 
de  toute  matière,  dans  les  hypogées  de  rÉgypte;  mais  favi- 
dité  avec  lacjuelle  les  objets  de  métal ,  et  surtout  de  métal  pré¬ 
cieux  ,  provenant  des  fouilles  de  tombeaux  antiques ,  sont  en¬ 
levés  et  détruits  par  des  mains  infidèles,  est  cause  que  les 
statuettes  en  C[uestion  sont  généralement  assez  rares  dans  nos 
collections.  En  revanche,  on  y  voit  un  grand  nombre  de  figu¬ 
rines  de  terre  cuite,  qui  ne  pouvaient  avoir  le  même  attrait 
pour  la  cupidité,  mais  qui  offrent  à  peu  près  le  même  intérêt 
pour  la  science,  ou  le  même  mérite  sous  le  rapport  de  fart. 

Quant  à  fintention  cjiii  fit  déposer  ces  figures  de  diverse  ma¬ 
tière,  presque  toutes  de  petite  proportion,  dans  les  tombeaux 
de  tous  les  peuples  connus  de  l’antiquité,  mais  principalement 
dans  ceux  des  Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Etrusques,  cette  in¬ 
tention,  qui  résulte  si  sensiblement  de  la  présence  même  de 
tant  d’idoles  de  divinités  infernales,  ne  saurait  avoir  été  que 
de  mettre  la  tombe  et  tout  ce  quelle  renfermait  sous  la  pro¬ 
tection  des  dieux  qui  avaient  l’empire  du  monde  souterrain. 
G’est  d’ailleurs  ce  qui  se  trouve  positivement  exprimé  dans 
plus  d’une  inscription  antique,  notamment  dans  celle-ci,  qui 


cali ,  tav.  xxxii ,  xxxiv,  xxxv,  xxxvi,  les  des¬ 
sins  de  plusieurs  des  ligurînes  étrusques 
de  bronze  trouvées  dans  les  tondieaux  de 
Chiusi,  d'Arezzo,  de  Cortone ,  de  Vulci  et 
de  Corneio;  et  consultez,  relativement  à 
Suthina,  divinité  où  j’ai  cru  reconnaître 


la  Proserpine  Etrusque,  une  note  de  mon 
Odysséule,  page  3 7 5,  3  ). 

^  Voy.  le  Rapport  du  D'  Braun  ,  dans  le 
Ballet,  deir  Iiistit.  Archeoiog.  i836,  aprile, 
page  59. 


proyient  à' Athènes,  et  qui  nous  a  conservé  la  formule  rituelle  de 
cette  consécration  delà  tombe  aux  Dieux  Infernaux*  : 

roî^  KATAXeONl'OlS  ©EOfs  rovro  ro  'H/)Sov  (pv\ka- 
créiv ,  ITAotircc^vi  ïlepcreÇiôvn  HA  SI 

roiç,  0EOfs  ;  et  l’on  sait  que  la  simple  inscrip¬ 

tion  :  0EOIS  KATAX0ONIOIS ,  réduite  le  plus  souvent  aux 
seules  initiales  0,  K. ,  n’était  que  l’expression  abrégée  de  la 
même  formule  biératique.  Mais  indépendamment  des  figures 
entières ,  consacrées  à  cette  intention ,  on  déposait  encore 
dans  les  tombeaux  des  têtes,  ou  même  de  simples  mascfues  , 
dont  on  connaît,  par  des  témoignages  antiques,  la  destination 
lunéraire^;  ainsique  de  petites  figures  dê animaux  divers,  sa¬ 
crés  ou  domestiques,  qui  faisaient  sans  doute,  dans  les  tom¬ 
beaux,  V oiïîce  à' ex-voto  ou  de  symboles ,  c’est-à-dire  qui  rap¬ 
pelaient  les  sacrifices  faits  aux  mânes,  ou  qui  en  tenaient  lieu  : 
espèce  de  supplément  à  fusage  des  pauvres  gens,  qui  dépo¬ 
saient,  avec  les  restes  de  leurs  proches,  fimage  des  victimes 
qu’ils  n’avaient  pu  leur  immoler  en  réalité.  Les  tombeaux 
grecs,  de  la  Grèce  et  de  ses  îles,  ont  offert  beaucoup  de  ces 
figurines  de  terre  cuite,  la  plupart  de  travail  grossier,  attendu 
quelles  provenaient  généralement  de  sépultures  communes 
probablement  de  signification  mystique,  ce  qui  semble  ré¬ 
sulter  de  leur  composition  même  ou  de  leurs  attributs,  telles 
que  la  figurine  trouvée  dans  un  tombeau  d'Athènes  par  lord 
Aberdeen  ,  et  regardée  comme  une  de  ces  idoles  locales  appar- 


‘  Boeckh,  Corp.  Inscr.  (jr.  n.  916;  cf. 
n.  989. 

*  Macrob.  Satarn.  1,  7. 

‘  Entre  autres  témoignages,  je  citerai  ce 
passage  d’une  Lettre,  concernant  tes  tom- 
b('aux  d’ylt/iènes,  et  rapportée  en  extrait  par 
M.  Walpole,  Memoirs  rclating  to  European 
andAsiatic  Turkey,  p.  32  5  :  “  En  général,  il 


Il  y  a  des  vases  dans  l’intérieur  de  l’urne, 
«et  en  dehors,  tout  à  l’entour.  Il  semble 
«  que  c’était  un  usage  de  placer  à  côté  du 
«  mort  tout  ce  qui  lui  servit  d’amusement 
«  pendant  sa  vie ,  y  ayant  de  toutes  es- 
II  pèces  d’animaux  en  terre  cuite  ,  de  pe- 
«  tites  figures  et  de  bien  petits  vases  en  tout 
«  genre.  » 


[  ^  J  I 

lenant  à  la  plus  haute  époque  de  la  civilisation  attique  K  C’é¬ 
taient  des  idoles  du  même  genre,  en  terre  cuite,  représentant 
la  Grande  Déesse  Clithomeniie,  la  Terre-Mère,  TclÏcl  t)Au/x.7nct^,  qui 
étaient  placées,  au  nombre  de  quatre,  et  opposées  deux  à  deux, 
dans  une  urne  d’argüe,  déterrée  par  M.  de  Stackell)erg,  en 
dehors  de  la  porte  Acharnienne,  à  Athènes^;  et  l’on  doit  sa¬ 
voir  un  gré  infini  cà  cet  antiquaire  de  nous  avoir  conservé , 
dans  un  dessin  fidèle,  pris  au  moment  de  la  découverte,  la 
représentation  des  divers  objets  déposés  dans  cette  urne,  parmi 
des  débris  efun  squelette,  tous  dans  leur  position  respective. 
On  a  retiré  pareillement  de  ces  tombeaux  attiques  quelques 
figures  monstrueuses,  propres,  suivant  toute  apparence,  cà  in¬ 
diquer  des  maladies  ou  des  difformités  guéries,  et  à  servir  ainsi 
(Vex-voto ;  et  enfin  des  figures  d’animaux  étrangers  à  la  Grèce, 
tels  que  des  simjes,  dont  l’image  grossière  ne  peut  guère  s’ex- 
plicpier,  dans  des  tombeaux  grecs,  que  par  l’intention  de  les 
y  faire  servir  de  jouets  d’enfants'*.  11  se  trouvait  plusieurs  terres 
cuites  de  ce  genre,  provenant  de  tombeaux  de  divers  endroits 
de  la  Grèce,  principalement  des  îles  de  f  Archipel  et  de  celle 
de  Crète,  dans  la  collection  d’objets  antiques  formée  à  Milo, 
puis  à  la  Canée  par  feu  M.  Gaspari ,  consul  français  dans 
ces  deux  résidences. 

Mais  dans  le  nombre  des  figurines  d’argile  dont  la  repré- 


'  Cette  figurine  est  publiée  clans  les 
Memoirs  deM.  Th.  Walpole,  pag.  324- 
^  Pausan.  i,  i8,  7;  cf.  Éd.  Gerhard. 
Prodrom.  S.  3o,  Anm.  70  ;  Fr.  Creuzer. 
Symholik ,  Allfjem.  Tlieil ,  8.47,2). 

Grüherder  Gncc/ien/raf.  viii,  S.  42-43. 
‘  Voy.  les  nombreux  exemples  cités  par 
Fahrelti,  Inscript,  c.  v,  pag.  38i  ,  384,  de 
Jigures  d’enfants  jouant  avec  divers  animaux, 
sur  des  sarcophages  romains. 


^  La  collection  de  vases  peints  et  de 
(erres  cuites  formée  par  cet  amateur,  se 
composait  en  grand*e  partie  d’ohjels  trou¬ 
vés  dans  des  tombeaux  de  file  de  Crète; 
et  quelques-uns  de  ces  objets,  particu¬ 
lièrement  dans  la  classe  des  terres  cuites  , 
appartiennent  aux  plus  remarquables  de 
cette  sorte  qui  nous  soient  restées  de  l’art 
grec. 


sentatioii  se  rapporte  à  des  objets  ou  à  des  pratiques  de  culte, 
il  importe  de  signaler  ces  petits  groupes  de  deux  Femmes  as¬ 
sises ,  avec  un  Enfant  à  leurs  pieds  ou  sur  leurs  genoux,  qui  se 
trouvent  communément  dans  les  tombeaux  de  la  campagne  de 
Rome  \  surtout  dans  ceux  de  l’antique  Préneste'^,  et  qui  sont 
aujourd’hui  reconnus  pour  des  monuments  du  culte  des  deux 
Grandes  Déesses  des  Tliesmophories.  Ces  sortes  de  figurines 
se  rencontrent  aussi  assez  communément  en  Sicile  et  dans  la 
grande  Grèce,  sous  la  forme  de  petites  idoles  de  Femme  assise , 
avec  un  Enfant  qu’elle  porte  sur  ses  bras  ou  sur  son  épaule, 
qu’elle  caresse  ou  qu’elle  allaite;  et,  sous  cette  forme,  ce  ne 
peut  être  qu’une  de  ces  images  populaires  de  la  Cérès-noiirrice, 
de  la  Déméter  Kourotrophos ,  dérivées  de  la  l’eligion  d’Eleusis 
D’autres  fois,  le  groupe  en  question  ne  présente  que  les 
Deux  Grandes  Déesses,  l’une  desquelles  tient  un  fruit  rond,  qui 
doit  être  une  grenade  ;  et  je  possède  une  de  ces  terres  cuites, 
fl’un  charmant  travail  attique,  trouvée  dans  un  tombeau  de 
Milo,  et  provenant  de  la  collection  de  feu  M.  Gaspari  Ce 
sont  aussi  des  monuments  du  même  culte  éleusinien  que  ces 
petites  statuettes  de  Femmes,  représentées  debout,  et  tenant 
sur  les  bras  ou  à  la  main  le  porc  mystujue,  fxvcr'nxJ)]/,  sym¬ 

bole  du  culte  éleusinien  ,  conséquemment,  des  Prêtresses  dé¬ 
vouées  à  ce  culte  Ces  sortes  de  ligures  se  trouvent  surtout 


'  Un  de  ces  momunenls ,  trouvé  près  de 
Nemi ,  a  été  publié  comme  une  offrande  à 
Liicine,  Votiiin  Piierperœ ,  dans  le  traité  de 
Bartholinus ,  de  Paerper.  pag.  21,  Amstel. 
1 676. 

^  Voyez ,  à  ce  sujet ,  Ed.  Gerhard  ,  Antike 
Büdiverke ,  Taf.  n  ,  iii  ,  iv,  et  Prodroni. 
S.  45 ,  ff. 

’  Voyez  la  Lettre  (]e  M.  Éd.  Gerhard, 


dans  les  de  l’Instit.  Archèol.  t.  Vil, 

pag.  43-44-  Une  terre  cuite  attique  repi'é- 
sentaut  Déméter  Kourotrophos  avec  l’enfant 
Démophon  qu  elle  lient  sur  ses  bras,  est  pu¬ 
bliée  dans  les  Grüher  der  Griechen  de  feu 
M.  de  Stackelberg,  Taf.  lix. 

"  Voyez  jîlancbe  ii. 

^  C’est  une  notion  que  j’ai  contribué 
moi-même  à  établir,  à  l’occasion  de  la 


(  >9  i 

fi’équeninieiit  dans  les  tombeaux  des  plus  anciennes  cités 
grecques  de  la  Sicile,  notaiumcnt  dans  ceux  de  l’antique  Ca- 
marina ,  d’où  proviennent  la  plupart  de  celles  qui  décorent 
en  si  grand  nombre  le  musée  du  prince  de  Biscari,  à  CataneK 
Il  s’en  trouve,  dans  notre  Cabinet  des  Anliques,  quelques-unes 
qui  viennent  de  la  même  localité,  et  qui  ont  été  publiées  par 
M.  de  Caylus'^  ;  j’en  possède  une  semblable,  retirée  d’un  tom¬ 
beau  de  Centorbi,  l’ancienne  Centiinppœ  ;  et  il  y  a  peu  d’années 
qu’on  découvrit  sur  le  site  de  l’antique  Pœsliim,  un  nombre 
immense  de  statuettes  de  ce  genre,  toutes  portant  un  porc  à 
la  main,  quelques-unes  avec  un  modiiis  sur  l’épaule,  qui  for¬ 
maient  une  masse  énorme,  devenue  compacte  avec  le  temps'^. 
Ces  fl  gurines  sont  pour  la  plupart  du  plus  ancien  style  grec 
ou  d’un  style  archaïque  ;  la  pose  en  est  roide  et  symétrique ,  b' 
vêtement  arrangé  de  cette  manière  qui  sent  l’apprêt,  avec  des 
plis  réguliers  et  multipliés  ;  la  tête  offre  ce  type  convention¬ 
nel  et  ce  sourire  forcé,  qui  sont  autant  de  caractères  du  style 
hiératique,  propres  à  cette  classe  de  simulacres  sacrés;  et  ce  qui 
sulïirait,  à  défaut  de  toute  autre  considération,  pour  prouver 
que  les  figurines  en  question  appartiennent  en  effet  h  l’art  grec 
primitif,  c’est  que  fobjet  même  de  la  représentation  se  rap¬ 
porte,  comme  je  fai  dit,  à  l’une  des  croyances  les  plus  an¬ 
tiques  et  les  plus  populaires  de  la  Grèce,  au  culte  des  Grandes 
Déesses  d’Eleusis 

ciste  mystique  du  Musée  Britannique  que  j’ai 
publiée,  Moniim.  inéd.  d’Antiq.  qrecq.  pl. 

Lvni ,  p.  33o,  nol.  2. 

'  Seslini,  Descriz.  antiq.  del  Masco  Bis¬ 
cari ,  pag.  12. 

^  Caylus,  Recueil  d' Antiquités ,  (oui.  VI, 
pl.  xxxvii. 

’  \’oyez  les  détails  donnés  sur  celle  dé¬ 
couverte  par  M.  le  clian.  Banionte,  dans 


une  note  publiée  à  la  suile  de  la  Lettre  de 
M.  fiel.  Gerbard,  cjui  en  fait  mention ,  An¬ 
nal.  de  l'Instit.  Archéol.  toni.  Vil,  pag.  44 
et  5o.  11  se  trouvait  plusieurs  de  ces  figu¬ 
rines  dans  le  cabinet  de  M.  Durand ,  ou 
elles  sont  décrites,  n°’  1 656-1  658,  [).  374- 

375. 

"  Steinbiichel ,  Sapplio  and  Alkaios ,  em 
aJl-Griechisches  Vusenyemalde ,  S.  18. 


Je  citerai  encore,  comme  un  monument  du  même  ordre, 
mais  bien  plus  rare  dans  son  genre,  une  figurine  exécutée 
dans  la  plus  ancienne  manière  grecque,  qui  se  ressent  plus 
positivement  qu’aucune  autre  de  ces  petites  idoles,  de  l’in- 
iluence  orientale,  et  représentant  une  Diane  d’Ephèse;  celle-ci 
provenait  d’un  tombeau  de  Gmjenti,  où  je  l’ai  acquise  moi- 
même,  et  je  compte  en  faire  plus  tard  l’objet  d’un  travail  par¬ 
ticulier.  On  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  de  Nola 
et  de  Riivo,  dans  ceux  de  Pæstum  et  de  Caiiosa,  àes  ficjures  en¬ 
tières,  ou  des  bustes  de  divinités,  telles  que  Vénus,  Gérés,  Pro¬ 
serpine.  Une  de  ces  petites  idoles  de  terre  cuite  se  trouvait  placée 
sur  la  poitrine  du  scjuelette  reconnu,  aux  ornements  qui  le  cou¬ 
vraient,  pour  celui  d’une  femme,  dans  un  tombeau  du  voisi¬ 
nage  de  Pæstum^;  et  il  a  été  constaté  que,  dans  les  sépulcres  de 
r Attique ,  de  pareils  simulacres  sont  ordinairement  disposés  près 
de  la  tête  du  morV.  Dans  un  tombeau  (VEholi,  les  ossements  d’un 
enfant  avaient  été  recueillis  sous  l’une  de  ces  statuettes^,  re¬ 
présentant  Gérés  assise,  laquelle  figurine  était  creuse  intérieu¬ 
rement,  comme  elles  le  sont  pour  la  plupart;  et  c’était  là  une 
manière  ingénieuse  et  sensible  de  mettre  les  restes  de  rbuma- 
nité  sous  la  protection  immédiate  de  la  divinité  cbtlionienne 
par  excellence,  en  les  couvrant  de  son  simulacre,  au  moment 
où  on  les  déposait  dans  son  sein.  La  même  idée  avait  pénétré 
jusque  dans  la  Sardaigne,  où  l’on  rencontre  communément  des 
bustes  en  terre  cuite,  creux,  représentantla Dème iYafu/’e  asia¬ 
tique,  la  même  que  la  Junon  primitive  des  Grecs,  ou  que  la 
Déméter  d’Eleusis;  et  j’ai  dii  à  la  bonté  de  M.  de  la  Marmora 

‘  Éd.  Gerhard,  Bullet.  deW  Instit.  Av-  une  Femme  assise,  tenant  de  la  main  gauche 
cheol.  1829,  pag.  189.  une  corbeille  de  fruits ,  et  de  la  droite,  une 

Là  même.  patère.  Ce  sérail  peut  être  Gœa,  la  Terre 

■'  Annal,  etc.  toin.  IV,  pag.  298.  Cette  personnifiée;  voyez,  à  ce  sujet,  la  Lettre 
figurine  est  décrite  comme  représentant  déjà  citée  de  M.  Ed.  Gerhard. 


la  communication  de  plusieurs  de  ces  idoles,  provenant  de 
tombeaux  de  la  Sardaigne,  où  l’on  reconnaît,  au  premier 
coup  d’œil,  un  type  asiatique  dans  des  statuettes  exécutées 
probablement  à  une  époque  romaine  b 

Indépendamment  de  ces  figurines  d’ancien  style,  il  s’en 
trouve  dans  d’autres  tombeaux  grecs  de  la  Sicile,  notamment 
dans  ceux  de  Centorhi  et  de  Palazzolo  ;  il  s’en  trouve,  dis-je, 
d’une  tout  autre  composition,  la  plupart  d’une  belle  époque 
de  l’art,  qui  représentent  des  femmes  jeunes  et  élégantes, 
dans  un  costume  riche  et  ample,  dont  les  diverses  parties 
sont  diversement  colorées,  et  dans  des  attitudes  de  danse  ou 
de  toilette,  qui  n’expriment  que  des  idées  de  fête  et  de  j)laisir. 
La  collection  du  baron  Judica,  à  Palazzolo  celles  du  baron 
Pisani,  à  Païenne^,  du  duc  de  Serradifalco  et  du  prince  de 
Trabia,  dans  la  même  ville,  du  chanoine  Alessi,  à  Cataiie,  de 
M.  Avolio,  à  Syracuse,  renferment  beaucoup  de  ces  figurines 
d’un  style  et  d’une  exécution  charmante,  la  plupart  prove¬ 
nant  des  deux  localités  indiquées  plus  haut.  Des  figures  de 
Vénus  acjenoiiillée  sortant  d’une  coquille,  telles  qu’il  s’en  trouvait 
dans  le  cabinet  de  M.  Durand,  provenant  de  tombeaux  de 
l’antique  Apulie  ;  d’autres  de  la  même  Déesse  qui  joue  avec 


‘  Voyez  planche  i,  fig.  i  el  2,  le  dessin 
de  deux  de  ces  figurines  sardes.  L’une  de 
ces  idoles  a  cela  de  remarquable ,  que  la 
tête  .surmontée  du  modiiis,  présente  la  forme 
d’un  petit  aulel,  percé  de  trous  à  sou  som¬ 
met,  de  manière  à  avoir  pu  servir  à' autel 
à  parfums,  ^vpncnépiov. 

^  Voyez  les  Antichità  di  Acre,  lav.  xi , 
XII,  XXXIV. 

^  Je  possède  moi-même  quelques-unes 
de  ces  figurines,  du  cabinet  de  M.  Pisani, 
et  qui  sont  un  don  de  son  amitié,  double¬ 
ment  précieux  pour  moi ,  par  la  main  dont 


je  les  tiens ,  et  par  les  souvenirs  qu’il  me 
rappelle.  M.  Ed.  Gerbard  voudrait  faire  de 
ces  figurines,  dont  le  type  varie  presque  à 
l’infini ,  une  Victoire  bachique,  ou  une  Té¬ 
lé  tê  ;  voyez  sa  Lettre ,  pag.  46  :  c’est  une 
idée  trop  recherchée,  à  mon  avis.  La  même 
idée  est  reproduite  au  sujet  d’une  de  ces 
figurines  de  style  attique,  trouvée  dans  un 
tombeau  en  dehors  de  la  porte  Ilypate,  à 
Athènes,  et  publiée  par  M.  de  Stackelberg, 
Grâber,  etc.  Taf  lxv  ;  mais  cela  ne  la  rend 
pas  plus  admissible. 


Yyhïioiir,  sujet  assez  fréquent  dans  les  terres  cuites  de  Centorbi\ 
suffisent  pour  déterminer  le  caractère  voluptueux  de  ces 
sortes  de  monuments  de  la  plastique  grecque  appropriés  à  un 
usage  funéraire.  De  pareilles  statuettes  ne  peuvent  avoir  eu 
qu’  une  intention  analogue  cà  celle  des  peintures  de  tant  de 
vases  et  de  quelques  tombeaux  grecs,  et  même  étrusques,  où 
des  images  voluptueuses  et  riantes,  telles  que  celles-ci,  offertes 
clans  l’asile  même  de  la  mort,  des  chœurs  de  jemmes  figurant 
des  danses,  d’autres  se  livrant  aux  soins  de  leur  toilette,  avec 
un  miroir  à  la  main,  ou  le  coffre  aux  bijoux  sur  leurs  genoux, 
comme  il  s’en  trouvait,  provenani  de  la  grande  Grèce,  dans 
la  riche  collection  de  M.  Durand,  et  comme  on  en  voit  dans 
celle  de  M.  le  comte  de  Pourtalès^,  la  plupart  rapportées  de 
fAttique,  durent  avoir  pour  objet  d’indiquer  les  jeux,  les  danses 
et  les  dcdices  de  l’Elysée.  Qu’on  se  rappelle  ces  figures  lY Hiérodides, 
dansant  avec  des  crotales  à  la  main,  telles  qu’on  en  a  recueilli. 


‘  Voyei  Lettre ,  déjàcilée,  de  M.  Ed. 
Gerhard,  p.  46.  Vénus  assise,  avec  Herma¬ 
phrodite  debout  à  ses  côtés,  est  un  type  de 
ligurine  attique  couiiii  par  le  recueil  de 
M.  de  Stackelberg,  Taf.  lxi;  et  l’on  a  dû 
récemment  à  M.  Tbierscb  la  publicaiion 
d’une  autre  terre  cuite  allique  plus  cu¬ 
rieuse  encore,  représentant  Vénus  assise  et 
Adonis  appuyé  debout  sur  son  épaule; 
voyez  sa  Dissertât,  de  vet.  Artif.  oper.  vet. 
Poiitar.  carm.  escplic.Toh.  V. 

^  Plusieurs  de  ces  cbarman  tes  figurines , 
toutes  de  travail  attique,  et  trouvées  dans 
des  tombeaux  d'Athènes,  viennent  d’être 
publiées  dans  le  Cabinet  du  comte  de  Pour- 
taies  Gorgier ,  pl.  xxvin,  XXIX  et  xxxi.  J’en 
connais  une  cbarmanle,  provenant  d’un 
tombeau  de  Salamine,  que  possède  actuel¬ 
lement  notre  célèbre  peintre,  M.  Dela- 


roche;  il  s’en  trouve  une  autre  dans  les 
mains  de  M.  de  Prokescb ,  décrite  comme 
offrant  l'image  votive  d’une  femme  défunte, 
dans  les  Annal,  de  l’Instit.  Archéol.  t.  VII, 
pag.  48;  et,  partant  de  cette  idée,  qui  me 
paraît  judicieuse  autant  que  neuve  ,  ce 
devait  être  l’idéal  de  la  femme  grecque 
rendu  sensible  sons  cette  forme  ,  et  déposé 
cà  cette  intention  dans  la  tombe.  Aussi,  le 
même  type  se  retrouve-t-il  par  toute  la 
Grèce  ,  et  j’ai  vu,  dans  la  collection  de  feu 
M.  Gaspari,  une  ligure  à  peu  près  sem¬ 
blable  provenant  d’un  tombeau  de  file  de 
Crète  ;  sans  compter  les  nombreuses  va¬ 
riantes  de  ce  type  charmant,  que  l’on  con¬ 
naît  aîlleurs,  six  desquelles,  recueillies 
dans  les  seuls  tombeaux  d'Athènes,  figu¬ 
rent  dans  le  recueil  de  M.  de  Stackelberg, 
Taf  Lxvi  et  lxvii. 


sculptées  de  très  bas-relief,  cpii  avaient  été  appliquées  sur  les 
parois  d’une  chambre  sépulcrale  ^  ;  qu’on  se  rappelle  surtout  les 
curieux  bas-reliefs  en  stuc  colorié,  qui  ornaient  à  l’intérieur  un 
tombeau  de  Cumes,  découvert  en  1809  “,  l’un  desquels  repré¬ 
sentait  une  danse  de  trois  s(iiielettes,  l’autre  une  troupe  de  convives 
assis  près  d’une  table  garnie  de  vases  à  boire,  ayant  au  milieu 
d’eux  une  femme  en  attitude  de  danse;  manière  de  décorer  un 
tombeau  tout  à  fait  équivalente  à  la  présence  de  nos  figurines, 
qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  destination  de  ces  petits  mo¬ 
numents,  provenant  tous  aussi  de  sépultures  grecques,  et  sur 
le  motif  qui  les  y  fit  placer. 

Je  ne  saurais  me  dispenser  de  citer  encore,  parmi  les  simu¬ 
lacres  en  terre  cuite  trouvés  dans  les  tombeaux  grecs,  des 
masfiues  représentant,  les  uns  une  Déesse  jeune  et  voilée,  sans 
doute  Aorc,  la  grande  divinité  cbthonienne  ;  d’autres  représeur 
lant  le  Gorcjonion,  image  dont  la  valeur  funéraire  se  trouve 
aujourd’bui  constatée  jiar  tant  de  monuments  grecs,  de  tout 
âge  et  de  tout  ordre'’;  d’autres  enfin,  avec  la  figure  (finie 
Déesse  dont  la  tête  nue  est  surmontée  (fiiii  croissant,  signe 
auquel  on  ne  peut  méconnaitre  non  plus  une  divinité  (fini 
ordre  infernal,  telle  c^u  Jrlémis-Séléné  ou  Artémis-Hécate  ;  les- 
(piels  masvfiies  avaient  été  peints  ou  rehaussés  de  couleurs'' , 


’  Voy.  dans  le  même  Cabinet  de  M.  de 
Poiirtalès,  pl.  xxviii,  une  de  ces  ügu- 
rines,  el joignez-y  une  aulre  que  j’ai  cilée, 
■toiirn.  des  Sav.  i835,  février,  pag.  108. 

^  Voyez  l’opuscule  de  M.  le  chan.  Jorio, 
Scheletri  Ciiniani ,  Napoli,  1810,  in -8°, 
p.  i3,  tav.  1. 

’  Voyez  surloul  à  ce  sujet  les  doctes 
et  ingénieuses  recherches  de  M.  le  duc 
de  Luynes,  dans  ses  Etudes  Numismati- 
ques,  §  II,  pag.  75-82;  en  y  joignant  le 


Mémoire  de  M.  Lewezow,  über  die  Entwie- 
keluncj  des  Gonjonen-Ideals ,  Berlin,  i833, 
in-4°. 

"  Je  possède  jtlusieurs  des  masques  doni 
il  s’agil.  Le  visage  a  été  peint  en  blanc,  les 
cheveux  en  couleur  d'or,  ainsi  que  les  pen¬ 
dants  d’oreilles  ;  les  sourcils  et  la  prunelle  en 
noir,  les  lèvres  en  rouge;  les  diverses  parties 
du  vêtement  en  rose  et  en  bleu.  On  peut 
en  prendre  une  idée  d’après  un  de  ces 
masques  de  ma  collection,  que  je  puldie. 


(  24  ) 

avec  une  sorte  de  recherche  ou  même  de  coquetterie,  qui 
prouve  quel  soin  les  anciens  apportaient  dans  les  moindres 
détails  de  la  décoration  des  tombeaux,  et  surtout  combien  ils 
s’attachaient  à  lui  donner,  à  l’aide  des  couleurs,  un  aspect 
vil  et  brillant,  d’accord  avec  la  nature  même  des  images  ai¬ 
mables  et  riantes  qu’ils  y  faisaient  entrer  par  les  moyens  de 
l’art.  L’argile  modelée  en  bas-relief,  puis  coloriée  ou  dorée, 
s’employait  encore  à  la  décoration  intérieure  du  tombeau,  de 
manière  à  compléter  cet  ensemble  riche  et  harmonieux.  Des 
traits  de  l’iiistoire  héroïque,  tels  que  ceux  de  Persée  et  de 
BeUérophon^,  sujet  de  deux  bas-reliefs  en  terre  cuite,  prove¬ 
nant  d’un  tombeau  de  Milo  ;  des  figures  d’un  ordre  mytho¬ 
logique,  telles  que  la  Femme  dans  un  char  trainé  par  des  grif¬ 
fons  et  conduit  jiur  un  Ephèhe  aiW^,  terre  cuite,  trouvée  à  Egine; 
ou  bien  des  figures  de  Sirènes^,  de  Divinité  infernale  à  cjuatre 
ailes'^,  de  Kèr  portant  un  corps  liumain  réduit  à  un  état  d’ef¬ 
froyable  maigreur,  terre  cuite  d’un  sujet  rare  et  d’un  style 
très-archaïque,  recueillie  dans  file  de  Crète^;  etjusqu’à  des  com¬ 
positions  entières,  représentant  des  combats  de  Grecs  et  d’ Ama¬ 
zones,  ou  de  Centaures  et  de  Lapithes,  ou  des  chœurs  de  Néréides 
portant  les  armes  d’Achille,  telles  que  celles  de  fadmirable  frise 
en  terre  cuite  dorée  qui  décorait  fintérieur  du  célèbre  tombeau 
(V Armento^;  tous  ces  monuments,  et  bien  d’autres  encore^,  du 


planclie  v,  et  que  j’avais  acquis  moi-même 
eu  Sicile. 

‘  Millingen ,  Ane.  Moniim.  uned.  Part.  III, 
pl.  3  et  3. 

■  Monum.  piihhlic.  dall’  Jnstit.  Archeol. 
t.  I ,  tav.  xvin. 

'  Bas-relief,  de  terre  cuite ,  trouvé  dans 
un  tombeau  de  Cærè,  du  cabinet  de  M.  le 
vicomte  Beugnot. 

'  Mus.  Bartold.  pag.  reproduite 


dans  le  nouveau  recueil  de  M.  Micali, 
tav.  XXI  ;  voy.  le  .Toiirii.  des  Sav.  mars, 
i834,  pag.  148-9. 

^  Voy.  pl.  IV.  Celte  terre  cuite  a  passé 
dans  le  Musée  du  Louvre,  n.  11 53. 

‘  Je  possède  plusieurs  fragments  de  cette 
frise ,  que  j’ai  acquis  à  Naples  de  M.  Pacileo, 
un  desquels  est  publié  dans  mon  Achilléide, 
vignett.  I,  p.  48. 

’  Je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  encore 


même  genre  et  de  la  même  matière,  prouvent  de  quelle  ma¬ 
nière  riche  et  variée  s’exerçait  la  plastique  dans  cette  déco¬ 
ration  des  tombeaux. 

Le  métal  et  Vanjile  n’étaient  pas  les  seules  matières  mises 
en  œuvre  dans  la  haute  antiquité  pour  l’exécution  de  ces  pe¬ 
tites  idoles  funéraires.  A  défaut  de  métaux  plus  précieux ,  on 
y  employa  quelquefois  le  plomb  ou  Y  étain,  ainsi  qu’on  en  eut 
un  exemple  à  la  découverte  d’un  tombeau  près  de  Pesaro,  où 
plusieurs  statuettes  d’étain,  avec  divers  ustensiles  sacrés,  autel , 
trépied,  candélabre ,  vase  à  eau  lustrale,  patères,  préféricules ,  tous 
objets  d’étain ,  composaient  ce  que  l’antiquaire  Olivieri ,  qui 
les  a  publiés  \  appelait  avec  raison  un  laraire  d'enfant,  un  la- 
rario  piierile.  On  se  servait  encore,  à  cet  elïet,  de  Y  ivoire,  de 
Y  ambre,  et  même  de  la  cire,  quoique  ces  dernières  matières 
soient  très-destructibles  de  leur  nature,  et  conséquemment  peu 
propres  cà  remplir  les  conditions  de  durée  qui  semblaient  de¬ 
voir  être  attachées  à  des  monuments  funéraires.  On  a  trouvé 
de  petites  idoles  à' ivoire,  dans  le  goût  égyptien,  avec  un  grand 
nombre  de  vases  de  toute  forme,  de  fabrique  grecque,  et  avec 
une  lame  de  bronze,  portant  des  caractères  phéniciens,  dans 
un  tombeau  découvert ,  en  1725,  près  de  Palerme  Les  toin- 


un  fragment  de  bas-relief,  en  terre  cuite 
coloriée,  représentant  un  groupe  de  deux 
Guerriers,  l’un  Grec  et  l’autre  Troyen;  frag¬ 
ment  provenant  d’un  tombeau  de  Milo, 
qui,  de  la  collection  de  IM.  Gaspari,  a  passé 
dans  la  mienne  ,  et  que  je  compte  publier 
parmi  les  monuments  à  l’appui  de  mon 
Histoire  de  l’Art  des  Anciens. 

*  Voy.  la  Dissertation  de  ce  savant,  in¬ 
titulée  ;  Delle  Figline  Pesarese,  e  di  un  La- 
rario  puerile,  trovato  in  Pesaro,  p.  i-xxii, 
tav.  in  et  IV.  Pesaro,  1780,  in  ^"- 

’  Ces  divers  objets  sont  gravés  dans  les 


Siciila  de  d’Orville,  tab.  b,  pag.  43;  voy. 
aussi  Torremuzza,  Inscr.  Sicil.  vet.  p.  2^7. 
Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  à  cette  oc¬ 
casion  que  plusieurs  figurines ,  et  des  vases, 
en  forme  de  bahamaires ,  de  travail  égyp¬ 
tien,  de  terre  cuite  émaillée,  ont  été  re¬ 
cueillis  dans  diverses  sépultures  étrusques. 
J’en  avais  cité  quelques  exemples,  fournis 
par  les  premières  découvertes  opérées  en 
1825  dans  les  tombeaux  de  Corneto ,  p.  7 
de  ma  Notice  sur  la  collection  de  M.  Do- 
roiv.  M.  Micali  vient  d’en  faire  connaître 
plusieurs  autres,  qui  appartiennent  k  lu 


beaux  grecs  de  la  Campanie,  mais  surtout  ceux  diArmento, 
offrent  assez  fréquemment  àes  ficjurines  et  des  amulettes  en  ambre, 
ainsi  que  des  animaux  symbohcjues  \  quelquefois  même  des  bas- 
reliefs  entiers,  représentant  des  groupes,  de  sujet  hiératique, 
tels  que  celui  qui  est  publié  dans  le  Cabinet  Poiirtalès,  et  qui 
provenait  du  célèbre  tomlDeau  de  Ruvo  ou  bien  des  scènes 
mythologicjues  et  qui  sont  composés  de  morceaux  d’une  assez 


nécropole  tle  ViilciA^y-  xlvi,  n.  i,  2,  3,  9, 
el  tav.  cxviii,  n.  3;  voy.  toiii.  III,  pag.  79 
et  222  ;  el  j’ajou!e,  sur  la  foi  de  M.  Melcli. 
Fossali ,  que  les  objets  égyptiens,  de  di¬ 
verse  sorte,  se  rencontrent  habituellement 
tlans  les  tombeaux  étrusques  de  Campo- 
scala ,  Annal,  etc.  lom.  I,  pag.  129. 

'  Divers  objets  d'ambre  ,  extraits  des 
tombeaux  d' Armento,  de  Capoiie  cl  d' Eboli , 
sont  cités  par  M.  Ed.  Gerhard,  Ballet,  dell’ 
Instit.  Archeol.  i82  9,p.  i85-6.  Le  plus  con¬ 
sidérable,  par  la  dimension  comme  par  le 
travail ,  offrant  une  figure  de  Silène,  sculptée 
eu  bas-relief,  fut  trouvé  avec  d’autres  mor¬ 
ceaux  de  la  même  matière,  de  moindre 
Importance,  dans  un  tombeau  de  Ruvo;  il 
fait  partie  de  la  collection  du  prince  de 
San  Giorgio,  à  Naples,  el  il  est  gravé  dans 
le  recueil  de  M.  Micali ,  tav.  cxviii,  n.  2  ; 
voy.  tom.  111,  p.  207.  Je  puis  dire,  à  cette 
occasion ,  qu’il  existe  dans  notre  Cabinet 
des  Antiques  un  morceau  d! ambre,  de  forme 
irrégulière,  d’une  dimension  assez  consi¬ 
dérable,  sur  les  arêtes  duquel  sont  sculp¬ 
tées  deux  figures  de  Femmes  terminées  en 
gueuede  poisson  :  ce  qui,  joint  à  la  forme  et 
à  la  grosseur  du  morceau  d’ambi'e,  donne 
I  ce  rare  et  curieux  monument  une  cer¬ 
taine  analogie  avec  celui  du  Cabinet  Pour- 
Uiles.  Mais  une  particularité  toute  nouvelle 
(pie  je  n'ai  encore  observée  sur  aucun  autre 
moninncnl  du  même  genre,  c  est  qu  il  s’y 


trouve  incrusté,  sur  chacune  des  faces 
aplaties,  un  petit  bas-relief  d’ivoire,  de 
forme  ronde  et  d’un  travail  trés-délicat. 
Dans  l’ignorance  où  je  suis  sur  la  prove¬ 
nance  de  ce  morceau  d  ambre,  ne  saurais 
le  comprendre  parmi  les  objets  qui  fai¬ 
saient  partie  de  la  décoration  d’un  tom¬ 
beau;  et  j’ai  dû  me  borner  à  en  signaler 
ici  l’existence. 

^  Cabinet  Pourtalès ,  pl.  xx,  pag.  24-25. 

^  Un  de  ces  morceaux  d'ambre  offre  le 
sujet  de  Diane  surprise  au  bain,  avec  deux 
de  ses  Nymphes,  par  Actéon,  dont  la  méta¬ 
morphose  commence  à  s’opérer.  Ce  sujet 
est  gravé  en  creux  ,  avec  quelque  négli¬ 
gence  dans  l’exécution,  ce  qui  n’empécbe 
pas  d’y  reconnaître  le  style  grec  ;  et ,  en 
effet ,  ce  petit  monument  si  curieux  par  la 
matière,  par  le  sujet  et  par  le  travail,  fut 
trouvé  parmi  de  nombreux  fragments  de 
vases  peints  ,  dans  un  des  tombeaux  de 
Parente,  qui  furent  ouverts  en  1801  par 
des  soldats  français,  faisant  partie  d’un 
corps  d’armée  campé  à  Tarente.  Les  vases 
{lassèrent  depuis  dans  le  cabinet  de  feu 
M.  Grivaud  de  la  Vincclle;  le  morceau 
d'ambre,  resté  avec  quelques  autres  objets 
provenant  de  ces  mêmes  tombeaux  de  Ta- 
lenle,  dans  les  mains  de  M.  le  chevalier 
Pétré,  qui  avait  été  témoin  de  ces  fouilles, 
en  qualité  d’officier  d’état-major,  m’a  été 
communiqué,  pour  être  publié,  par  ccl 
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grande  dimension ,  réunis  avec  beaucoup  d’art  et  de  précision  ; 
et  ce  n’est  pas  seulement  dans  les  sépultures  de  la  grande 
Grèce,  mais  encore  dans  celles  de  la  Grèce  même  et  de  l’E- 
trurie  \  qu’on  a  recueilli  de  pareils  objets  en  ambre.  Ils  sont 
])lus  rares  dans  les  tombeaux  romains^,  où  les  grains  d’amère, 
qui  se  rencontrent  détachés,  ne  furent  habituellement  déposés 
qu’en  qualité  de  parfums.  On  connaît  aussi  quelques  exemples 
<X anneaux  en  ambre  qui  semblent  avoir  été  exclusivement  k 
l’usage  des  femmes^.  Quant  aux  figurines  ou  petites  idoles  de 
cire,  si  communes  dans  les  hypogées  de  l’Egypte,  il  s’en  est 
rencontré  aussi  dans  les  tombeaux  romains 

Je  dois  ranger  dans  cette  classe  d’objets  funéraires  les  divers 
ustensiles  de  culte,  avec  les  meubles  sacrés,  dont  la  présence  se 
rapporte  à  la  même  intention  religieuse  que  celle  des  idoles 
ou  simulacres  divins.  De  ce  nombre  sont,  en  premier  lieu,  les 
instruments  de  sacrifice,  tels  qu’il  s’en  est  rencontré  dans  un 
tombeau  de  Pæstum  une  collection  presque  complète,  c’est  à 
savoir  :  vases,  couteaux^,  bipenne,  simpiiles,  cuiller  à  encens,  et 


amateur  d’antiquités  ;  et  Ton  en  trouvera  le 
dessin  joint  à  ce  mémoire,  pl.  ix  ,  n.  2. 
J  eu  ai  déjà  fait  mention  dans  ma  Lettre 
à  M.  Ed.  Gerhard  ,  sur  deux  vases  peints 
Et!  nsques ,  insérée  au  tom.  VI,  pag.  264- 
294,  des  Annal,  de  l' Instit.  Archéol.  ;  voy. 
pag.  271  ,  3). 

‘  M.  Micali  assure,  à  l’endroit  cité  dans 
l'une  des  notes  précédentes  ,  qu’il  s’est  ren¬ 
contré  dans  les  tombeaux  de  Vulci  et  de 
Tarquinii,  un  grand  nombre  de  ces  sortes 
de  morceaux  d'ambre,  employés  en  guise 
de  bijoux,  qui  font  actuellement  partie  de 
la  toilette  de  madame  la  princesse  de  Ca- 
nino,  aussi  bien  que  la  plupart  des  bijoux 
d’or  provenant  des  mêmes  tombeaux.  Par¬ 
mi  les  formes  d’animaux  divers  données  à 


Vandire  ,  j’ai  remarqué  celle  de  tortue,  qui 
s’est  rencontrée  dans  des  tombeaux  grecs 
de  la  Campanie  ,  et  dans  un  tombeau 
étrusque  de  Cornefo. 

^  Voyez  pourtant  des  exemples  de  figu¬ 
rines  d'ambre ,  et  même  de  boîtes  ,  avec  îles 
ligures  sculptées ,  dans  Ficoroni  ,  Bolla 
d’ oro  etc.  pag.  4i-6i. 

’  Artemidor.  Oneirocr.  11,  5;  cf.  Suid. 
V.  'S.ovKivoi.  Un  de  ces  anneaux  d'ambre  fut 
trouvé  récemment  dans  une  fouille  près  de 
Modcne  ;  voy.  Cavedoni ,  Saqqio  d'Osservaz. 
suU.  Medagl.  consular.  pag.  g,  not. 

"  Voyez-en  un  exemple  rapporté  dans 
les  Atti  di  Cortona,  tom.  VI,  pag.  i53. 

‘  On  distingue,  parmi  ces  couteaux,  ce¬ 
lui  qui  se  nommait  proprement  dolabra  , 
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jusqu’à  la  grille  et  aux  chenets  servant  à  rôtir  la  chair  des  vic¬ 
times  destinées  au  repas  des  morts  ^ ,  tous  instruments  de 
hronze  et  de  travail  antique.  On  a  trouvé  dans  les  tombeaux 
de  Panticapée ,  entre  autres  objets  ou  ustensiles  de  culte,  des 
vases  de  la  forme  de  lahriim,  ayant  servi  aux  lustrations;  d’autres 
en  forme  de  bassin,  avec  des  os  de  bélier,  qui  paraissaient  avoir 
été  employés  au  rit  du  crioboliiinP^ .  Les  fouilles  les  plus  ré¬ 
centes  de  la  Tauride,  presque  toutes  signalées  par  un  grand 
nombre  d’objets  en  métal  précieux,  or  ou  électriim  et  argent,  ont 
ajouté  une  cassolette  à  parjums  en  argent,  avec  la  ciuller  du  même 
métal,  sans  compter  plusieurs  vases,  aussi  d’argent,  de  la  forme 
de  kjhx  et  de  lécjthiis  La  grille  et  les  chenets  du  tombeau  de 
Pæstum  rappellent  une  particularité  qu’offrit  un  tombeau  ro¬ 
main  ouvert  pour  la  première  fois  en  i  yS  i ,  près  de  l’ancienne 
voie  Claudia,  et  qui  doit  se  rapporter  à  la  même  intention. 
On  trouva  dans  ce  tombeau'*,  sur  un  soubassement  en  ma¬ 
çonnerie,  un  grand  sarcophage  couvert  d’une  dalle  de  marbre 
de  Paros,  sur  laquelle  étaient  disposés  régulièrement  vingt- 
quatre  petits  plats,  patellœ,  de  terre  cuite,  de  couleur  rouge  et 
de  joli  travail,  et  au  milieu,  une  espèce  de  réchaud  en  bronze, 
où  se  voyaient  encore  des  restes  de  charbons  qui  y  avaient  été 
mis  allumés,  sans  doute  avec  des  parfums  brûlés  à  l’occasion 


et  qui  s’employait  clans  les  sacrifices,  ainsi 
cju’on  en  a  un  exemple  dans  un  célèbre 
bas-reliet  funéraire  du  Maseo  di  Mantova , 
tom.  I,tav.  XIII,  pag.  47-  La  secespita  est 
aussi  du  nombre,  et  l’on  sait,  parle  témoi¬ 
gnage  de  Festus,  h.  v.;  cf.  Suelon.  in  Tiber. 
S  25  :  pro  secespita  pïumbenin  ciiltmm,  que 
c'était  un  couteaa  de  sacrifice,  /xœ^aipiSlov 
9u1/Kcy. 

'  Tous  ces  objets  ,  qui  se  voient  mainte¬ 
nant  au  Musée  de  Naples,  ont  été  publiés 


par  D.  Nicola ,  qui  avait  présidé  à  la  fouille  ; 
voy.  ses  Memorie ,  etc.  tav.  v,  p.  33o-332. 
^  Blaramberg ,  Notice,  etc.  pag.  2  i .  ■ 

®  Je  tire  ces  détails  d’un  Mémoire  manus¬ 
crit  de  feu  M.  Dubrux,  témoin  oculaire; 
Mémoire  déposé  dans  les  archives  de  l’Aca¬ 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Voy.  dans  Ficoroni,  BoUa  d'oro,  etc. 
pag.  58,  les  détails  de  cette  fouille  inté¬ 
ressante. 
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ries  funérailles.  Cette  particularité  sert  à  son  tour  à  expliquer 
la  présence  d’objets  du  même  genre ,  trouvés  récemment  dans 
des  tombeaux  étrusques;  car  c’est  ainsi  que,  de  ])roclie  en 
proche ,  la  lumière  se  répand  sur  tout  le  domaine  de  l’antiquité , 
à  l’aide  des  monuments  qui  se  découvrent  de  jour  en  jour,  et 
qui  s’éclairent  les  uns  par  les  autres.  Les  premières  fouilles 
fies  tombeaux  de  Canuio  ont  produit,  entre  autres  meubles  ou 
ustensiles  de  bronze  qu’ils  renferjnaient,  une  espèce  de  brasier, 
muni  d’un  manche,  orné  k  l’extérieur  de  figures  indirpiées 
avec  des  points,  et  couvert,  dans  le  fond,  de  grains  (F ambre 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  l’usage  de  ce  meuble , 
destiné  à  exhaler  une  odeur  parfumée  dans  la  tombe,  ou  du 
moins  à  rendre,  par  sa  présence,  féquivalent  de  ce  service. 

De  pareils  meubles  ont  été  trouvés  encore  en  place  dans 
d’autres  tombeaux  de  Fiilci,  récemment  fouillés  en  présence 
de  M.  le  vicomte  Adolphe  Beugnot,  toujours  avec  des  restes 
de  charbons  S’il  avait  pu  rester  quelcjues  doutes  à  cet  égard, 
ils  auraient  été  dissipés  par  fap^^arition  de  brasiers,  soit  réels, 
soit  votifs,  en  bronze  et  en  terre  cuite,  qui  sont  sortis  en  der¬ 
nier  lieu  des  fouilles  de  Chiiisi,  et  qui  se  trouvaient  remplis 
de  vases  ou  d’ustensiles  servant  aux  libations,  tels  que  preféri- 
ciiles,  simpiiles,  cuillers,  et  d’autres  instruments  projires  k  attiser 
le  feu  ou  à  rôtir  la  chair  des  victimes,  ou  à  toute  autre  fonc¬ 
tion  sacrée.  Plusieurs  de  ces  brasiers  viennent  d’être  publiés 


'  Ballet,  deir  Instit.  Archeol.  i83o,  p.  8. 

’  C’est  ce  qui  m’a  été  assuré  par  M.  le 
vicomte  Beugnot  lui-même,  en  qualité  de 
témoin  oculaire.  Cetle  particularité,  d’ac¬ 
cord  avec  les  faits  précédemment  exposés, 
sert  à  nous  rendre  compte  de  petits  ré¬ 
chauds,  en  terre  cuite,  tels  qu’il  s’en  trouve 
un  dans  notre  Cabinet,  rapporté  de  Rome 


par  l’abbé  Barthélemy,  et  publié  par  M.  de 
Caylus,  Recueil  III,  pl.  xlv,  n°  v,  p  172, 
et  qui  servaient  aux  fumigations,  soit  poul¬ 
ies  Lares,  comme  le  pensait  cet  antiquaire, 
soit  plutôt  en  l’iionneur  des  Mânes;  ce  qui 
résulte  de  la  place  même  donnée  cà  ces 
petits  meubles  au  sein  des  tombeaux 
antiques. 
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avec  les  objets  qu’ils  renfermaient  \  et  du  nombre  de  ces 
objets,  j’en  citerai  deux,  provenant  des  tombeaux  de  Fiilci, 
qui  ont  fait  partie  du  cabinet  de  feu  M.  Durand,  et  qui  ne 
peuvent  avoir  eu  que  la  double  destination  indiquée  plus 
haut,  c’est  à  savoir,  l’un,  qui  semble  propre  à  attiser  le  feu; 
l’autre,  qui  a  la  lorme  de  tenailles  garnies  de  deux  petites  roues, 
et  qui  devait  servir  à  tenir  les  entrailles  des  victimes  au-dessus 
des  llammes,  et  à  les  retirer  du  feu  après  les  avoir  explorées 
sans  y  porter  la  main  On  en  a  la  preuve  par  un  vase  peint 
de  CluusF,  dont  le  sujet,  reproduit  avec  quelques  variantes 
de  détail  sur  deux  autres  vases  peints  de  Caiiino  représente 
un  jeune  Ministre  sacré,  acjenoiiillé  auprès  d’un  autel  allumé,  et 
tenant  des  deux  mains  un  de  ces  instruments  en  forme  de  te¬ 
nailles  allongées,  au  mancbe  desquelles  sont  adaptées  deux  petites 
roues  mohiles;  et  l’on  y  voit  attachées  les  chairs  de  la  victime, 
fxét^cL,  prosiciœ^,  que  le  j^rêtre  est  occupé  h  passer  à  travers  les 
llammes  qui  s’élèvent  de  l’autel.  D’autres  ustensiles,  qui  pa¬ 
raissent  n’avoir  pu  servir  qu’à  l’accomplissement  de  quelque 
fonction  sacrée,  sont  encore  sortis  de  ces  mêmes  tombeaux 
de  Viilci  ;  il  se  trouve  plusieurs  de  ces  instruments  dans  le 
musée  du  prince  de  Canino®;  feu  M.  Durand  en  possédait 


‘  Mus.  Cliius.  t.  l,tav.  xxxi,xxxix  etxL, 
t.’iclée  que  ces  sortes  de  meubles  n’avaient 
pu  iigurer  dans  la  tombe  qu’en  qualité  de 
brasiers  votifs,  est  approuvée  par  M.  Ed.  Ger¬ 
hard,  dons  le  Bulletin ,  i83o,  pag.  i8o,  et 
i83i,  pag.  57-58  et  i43. 

"  Voyez  aussi  un  de  ces  instruments 
dans  le  recueil  de  M.  Micali ,  lav.  cxin  , 
11.  2.  Les  deux  du  Cabinet  Durand  sont 
dessinés  sur  notre  planche  vu ,  n.  1  et  7  ; 
iis  font  maintenant  partie  de  notre  Cabinet 
des  Antiques. 

^  Mus.  C/iitis.  i.  I,  tav.  Lxix  ,  pag.  64- 


Ces  deux  vases  sont  publiés  dans  le 
nouveau  recueil  de  M.  Micali,  tav.  xcvi,  2  , 
et  xcvii,  2  ;  voy.  aussi  mes  Peintures  Anti¬ 
ques  inédites,  p.  4o4,  4),  où  j’ai  cité  des 
fragments  de  vases  peints  du  cabinet  de 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  olTrenl  la  même 
image. 

C’était  le  terme  liturgique ,  dérivé,  sans 
nul  doute,  du  plus  ancien  rite  hellénique; 
voy.  Suétone,  in  August.  §  1  ;  cf.  Serv.  ad 
Virgil.  Georg.  ii  ,  194;  et  Æn.  xii ,  2i5; 
add.  Pollue.  I,  05;  Hesych.  v.  Mépia. 

C’est  là  que  M.  Alb.  Lenoir  en  a  des- 
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deux,  t|iu  oiit  passé  récemment  dans  notre  Cabinet  des  Aji- 
tiques  ^  ;  et  il  y  a  déjà  près  d’un  siècle  que  Gori  en  avait 
publié  un,  dont  la  forme  lui  parut  nouvelle  et  extraor¬ 
dinaire,  sans  qu’il  pût  en  deviner  l’usage^.  Il  supposa  pour¬ 
tant,  de  l’avis  du  plus  grand  nombre  des  antiquaires  de  son 
temps,  que  ce  pouvait  être  un  instrument  à  l’aide  duquel  les 
aruspices  toscans  observaient  les  intestins  des  victimes,  et  je 
serais  aussi  de  cet  avis.  J’ajouterai  ici,  comme  un  fait  du  même 
ordre,  récemment  acquis  à  la  science,  la  découverte  opérée 
dans  le  magnifique  tombeau  de  Cerveteri ,  de  toute  une  collec¬ 
tion  de  meubles  et  ustensiles  sacrés,  entre  autres,  un  encensoir 
à  roues,  des  réchauds  à  cinq  ou  six  mancbes,  formés  de  têtes  de 
(jrijj'on,  des  pyramides  surmontées  d’un  plohe,  dont  la  surface  est 
ornée  en  relief  de  figures  d’animaux  symboliques  et  d’iiommes 
ailés,  dans  le  goût  asiatique,  une  multitude  de  petits  autels 
servant  au  culte  des  Lares,  tous  objets  d’un  travail  étrusque 
précieux  par  fantiquité  autant  que  par  le  sujet 

Ce  sont  encore  des  meubles  sacrés,  d’une  destination  ana¬ 
logue,  que  les  candélabres  qui  servaient  à  brûler  des  parfums, 
et  qui  différaient,  pour  la  forme  comme  pour  l’usage,  des  can¬ 
délabres  employés  en  guise  de  lampadaires.  On  trouve  fréquem- 


siné  un,  que  j’ai  fait  graver  sur  la  pl.  vu 
ci-jointe  ,  ii.  4-  Si  i  on  voulait  voir  dans 
l’objet  en  question  un  instrument  à  l’usage 
de  pêcheur,  une  espèce  de  harpon,  il  serait 
possible  que  ce  fût  le  même  ustensile  qui 
se  voit  à  la  main  d’une  figure  de  Pêcheur, 
type  d  une  médaille  de  Bizanthe ,  Mus. 
Hedervur.  tab.  vin,  n.  173.  Cette  figure, 
debout  et  nue  ,  à  la  réserve  d’une  cein¬ 
ture  qui  lui  couvre  le  milieu  du  corps  , 
tient  de  la  main  gauche  un  panier  à  poisson, 
en  sorte  qn’elie  offre  dans  tous  les  cléments 


de  sa  composition  le  type  du  prétendu 
Sénèque  au  bain,  reconnu  maintenant  pour 
un  Pêcheur,  et  qu  elle  en  devient  la  conlir- 
mation  la  plus  positive. 

'  Voy.  notre  planche  vu  ,  n,  2  et  3  ;  et 
consult.  \a  Description  des  Antiques  du  Cabi¬ 
net  Durand,  n“’  1882  et  i883,  |)ag.  4o2- 
4o3. 

^  Inscript,  ani.  Etriir.  lom.  1,  part.  1, 
tab.  xxvin,  n.  3. 

’  Voy.  \e  Rapport  du  D‘  Braun,  dans  le 
Ballet.  Archeul.  aprile,  i836,  pag.  67. 


ment  de  ces  deux  sortes  de  candélabres  dans  les  tombeaux 
étrusques  de  Viilci,  et  il  en  existait  plusieurs  de  cette  première 
espèce  dans  le  riche  cabinet  de  M.  Durand,  où  se  voyait  aussi 
un  vase  peint  b  provenant  de  ces  mêmes  tombeaux,  qui  fait 
connaître  le  véritable  emploi  du  meuble  en  question,  de  ma¬ 
nière  qu’il  ne  soit  pas  possible  de  s’y  méprendre. 

Les  miroirs  et  les  cistes  mysticfiies  sont  encore  au  nombre  des 
objets  de  culte  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment  dans 
les  tombeaux  antiques.  Bien  que  l’opinion  des  antiquaires  ne 
soit  pas  encore  fixée  sur  la  question  de  savoir  si  ce  sont  des 
meubles  de  toilette  ou  de  ciilte^-,  il  ne  reste  du  moins  aucune  in¬ 
certitude  sur  le  motif  qui  les  fit  déposer  dans  les  tombeaux, 
comme  autant  d’éléments  du  mobilier  funéraire,  que  la  piété 
des  vivants  y  consacrait  au  culte  des  morts.  Les  cistes  connues 


'  Ce  vase  ,  de  la  forme  de  palère  ,  offre 
à  1  intérieur  une  Femme ,  tenant  d’une  main 
une  hotte  à  parfums ,  et  étendant  l’autre 
main  au-dessus  d’un  candèlahre ,  figuré 
absolument  comme  nos  candélabres  de 
bronze.  Ce  meuble  supporte  un  petit  réci- 
])ient  propre  à  recevoir  le  grain  d’encens 
que  cette  femme  tient  de  la  main  droite; 
voy.  sur  notre  planche  ix,  n°  i,  le  dessin 
de  ce  fond  de  palère,  charmant  de  motif 
et  d’exécution.  A  l’appui  de  celte  représen¬ 
tation  ,  de  pur  style  grec,  je  puis  citer  une 
pierre  sépulcrale  romaine ,  où  se  voit 
sculptée  une  jeune  Fille,  portant  une  cor¬ 
beille  de  fruits ,  et  brûlant  de  Yencens  sur 
un  candèlahre  allumé  devant  elle.  Ce  mo¬ 
nument  ,  où  le  motif  funéraire  de  la  com¬ 
position  qui  nous  occupe  ,  n’est  sujet  à 
aucun  doute,  a  été  publié  parFabretli, 
Inscript,  pag.  36o,  n.  xii  ,  qui  cite  à  celte 
occasion  d’autres  bas-reliefs  pareils. 

'  Voyez  les  observations  que  j’ai  faites 


dans  mes  Monum.  inéd.  Odysséule ,  p.  33o , 
à  l’appui  de  l’opinion  qui  volt ,  dans  les 
miroirs  et  dans  les  cistes ,  des  meubles  d’un 
usage  sacré  cl  symbolique.  Cependant,  je 
dois  dire  que,  dans  une  Lettre  de  Zoëga  au 
D'  Mùnter,  datée  de  1787,  l’illustre  anti¬ 
quaire  danois  exprimait  l’opinion  que  la 
ciste  découverte  à  cette  époque  et  publiée 
par  Guattani ,  fosse  piultosto  una  specie  di 
scatola  du  toletta  di  qualclie  meretrice Prenes- 
tina  ;  voy.  le  Rliein.  Muséum,  III,  bo6.  Tout 
récemment,  un  autre  antiquaire  danois, 
M.  le  chevalier  Brônsted ,  en  publiant  la 
cù?e  qu’il  possédait,  et  qui  fait  maintenant 
partie  de  notre  Cabinet  des  Antiques ,  a  re¬ 
produit  l’opinion  de  son  compatriote  ,  avec 
quelques  modifications  ;  il  ne  voit  dans  les 
cistes,  dites  mystiques,  que  des  cistœ  hal- 
neariœ  ;  voy.  son  Programm.  de  cista  ænea 
Prænesle  reperta,  Haun.  i834;  mais  la 
chose  ne  me  paraît  pas  encore  suffisam- 
inent  établie. 


jusqu’ici,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  y  compris  les  deux  que 
j’ai  publiées  moi-même  \  ne  s’étaient  encore  rencontrées  que 
dans  les  tombeaux  de  l’antique  Prœneste,  sauf  une  seule  excep¬ 
tion,  qui  n’avait  peut-être  pas  toute  rautbenticité  désirable, 
mais  à  laquelle  il  faut  ajouter  maintenant  la  ciste  trouvée  ré¬ 
cemment  dans  un  tombeau  de  FuJci ,  et  déposée  actuellement 
au  Musée  du  Vatican^.  La  plupart  du  temps,  les  cistes  dont  il 
s’agit  renfermaient  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’autres 
objets  qui  pouvaient  être  rapportés  à  des  usages  sacrés  ou 
domestiques,  tels  que  des  couteaux ,  des  secespita ,  des  simpiiles , 
des  cuillers,  ou  bien  des  strujiles,  des  lécythus,  et  toujours  des 
miroirs,  objets  dont  la  présence  peut  aussi  être  expliquée  d’a¬ 
près  une  double  intention ,  comme  ustensile  de  culte  et  comme 
meuble  de  toilette.  L’emploi  mystique  du  miroir,  dans  les 
initiations  de  Bacebus  et  de  Gérés,  est  un  fait  trop  bien  cons¬ 
taté  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  s’arrêter  à  l’établir  ;  et  quant 
aux  exemples  connus  d’un  pareil  meuble  déposé  près  de  la 
personne  des  morts,  avec  une  intention  funéraire,  dans  les 
tombeaux  grecs,  je  me  contenterai  de  citer  celui  que  nous 
a  fait  connaître  en  dernier  lieu  M.  de  Stackelberg,  d’un  mi¬ 
roir,  avec  son  couvercle  de  bronze,  orné  extérieurement  d’uii 
mascjue  de  Bacclius  en  relief,  lequel  miroir  se  trouva  placé  siu' 
la  partie  inférieure  d’un  squelette,  dans  un  tombeau  de  Cé- 
phalléme  Mais  il  est  probable  que,  dans  le  plus  grand  nombi  e 
des  cas,  le  miroir  figurait  effectivement  dans  les  tombeaux  eu 


'  Monum.  inéd.  d’Antiq.  cjrecq.  pl.  xx  el 
LViii,  pag.  91-93  ,  et  pag.  SS/i-SSy. 

*  C’est  dans  cette  ciste,  qu’était  placé, 
au  témoignage  de  M.  Sec.  Campanari,  le 
célèbre  miwir  du  Cabinet  Durand,  n.  1972  , 
qui  fait  maintenant  l’un  des  principaux 
ornements  de  notre  Cabinet  des  Antiques. 
Ce  miroir  est  publié  dans  les  Monum.  deW 


Instit.  Archeol.  t.  II,  lav.  vi;  et  c’est  dans 
la  Lettre  du  P.  Secebi,  sur  le  miroir  étrusque 
de  Tirésias,  Annal,  dell  Instit.  tom.  VIII, 
p.  73,  1),  que  j’ai  puisé  ce  ren.seignemenl 
curieux. 

’  Graber  der  Griechen ,  Taf  \ii,  n.  9  el 
10 ,  S.  42. 
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qualité  de  meuble  d’usage  domestique;  et  ce  qui  autoriserait  à 
le  croire,  c’est  que  ceux  de  ces  miroirs,  qui  provieunent  des  tom¬ 
beaux  grecs  de  la  Campanie ,  s’y  trouxaient  le  plus  souvent 
enveloppés  de  feuilles  de  papyrus,  sans  doute  afin  de  les  garantir 
defliumidité  de  la  tombe,  et  joints  à  d’autres  meubles  de  toi¬ 
lette  qui  ne  présentaient  pas  le  double  caractère  appartenant 
au  miroir.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  miroirs  recueillis  jusqu’ici 
dans  les  tombeaux  grecs  et  étrusques  \  et  formant,  comme  on 
sait,  une  classe  si  importante  de  monuments  archéologiques,  à 
cause  des  représentations,  presque  toutes  mythologiques,  qui 
s’y  voient  gravées,  au  simple  trait,  en  creux,  et  souvent  accom¬ 
pagnées  d’inscriptions  en  caractères  étrusques  ou  latins;  tous 
ces  miroirs,  dis-je,  sont  en  bronze,  sauf  un  ou  deux  exemples , 
tels  que  le  miroir  trouvé  dans  un  tombeau  à' Hipponium,  mais 
réduit  en  fragments  par  la  vétusté,  et  qui  paraissait  avoir  été 
d'aeier^^.  Du  reste,  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que 
l’usage  antique  qui  comprenait  le  miroir  parmi  les  objets  d’a¬ 
meublement  funéraire,  s’est  étendu  et  perpétué  jusque  dans  des 


‘  M.  Ingliirami  a  publié  un  choix  de  ces 
miroirs  mystiques,  dans  ses  Moniim.  Elrasch. 
ser.  II,  tav.  i-xc,  et  c’est  à  lui  qu’appar- 
iienl  le  mérite  d'avoir  assuré  à  cette  classe 
de  monuments  le  nom  de  miroirs  qui  leur 
convient,  au  lieu  de  celui  de  patères,  qu’on 
leur  donnait  autrefois ,  et  que  des  anti¬ 
quaires,  tels  que  M.  Micali,  s’effoi’cent  de 
maintenir  encore,  contre  toute  raison,  à 
mon  avis.  Ce  savant  a  du  reste  l'endu  ser¬ 
vice  à  la  science ,  en  publiant  dans  son 
nouveau  recueil  de  MouumeiUi  per  servirr 
alla  Storia  dei  anlichi  PopoU  lialiani  ,  plu¬ 
sieurs  beaux  miroirs  récemment  décou- 
verls  et  encore  inédits  ,  tav.  xlvii-l.  Feu 
M.  Durand  en  avait  recueilli  une  trentaine  , 
la  plupart  d’un  grand  intérêt,  qui  sont 


décrits  dans  son  Cabinet ,  pag.  4i2  ,  suiv. 
n.  iqod-iqSo,  et  qui  ont  presque  tous  été 
acquis  pour  notre  Cabinet  des  Antiques. 
D’autres  monuments  de  ce  genre  ,  quel¬ 
ques-uns  des  plus  importants  qui  aient  en¬ 
core  apparu ,  sont  sortis  en  dernier  lieu  de;, 
fouiries  de  Vnici;  et  l’on  sait  que  M.  Ed. 
Gerhard ,  qui  en  possède  lui-même  plu¬ 
sieurs,  s’occupe  de  publier  un  recueil  com¬ 
plet  des  miroirs  mystiques,  grecs,  étrusques 
et  romains  :  publication  qui  ne  saurait 
manquer  d’être  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  science. 

*  Voy.  dans  les  Memorie  dell’  Instil.  di 
Corrispond.  Archeol.  le  Journal  de  M.  Ca- 
pialbi,  sur  les  fouilles  de  Montelione ,  fas- 
cic.  Il ,  art.  v,  pag.  1 76. 


lieux  et  dans  des  temps  bien  éloignes  de  ceux  où  avait  fleuri  la 
civilisation  greccpie.  C’est  ainsi  que  les  nomades  de  la  Tartarie 
avaient,  à  une  assez  haute  époque,  l’habitude  de  se  faire  en¬ 
terrer  avec  un  miroir  placé  sur  la  poitrine.  Pallas  cite  plusieurs 
exemples  de  miroirs  trouvés  dans  des  tombeaux  d’anciens  habi¬ 
tants  du  ptiys,  où  ils  étaient  placés  de  cette  manière  C  ù  la  vé¬ 
rité,  ces  miroirs  portent  des  inscriptions  arabes;  mais  M.  Rei- 
naud  présume  qu’ils  appartiennent  à  une  époque  ancienne  de 
l’islamisme^.  Un  miroir  arabe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas, 
publié  par  notre  savant  confrère offre,  gravés  au  trait,  deux 
espèces  de  sphinx  ailés  opposés  l’un  à  l’autre  ;  image  souvent 
reproduite  sur  ces  sortes  de  meubles,  qui  semble  accuser  une 
réminiscence  antique  ;  d’où  l’on  serait  autorisé  à  conclure  que 
l’usage  même  auquel  ils  se  rapportent  dérivait  aussi  d’une 
tradition  antique. 

Les  lampes  et  les  candélabres  doivent  encore  être  compris 
parmi  les  objets  dont  la  présence,  au  sein  des  tombeaux  an¬ 
tiques,  ne  saurait  être  rapportée  qu’eà  des  motifs  religieux.  On 
sait  que  les  lampes  étaient  placées  dans  les  sépulcres ,  non  pour 
y  brûler  éternellement,  opinion  trop  absurde  pour  avoir  be¬ 
soin  d’être  réfutée  aujourd’liui ,  quoiqu’elle  ait  régné  long¬ 
temps^,  mais  sans  doute  pour  y  simuler  la  présence  de  cette 


‘  Pallas ,  Voyage  en  Russie ,  t.  I ,  [>.  2  2  •y  ; 
t.  VI ,  p.  289. 

’  Monum.  Miisuhn.  du  Cal.  Blacas  ,  t.  II , 
pag.  393. 

’  Ibid.  pl.  vin. 

On  est  surpris  de  trouver,  parmi  les 
crédules  écrivains  qui  avaient  admis  sans 
réflexion  une  idée  pareille ,  un  homme  tel 
queTollius,  Epist.  ilinerar.  vi,  pag.  245; 
et  l’on  a  besoin,  pour  concevoir  de  sa  part 
une  distraction  aussi  forte  ,  de  se  rappeler, 
comme  le  fait  son  éditeur,  pag.  2  53-54 ,  la 


liste  d’hommes  cclèbi  es  auxquels  peut  être 
imputée  la  même  erreur.  Qu’un  savant  dn 
xvC  siècle,  tels  que  Fort.  Liceto ,  aussi 
érudit  qu’on  pouvait  l’être  cà  cette  époque, 
ait  composé  un  vaste  traité  sur  les  lampes 
antic[ues  ,  pour  y  établir  une  pareille  idée, 
cela  peut  s’expliquer  jusqu’à  nu  certain 
point  ;  mais  qu’un  naturaliste  célébré  , 
comme  Aldroandi ,  ait  donné  dans  cette 
méprise  ,  [tar  complaisance  pour  les  opi¬ 
nions  de  son  temps ,  c’est  là  une  preuve 
remarquable  de  l'empire  qu’exerce  le  pré. 

5  . 


lumière  éternelle,  d’accord  avec  les  autres  effets  d’illusions 
qu’on  cbercliait  à  produire  au  sein  de  la  tombe.  A  la  vérité, 
ce  dernier  motif  de  superstition  paraît  avoir  été  peu  familier 
aux  Grecs  et  aux  Etrusques,  dans  les  tombeaux  desquels  il  se 
trouve  assez  rarement  des  lampes;  c’est  surtout  aux  Romains 
qu’il  faut  l’attribuer,  et  même  seulement  à  fépoque  de  l’em¬ 
pire,  lorsque  les  exemples  d'apothéose,  fournis  parles  empe¬ 
reurs,  eurent  répandu  ces  idées  dans  toutes  les  classes  de  la 
société;  lorsque  l’usage  de  déifier  les  morts,  C[ui  n’avait  eu 
lieu  ,  dans  la  liante  antiquité ,  qu’en  de  rares  occasions  et  pour 
certains  personnages,  se  fut  propagé  à  la  faveur  de  pareils 
exemples ,  et  qu’ainsi  des  dieux  de  tout  ordre  se  furent ,  pour 
ainsi  dire,  multipliés  dans  la  même  proportion  que  des  morts 
de  toute  condition  b  Cicéron,  voulant  ériger  à  sa  fille  un  tom¬ 
beau  qui  eût  la  forme  d’un  temple,  pour  atteindre  mieux  à  ïapo- 
théose‘^  :  ut  maxime  assecjuar  ccTmbécùcnv ,  nous  apprend  comment 
on  exprimait  une  idée  morale  à  faide  d’un  objet  matériel.  Des 
lampes  furent  donc  placées  avec  profusion  dans  les  tombeaux , 
comme  pour  y  brûler  en  l’bonneur  des  Dieux  Mânes,  quel¬ 
quefois  pour  y  brûler  réellement,  par  la  main  d’une  veuve 
fidèle,  telle  que  la  matrone  d’Ephèse^,  c[u’il  ne  faudrait  ce¬ 
pendant  pas  regarder,  sur  la  foi  de  Pétrone,  comme  le  modèle 


jugé  sur  îa  science  même.  Au  reste,  cette 
influence  d’une  erreur  longtemps  accré¬ 
ditée  n’esl  pas  tellement  détruite,  qu’il 
n’en  subsiste  encore  de  nos  jours  quelques 
traces.  Le  savant  Oberlin,  tout  en  rejetant 
parmi  les  fables  les  témoignages  concer¬ 
nant  l’usage  des  lampes  brûlant  éternel¬ 
lement,  s’exprime  cependant  encore  avec 
quelque  bésitation,  Mas.  SchccpJIin.  p.  1 15. 
^  oy.  à  ce  sujet  des  observations  judicieuses 
de  feu  M.  Slofl'clla  ,  dans  sa  notice  sopra  i 


Scpolcri  romani  scoperti  in  liovereto,  l’anno 
1819 ,  pag.  5-6. 

*  Voyez-en  un  exemple  dans  le  monu¬ 
ment  de  Cormitus  que  j’ai  publié,  Monum. 
inèd.  d’Anfiqiiité,  pl.  Lxxvii,  n.  à,  avec  l’ex¬ 
plication  que  j’ai  donnée  de  ce  monument 
curieux,  page  407. 

^  Cicer.  ad  Attic.  xii,  35. 

^  Petron.  Sat.  c.  1 1 1  :  positum  in  moni- 
mento  lumen  renovahat. 


des  épouses  grecques,  ou  bien,  par  la  piété  d’un  hôte  ou  d’un 
ami  qui  aurait  voulu  consacrer  sous  cette  forme  un  dernier 
témoignage  d’intérêt,  un  dernier  souvenir  d’affection^;  mais 
surtout,  grâce  aux  soins  d’un  esclave,  constitué  le  gardien  du 
sépulcre,  chargé  de  renouveler  l’huile  et  de  remplacer  la  mèclie 
d’amianthe,  et  qui  obtenait  ordinairement,  pour  prix  de  ces 
fonctions  pieuses,  continuées  durant  de  longues  années,  la 
liberté  sur  ses  vieux  jours. 

Il  existe  à  cet  égard  des  témoignages  trop  nombreux  et  trop 
connus  des  antiquaires^  pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  pro¬ 
duire.  Mais  ce  qui  n’est  pas  encore  suffisamment  établi ,  ou 
généralement  reconnu ,  c’est  le  motif  qui  fit  affecter  cette  espèce 
de  meuble  à  un  usage  funéraire  ,  au  point  que  les  applications 
en  sont  presque  innombrables.  Entre  les  diverses  explications 
qui  ont  été  proposées  h  cet  égard,  celle  d’un  antiquaire  ultra¬ 
montain,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  qu’il  promettait  d’enrichii- 
de  nombreux  et  utiles  travaux,  feu  M.  Stoffella,  de  Rovereto, 

beau;  PRAETEREA  .  OMNIB  .  K  .  NON)S  .  IDIKUS. 
SVIS.QVIBVSQ  .  MENSIB  .  LVCERNA  .  EVCEXS  .  SlBl. 
PONATVR.iNCENSO.  iNPOSiTO.  Cette  inscrip¬ 
tion  se  trouve  actuellement  au  MuséeBritan- 
nique,  Drit.  Mus.  Marhles,  Part,  v,  pl.  vin  , 
11g.  2  ,  pag.  29-31  ;  elle  avait  été  publiée 
d’abord  par  Marini,  Frat.  Arml.  II,  609. 
D’autres  inscriptions  ,  où  la  liberté  est  ac¬ 
cordée  aux  esclaves,  sous  la  condition  ;  ut  m 
nwiiumenio ,  alternis  mensihiis ,  lucernam  av- 
cenderent,  étaient  précédemment  connues 
des  antiquaires;  voy.  Gruter,  pag.  mcxlhi; 
Gori,  Monum.  lihert.  Liv.  pag.  bo-bi  ; 
Gutlier,  de  Jur.  Man.  lib.  11,  c.  xi  ;  Mid- 
dleton,  Antiquit.  tab.  viii ,  pag.  102.  La 
même  clause  est  exprimée  dans  le  testa¬ 
ment  de  Mevia,  üicjest.  Whr.  xl,  L.  xmv, 
en  ces  termes  ;  Alterms  mensibus  lucernam 
accendant  et  solemniu  mortis  peraqant. 


‘  Ainsi  qu’on  en  a  un  exemple  dans  ce 
touchant  appel  que  contient  une  inscrip¬ 
tion  latine,  Gruter,  p.  mcxlviii,  17  : 

HAVE. SEPTIMIA . 

SIT  .  TIBI  .  TERRA  .  LEVIS  . 

QVISQVIS  .  IIVTC  .  TVMVLO. 

POSVIT.  ARDENTEM.  LVCERNAM. 

ILLIVS.  CINERES. 

AVREA.  TERRA.  TEGAT. 

Un  de  ces  témoignages  les  plus  curieux 
et  les  plus  dignes  de  foi,  est  celui  d’une 
inscription  sépulcrale  trouvée  en  1776, 
près  de  la  porte  Pincia,  à  Rome,  laquelle 
contient,  entre  autres  dispositions  testa¬ 
mentaires,  réglant  les  honneurs  à  rendre  à 
la  mémoire  du  défunt,  l’obligation  impo¬ 
sée  à  ses  héritiers  de  placer  les  jours  de  /ca¬ 
lendes,  de  noues  et  d'ides,  de  chaque  mois,  une 
lampe  allumée,  avec  de  l’encens  dans  son  tom- 


{  38  ) 

n’est  pas  indigne  d’être  rappelée.  Cet  antiquaire ,  frappé  de  la 
présence  des  lampes  dans  les  sépultures  romaines  de  cette  partie 
de  la  Pdiétie ,  était  d’avis  que  cet  usage  de  placer  des  lampes  dans 
les  tomlDeaux  se  liait  h  une  autre  coutume  antique,  celle  de  te¬ 
nir  des  lampes  allumées  à  l’extérieur  même  des  sépulcres*.  Mais 
c’est  là  une  supposition  qui  a  l’inconvénient  de  rendre  une 
double  explication  nécessaire,  et  presque  toutes  les  idées  qui 
ont  été  émises  sur  ce  point  d’antiquité  pêchent,  plus  ou  moins, 
par  le  même  défaut.  J’encourrai  peut-être  à  mon  tour  un  re¬ 
proche  semblable  ,  et  j’exposei'ai  pourtant  ma  pensée  tout 
entière.  Or  il  me  semble  que  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
probalîle  à  ce  sujet,  c’est  ce  que  j’ai  supposé  ])lus  haut  :  c’est 
à  savoir  que,  parmi  tant  d’objets  destinés  à  produire,  au  sein 
de  la  tombe,  une  sorte  d’apparence  de  la  vie,  il  fallait  bien  que 
la  lumière  J  fût  aussi  représentée,  soit  réellement,  soit  symboli¬ 
quement.  En  devenant  des  espèces  de  demi-dieux  ou  de  héros, 
entourés  d’éléments  ou  d’images  de  l’existence ,  les  morts  n’au¬ 
raient  pu  être  laissés  dans  des  ténèbres  complètes,  sans  que 
tout  cet  appareil  d’illusions  se  trouvât  détruit  ou  reçût  du 
moins  une  grave  atteinte.  Mais  il  suffisait,  dans  cet  ordre  d’i¬ 
dées,  que  la  lumière  y  eût  son  symbole,  comme  tout  le  reste, 
])Our  qu’elle  fût  présumée  y  briller  eflèctivement.  De  là,  sans 
doute,  la  présence  des  lampes,  qui  étaient  le  signe  représentatif 
de  la  clarté,  au  même  titre  que  tant  d’autres  meubles  ana¬ 
logues,  dont  j’aurai  à  faire  connaître  tant  d’exemples,  et  qui  ne 
servaient  qu’en  qualité  de  symboles  ;  d’oii  il  suit  encore  que  ces 
lampes  n’avaient  pas  besoin  d’être  réellement  allumées,  encore 
moins  de  brûler  éternellement,  ce  que  l’on  avait  eu  tort  de  croire, 

'  Sopra  i  Scpoîcn  romam  scoperU  in  Pio-  breux  exemples  ;  témoin  ce  passage  de  Sué- 
vereio,  p.  5.  L’usage  d’allumer  et  de  placer  tone,  in  Angiist.  §  98  :  Tiimiiliim .  .  .  magna 
des  lampes  à  l’extérieur  des  tombeaux  ro-  lurba,  mallisqiie  luminibus  frequentari ;  cf 
mains,  est,  du  reste,  attesté  par  de  nom-  Eiimd.  in  Caliq.  S  10  :  ardentes  fædas. 
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et  ce  qui  était  impossible,  mais  quelles  étaient  simplement 
placées  dans  les  tombeaux  pour  y  figurer  éternellement  la 
lumière  dont  elles  étaient  le  symbole.  Je  trouve  dans  un  trait 
de  mœurs  romaines  rapporté  par  Plutarque,  quelque  chose 
qui  vient  à  fappui  de  cette  idée  :  c’est  l’usage  où  fou  était ,  à 
Piome,  de  ne  pas  éteindre  la  lampe  et  de  la  laisser  se  consumer 
d’elle-même  sans  doute,  observe  Plutarque,  parce  cjiion  la  con¬ 
sidérait  comme  une  sorte  d’émanation  du  Jeu  inextinguible  et  im¬ 
mortel;  et  c’est  probablement  aussi  par  suite  des  mêmes  idées 
qu’on  plaçait  des  lampes  dans  les  tombeaux.  Peut-être  aussi 
n’employait-on  les  lampes  dans  les  tombeaux  que  parce  qu’on 
en  faisait  usage  dans  la  célébration  du  culte  public  et  de  cette 
manière  encore  s’expliquerait,  plus  naturellement  que  par 
aucun  autre  motif,  la  présence  des  lampes  dans  les  tombeaux, 
présence  qui  suffisait  pour  en  faire  des  espèces  de  temples, 
comme  leurs  botes  étaient  devenus  des  espèces  de  dieux. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  motif  qui  bt  comprendre  les  lampes 
parmi  les  principaux  objets  du  mobilier  funéraire  de  l’anti¬ 
quité  il  est  notoire  que  Ton  en  a  recueilli  par  milliers ,  de 
toute  sorte  et  de  toute  proportion ,  en  bronze  et  en  terre  cuite, 
avec  ou  sans  bas-reliefs,  particulièrement  dans  les  tombeaux 
romains  ou  d’époque  romaine.  C’est  ainsi  que,  dans  toutes  les 
chambres  sépulcrales  fouillées  par  Ficoroni,  au  nombre  de 
plus  de  cent,  il  existait  encore,  d’après  son  témoignage,  une 
grande  quantité  de  lampes,  toutes  placées  au  pied  des  urnes 


‘  Plutarch.  Quœsl.  Roman.  §  lxxii,  t.  VII, 
pag.  i36,  Reisk,  ;  A/a  t/  AT'XNON  ovk 
ia-Ctvvvaav ,  .  .  ■  '^S'onpov  ùç  ffvyyînç 
a/èX/p/KoV  aiCôfxivo!  rov  càrCiirTou  ^  ccdayo-Too 

t 

^vpoç. 

^  Ilerodot.  n,  62  ;  cf.  Lactant.  Divin.  Inst. 
\  1 ,  2  ;  et  Al. 

’  Je  n’ai  pas  cru  devoir  citer,  même 


pour  la  combattre,  l’opinion  de  Middleton  , 
qui  pense  que  l’emploi  des  lampes,  dans 
les  tombeaux  romains,  fut  occasionné  par 
le  besoin  que  l’on  avait  de  lumière  dans 
l’accomplissement  des  rites  et  sacrifices  fu¬ 
néraires  ;  voy.  ses  Antiquitat.  pag.  102.  Ce 
motif  me  paraît  bien  peu  conforme  au  génie 
de  l’antiquité. 


cinéraires  ou  sur  leurs  couvercles,  et  jamais  clans  rintérieur 
même  de  ces  urnes,  ainsi  qu’on  l’avait  cru  d’abord  sur  la  foi 
de  relations  mensongères.  Plus  rares  dans  les  tombeaux  grecs 
et  étrusques,  les  lampes  ou  les  candélabres  qui  en  tiennent  lieu 
n’y  mancjuent  cependant  à  aucune  époque,  et  c’est  encore  là 
un  point  sur  lec[uel  les  découvertes  récentes  ont  rectifié  l’opi¬ 
nion  des  antiquaires,  cpii  ont  cru  longtemps  que  les  Grecs  ne 
faisaient  point  usage  de  lampes  dans  les  tombeaux  b  Ainsi,  pour 
n’en  citer  cpie  cpielcpies  exemples,  les  tombeaux  à' Athènes  ont 
olTert  plus  d’une  fois  des  lampes,  placées  soit  à  part,  soit  dans  une 
patère  ou  soucoupe  ;  et  M.  de  Stackelberg  en  a  fait  connaître  der¬ 
nièrement  un  exemple  fourni  par  sa  propre  expérience  Cette 
observation  vient  à  l’appui  du  témoignage  d’Aristopbane^,  qui 
parle  de  jlamheanx  de  cire ,  employés  dans  la  cérémonie 

des  funérailles.  On  trouve  dans  les  tombeaux  del’île  d' Egine  des 
vases  d’argile  grossière,  d’une  forme  bizarre,  consistant  en  un 
assemblage  de  petites  capsules  réunies  sur  un  pied  commun, 
et  cpii  semblent  n’avoir  pu  servir  que  de  lampadaires  Une  lampe 
de  bronze,  de  beau  travail  grec,  était  placée  dans  le  tombeau 
(]e  Caiiosa,  si  richement  orné  à  l’intérieur,  dont  nous  devons  la 
description  à  Millin^.  Deux  lampes  d’argile  se  trouvaient,  parmi 
lieaucoup  de  vases  peints,  de  style  grec,  au  sein  d’un  tombeau 
découvert  en  iSSa  ,  dans  la  ville  de  Matera,  l’antique  Civitas^. 


'  Piltiir.  d’Ercolan.  t.  IV,  p.  277,  n.  4. 

^  Grüher  der  Griechen  ,  Taf.  viii,  S.  43. 

^  Arislophan.  Ecclesiaz.  v.  io35;  cf.  In- 
terprell.  ad  h.  J.  l.  V,  p.  607,  ecl.  Valpy. 

"  J’ai  vu  un  de  ces  vases  chez  M.  le  co¬ 
lonel  Boi’y-Sainl-Vincenl ,  qui  l’avait  ap- 
jjorté  d' Egine,  et  qui  m’a  assuré  que  de 
])ai'eils  vases  se  Irouvaieiil  fréquemment 
dans  les  tombeaux  de  cette  île. 

^  Millin,  Vases  de  Canosa,  page  3. 

*  Voyez  la  Descrizione  ilhistrativa  di  un 


antico  sepolcro  e  dcgli  oggetti  nel  inedesimo 
interrati  scoperto  in  Matera  ?tel  1882,  del 
Can.  P.  Volpe ;  Napoll ,  i833,  pag.  i5-i6. 
11  importe  de  remarquer  que  l’une  de  ces 
deux  lampes  manquait  de  toute  ouverture 
pour  y  introduire  l’huile;  en  sorte  que  ce 
n’était  pas  proprement  une  lampe,  mais 
un  objet  qui  en  tenait  lieu ,  qui  en  ofl’rait 
l’apparence.  On  possède,  dans  les  cabinets 
d’antiquités  ,  beaucoup  de  ces  vases  en 
forme  de  lampes,  qui  n’ont  jamais  pu  en 


Des  lampes  J^argile  se  rencontrent  pareillement  parmi  des  vases 
peints,  de  style  grec,  dans  les  tombeaux  ,  qui  ap¬ 

partiennent  à  la  population  grecque  de  cette  ville  et  à  la  pé¬ 
riode  grecque  de  son  histoire  b  La  même  particularité  a  été 
observée  dans  les  fouilles  de  tombeaux  antiques,  qui  eurent 
lieu  par  suite  de  travaux  de  fortification  entrepris  à  Tarente, 
en  1801,  par  un  corps  d’armée  française  aux  ordres  du  général 
Soult.  La  plupart  de  ces  tombeaux  renfermaient  des  vases  peints, 
des  figurines  de  terre  cuite  coloriées,  des  pierres  gravées  de  la  forme 
de  scarabée  et  des  morceaux  à' ambre  montés  en  bijoux^,  et  gé¬ 
néralement  aussi  des  lampes,  l’une  desquelles,  recueillie  au 
moment  même  de  la  découverte  par  M.  le  chevalier  Pétré,  un 
des  officiers  de  fétat-major,  est  ornée  d’un  lias-relief  repré¬ 
sentant  le  groupe  des  trois  Grâces,  et  sur  le  fond,  d’une  ins¬ 
cription  grecque,  indiquant  le  nom  et  le  pays  du  fabricant 
Sur  des  points  plus  éloignés  du  théâtre  de  la  civilisation  grecque. 


faire  réellement  l’office,  et  qui  deviennent 
ainsi  l’un  des  traits  les  plus  curieux  et  les 
plus  sensibles  de  ce  système  de  déceptions 
sur  lequel  se  fondait  le  mobilier  delà  tombe. 

‘  Capialbi ,  Scavi  di  Montelionej  dans  les 
Memor.  delï  Instit.  Archeol.  §  v,  p.  i84- 

^  Tels  que  celui  dont  il  a  été  fait  mention 
plus  haut,  pag.  26,  3  ). 

'  Celte  lampe,  demeurée  en  la  posses¬ 
sion  de  M.  le  chevalier  Pétré ,  m’a  paru 
digne  d’être  publiée  ,  surtout  à  cause  de  sa 
provenance  d’un  tombeau  grec  de  Tarente; 
voy.  pl.  VIII,  n°'  1  et  1  a. L’inscription  gravée 
sur  le  fonds  :  KGA  CGI,  ne  peut  guère  s'in¬ 
terpréter  que  de  cette  manière  :  KG  AM  IC 
CGIPINOC,  Kehnis,  de  Siris  ;  si  l’on  s’en 
tient  à  l’attribution  aSiris,  attribution  long¬ 
temps  admise,  des  médailles  qui  portent 
l’inscription  EEI,  mais  que  M.  Millingen  a 
proposé  tout  récemment ,  d’après  des  motifs 


qui  me  semblent  très -plausibles ,  de  resti¬ 
tuer  à  Hipponiiim ,  dont  le  nom  se  lit  EinO- 
NIEHN  sur  ses  médailles  grecques;  voyez 
le  nouveau  recueil  de  M.  Millingen,  Coins 
of  Gr.  Cit.  pl.  III,  n°  8,  p.  21.  On  connaît 
par  plusieurs  lampes  grecques,  recueillies 
en  Sicile,  l’inscription  EPOK  AETPI,  qui 
doit  se  lire  :  EPOKAHS  AETPINAIOX, 
Proclès,  d’Agjriiim,  et  non  en  un  seul  mot, 
EPOKAETPIS,  comme  l’a  pensé  un  anti¬ 
quaire  sicilien  ;  voy.  Spiegaz.  d' iina  hicerna 
inscritta,  etc.  dell’  abb.  Crespi  ;  Palermo, 
1825  ;  et  si  l’on  admet  cette  maniéré  de 
voir,  les  noms  de  Kehnis  et  de  Proclès  de¬ 
vront  être  ajoutés  à  la  liste  des  potiers 
grecs  ,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  tlgurer 
dans  le  catalogue  des  anciens  artistes.  Vo^. 
dans  le  recueil  de  M.  Avolio  ,  dette  anliclie 
Fatture  di  argilla,  tav.  ii,  n.  1 1 ,  et  tav.  v, 
n.  qb,  96,  les  mêmes  inscriptions  KG  A  CGI, 
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on  a  trouvé  encore  des  lampes  qui  devaient  appartenir  à  une 
assez  haute  époque  de  l’antiquité.  Ainsi  une  belle  amphore  pa- 
nathénaïque,  placée  dans  un  tombeau  de  Barca,  au  sein  d’un 
cercueil  de  pierre,  y  était  accompagnée  de  deux  lampes^.  Mais 
l’objet  le  plus  curieux  en  ce  genre  que  je  connaisse ,  c’est  celui 
qui  faisait  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Gaspari,  consul  de 
France  à  la  Ganée,  et  qui  provenait  d’une  fouille  exécutée  dans 
file  de  Crète.  Cet  objet  consiste  en  une  tête  humaine,  enve¬ 
loppée  tout  entière  par  un  dépôt  calcaire,  en  même  temps  que 
plusieurs  vases  d’argile  de  forme  diverse,  deux  grenades,  aussi 
de  terre  cuite,  et  une  lampe  de  même  matière,  qui  avaient  été 
placés  autour  de  cette  tête  au  moment  de  l’inhumation  ,  et 
<jui,  depuis  qu’un  accident  inconnu,  sans  doute  un  tremble¬ 
ment  de  terre,  l’avait  séparée  du  tronc,  forment  avec  elle  une 
masse  solide  et  compacte. 

Quant  aux  candélabres ,  la  présence  de  ce  meuble  dans  les  tom¬ 
beaux  antiques,  laquelle  se  rapporte,  suivant  toute  apparence, 
à  la  même  intention,  se  trouve  justifiée  par  d’aussi  nombreux 
exemples,  la  plupart  desquels  appartiennent  à  des  sépultures 
grecques  et  étrus(|ues.  11  est  peu  de  fouilles  de  Ruvo  qui  n’aient 
offert  quelques  beaux  candélabres,  tels  que  celui  qu’a  décrit 
en  dernier  lieu  M.  Onofrio  Bonglii  Il  fut  trouvé  deux  candé¬ 
labres  en  fer  dans  un  des  tombeaux  grecs  de  Pæstum^,  celui-là 
même  qui  renfermait  le  riche  mobilier  sacré  et  funéraire  dont 
j’ai  déjà  parlé.  Un  tombeau  à'EboU,  qui  contenait  plusieurs 
vases  peints,  l’un  desquels,  portant  le  nom  du  propriétaire, 
était  placé  aux  pieds  du  squelette,  offrit  un  candélabre  en 

et  nPOK  ATTFI,  imprimées  sur  des  Zam-  i834,  h-  h  et  iii  ,  pag.  38  :  «  Un  cande- 
pes  de  travail  grec,  qui  se  trouvent  com-  «labro,  a  quattro  lumi  dibronzo,  ed  ogni 
munément  en  Sicile.  «  lumiero  presentava  la  testa  di  un  leone.  « 

‘  Voy.  Paul  Lucas,  Uojaj/e,  l.  II ,  p.  98.  ^  D.  Nicola,  Memorie ,  etc.  pag.  323; 

*  Scavi  A  pull ,  dans  le  Ballet.  Archeol.  Bamonle,  Anticlutà  Pestane,  pag.  76. 
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plomh^.  Des  lampes  à' albâtre  et  à'argile,  mais  surtout  des  candé¬ 
labres  de  bronze,  ont  été  trouvés  en  assez  grand  nombre  dans  les 
tombeaux  étrusques  de  Camposcala^  ;  des  candélabres  de  fer  et  des 
lampes  de  bronze,  dans  ceux  de  Folterra^;  mais  les  plus  beaux  de 
ces  candélabres  de  bronze,  de  diverse  forme,  de  travail  étrusque 
ou  italique ,  sont  sortis  des  tombeaux  de  Fiilci,  plusieurs  desquels 
viennent  d’étre  publiés  par  M.  Micali ,  qui  en  rapporte  aussi  la 
présence  cà  un  motif  religieux  et  funéraire^;  et  h  cette  occasion, 
je  citerai  un  fait  qui  établit  plus  positivement  qu’aucun  autre 
l’intention  symbolique  cà  laquelle  était  due  la  présence  de  ces 
sortes  de  meubles  dans  les  tombeaux  antiques  ;  c’est  qu’un  de  ces 
candélabres  de  Falci ,  trouvé  en  place  par  M.  jMelcb.  Fossati ,  con¬ 
servait  encore  ,  suspendu  à  chacune  des  branches  supérieures, 
un  petit  cordon  intact  et  solide ,  d’une  matière  propre  à  brûler, 
sans  doute  d’amianthe^;  d’où  il  suit  bien  évidemment  que  ce 


'  Ballet,  ilelï  Instit.  Archeol.  1829  , 
pag.  i53-4. 

■  Melch.  Fossati,  dans  les  Annal.  delV 
Inslit.  Archeol.  loin.  I ,  pag.  12g. 

*  Ballet,  (leir  Instit.  Archeol.  i83o  , 
pag.  yi  et  236. 

‘  Micali ,  tav.  xxxix.  Ce  molif  est  expli¬ 
qué  par  ce  passage  d’un  mytliographe  la¬ 
tin  ,  Tr.  Mytocjraph.  lat.  Fab.  ix,  11,  ed. 
Mai.  ;  nisi .  .  .  Eumenides  eani  Lampade  lu¬ 
strassent,  mori  qais  non  posse  dicehatur.  C’est 
pour  cette  raison  que,  dans  une  peinture 
de  tombeau  étrusque,  une  Divinité  infer¬ 
nale  porte  sur  son  éjiaule  un  flambeau  ou 
candélabre  à  trois  disques  superposés  ;  voyez 
cette  peinture,  puliüée  dans  les  Monument, 
dell  Instit.  Archeol.  toin.  II,  tav.  v,  avec 
1  explication  qu’en  a  donnée  M.  Orioli,  An¬ 
nal.  tom.  VI,  pag.  160  et  suiv.  J’ajoute  ici 
une  notion  neuve  et  curieuse  que  je  dois 
à  M.  Cainpanari  ;  c’est  que,  dans  un  des 


tombeaux  découverts  par  lui-même  à  Vutei, 
il  se  trouvait  deux  candélabres ,  placés  aux 
deux  angles  de  la  chambre  sépulcrale,  de 
chaque  côté  du  grand  sarcophage  qui  en 
occupait  presque  tout  le  fond;  et  je  rap¬ 
pelle  cjue,  surplus  d’uncippe  funéraire  ro¬ 
main  ,  représentant  la  chambre  sépulcrale  , 
on  voit  figuré,  à  l’intérieur,  un  candélabre 
allumé.  J’en  citerai  pour  exemple  un  mo¬ 
nument  publié  par  Gruler,  p.  DCCLXXIX,  4; 
et  j’ajouterai  que  c’était  là  encore  une  tra¬ 
dition  de  l’antiquité  grecque  ,  où  des  vases 
peints,  de  sujet  funéraire,  olfrent  assez  sou¬ 
vent,  au  centre  de  V édicule  ionique,  qui  repré¬ 
sente  r/iéi'don ,  un  candélabre ,  en  forme  de. 
balustre;  comme  on  peut  s’en  faire  une  idée, 
d’apres  un  de  ces  vases ,  de  la  collection  de 
feu  M.  Durand,  n.  618,  qui  fait  mainte¬ 
nant  partie  de  notre  Cabinet  des  Antiques. 

Voici  les  propres  paroles  de  M.  Melcb. 
Fossati ,  dans  la  lettre  nu’il  m’a  écrite  à  ce 
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candélabre,  avec  un  pareil  appendice,  servait  seulement  à 
figurer  la  lumière  dont  il  offrait  l’élément  réel. 

Il  existe  encore  quelques  objets,  faisant  partie  du  mobilier  de 
la  tombe,  qui  devaient  y  figurer  d’après  un  motif  religieux. 
Telles  sont  de  petites  tablettes  en  os,  enduites  de  cire ,  prove¬ 
nant  de  diptycjiies,  puciillares  diptyclii.  M.  le  chanoine  Jorio  dé¬ 
clare  qu’il  a  souvent  trouvé,  dans  les  tombeaux  grecs  fouillés 
sous  sa  direction,  de  ces  sortes  de  tablettes,  avec  des  restes  de  la 
cire  dont  elles  étaient  jadis  couvertes,  quelquefois  même  avec 
des  vestiges  d’écriture ,  malheureusement  trop  peu  sensibles 
pour  pouvoir  être  déchiffrés.  Une  seule  inscription  de  ce  genre, 
s’il  s’en  fût  conservé,  nous  aurait  sans  doute  procuré  plus  de 
lumières  sur  les  idées  qu’avaient  les  anciens  relativement  au 
sort  des  âmes  après  la  mort,  et  à  la  destination  des  objets  qu’ils 
ensevelissaient  avec  les  corps,  que  ne  peuvent  le  faire  la  pré¬ 
sence  même  et  la  vue  de  ces  objets,  que  nous  sommes  réduits 
à  expliquer  à  l’aide  de  conjectures;  et  il  est  fâcheux  de  penser, 
en  touchant  ces  tablettes,  chargées  de  caractères  devenus  inin¬ 
telligibles,  qu’il  s’y  trouvait  peut-être  le  mot  d’une  énigme  si 
curieuse  que  tous  les  elforts  de  la  science  n’arracheront  qu’avec 
bien  de  la  peine,  s’ils  l’arracbent  jamais,  au  génie  mystérieux 
de  l’antiquité  et  au  silence  obstiné  de  la  tombe.  Les  papyrus 
écrits  que  M.  le  chanoine  Jorio  rencontra  dans  deux  tom])caux 
de  Cames,  mais  malheureusement  réduits  en  poussière  \  ren- 


sujel  :  «  Nei  varj  candelabri  uno  a  Vulci 
«  aveva  ancora  non  briicciali  e  solidi  funi- 
«celli  a  bruciare  annodati  ai  rami  d’allo, 
«  non  so  di  che  niateria.  n  Les  anciens 
faisaient  beaucoup  d’usage  de  Vamiantlie , 
pour  en  lisser  des  mouchoirs,  des  Jilets 
et  des  réseaux ,  servant  à  la  toilette  des 
femmes;  c’est  ce  qui  résulte,  entre  autres 


témoignages  ,  de  ce  passage  de  Plutarque, 
qui  nous  apprend  que  la  riche  mine  de 
Caryste ,  en  Eubée  ,  était  épuisée  de  son 
temps  ,  de  Orac.  Defect.  t.  VII ,  p.  yo8 , 
Reisk.  ;  ’XîipofA.ciK'lpcL  xauj  <!)x.%ct  kol'i  xiKpu- 
Çolaovc  .  .  i/uSa.hôv'Ttç  ^iç  çxoyoi , 

hoL/U'TrpOL  )tCtl  S)a.(pa.VY[  KOJJ.t^OV'TCtl. 

'  Jorio,  Metodo ,  etc.  pag.  i35. 
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fermaient  probablement  aussi  quelques  secrets  du  même  genre. 
Quoi  qu’il  en  soit,  voici  du  moins,  à  défaut  d’une  solution  plus 
ou  moins  satisfaisante ,  quelques  autres  faits  qui  paraissent  se 
rattacher  au  même  ordre  d’idées. 

Je  rappellerai  d’abord  ces  papyrus,  avec  des  scènes  et  des 
inscriptions  biératiques,  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans 
les  tombeaux  de  l’Egypte,  et  qui  sont  aujourd’bui  reconnus, 
d’après  la  nature  même  des  représentations  qui  y  figurent,  pour 
des  rituels  funéraires ,  contenant  une  partie  de  la  doctrine  égyp¬ 
tienne  sur  le  sort  des  âmes  après  la  mort.  C’était  un  monument 
d’un  genre  analogue,  que  cette  lame  d’or  trouvée  dans  un  tom¬ 
beau  de  Malte,  en  1698  ,  laquelle  était  couverte  d’une  suite  de 
figures  dans  le  goût  égyptien  ^  avec  une  intention  funéraire,  qui 
résultait  de  la  présence  même  de  ce  monument  dans  un  tom¬ 
beau  ;  et  il  n’est  pas  douteux  qu’on  ne  doive  penser  la  même 
chose  de  cette  autre  lame  de  bronze,  chargée  d’une  inscription 
phénicienne  et  trouvée  dans  un  tombeau  de  Palerme^.  Or  il  y  a, 
dans  un  pareil  fait,  une  analogie  sensible  avec  celui  que  j’ai 
signalé  plus  haut,  et  qui  reçoit  encore  plus  d’importance  et 
d’autorité  de  f usage,  commun  à  la  Grèce  et  à  l’Egypte,  de  dé¬ 
poser  dans  les  tombeaux  cette  multitude  d’objets  et  d’ustensiles 
divers,  destinés,  pour  ainsi  dire,  au  service  de  l’autre  vie.  D’autres 
faits  du  même  genre  viennent  d’ailleurs  à  l’appui  de  cette  in¬ 
duction.  Les  tombeaux  de  Vulci,  les  plus  ricbement  décorés , 
ont  offert  assez  fréquemment  de  petits  rouleaux  formés  de  lames 
de  plomb  très-minces,  d’une  dimension  toute  pareille,  lesquelles 
sembleraient  avoir  contenu  de  l’écriture;  c’est  du  moins  ce  qu’a 
soupçonné,  trop  tard  pour  en  faire  la  vérification  sur  les  objets 


*  Torremuzza,  Sicil.  vet.  Inscript,  ant.  ^  Voyez  d’Orville ,  iS;ca?t/,  tab.  b ,  p.  43  ; 
Cl.  XX,  n.  xviil ,  pag.  29g.  Voyez  aussi  et  Tonemuzza ,  Sicil.  cet.  Inscripl.  p.  297. 
Mûnler,  Antiquar.  Ahhandl.  pag.  i63-i66. 


mêmes,  l’antiquaire  romain,  M.  Melch.  Fossati,  au  témoi¬ 
gnage  duquel  je  dois  encore  ce  renseignement  curieux.  Ce  fait 
rappelle  la  découverte  opérée ,  il  y  a  quelques  années ,  dans  des 
tombeaux  d'Jthènes,  de  feiu lies  de  plomb  très-minces,  ployées 
en  fjiiatre  sur  la  hauteur  et  en  trois  sur  la  largeur,  et  conte¬ 
nant  des  imprécations  contre  plusieurs  individus  dévoués  aux 
Dieux  Infernaux.  Une  de  ces  inscriptions  attiques  sur  feuilles  de 
plomb,  ëAoLcr/xo]  jtxoAv^S\voi ,  a  été  publiée  parVisconti^  qui  en 
a  expliqué  le  sens  et  l’intention  d’après  des  témoignages  an¬ 
tiques”.  D’autres  de  ces  feuilles,  ou  lames  de  plomb,  pouvaient 
contenir  des  formules  d’un  genre  different,  par  lesquelles  l’af¬ 
fection  d’amis  ou  de  parents  consacrait  la  personne  défunte  à  la 
Mère  des  Dieux,  ainsi  qu’on  en  a  encore  recueilli  un  exenqale 
dans  ces  tombeaux  attiques  ;  et  quand  on  rapproche  de  pareils 
faits  de  la  tradition  rapportée  par  Pausanias,  au  sujet  de  cette 
feuille  d’étaiii  roulée,  qui  contenait  le  secret  des  mystères  des 
Grandes  Déesses,  et  qui  fut  trouvée  dans  le  tombeau  de  Kau- 
kon  il  n’est  pas  possible  de  douter  que  ce  ne  fût  là  une  pra¬ 
tique  appartenant  à  la  haute  antiquité.  Une  notion  non  moins 
importante  résulterait  de  la  découverte,  faite  dans  un  tombeau 
de  Chiiisi,  de  bijoux  d’or  en  forme  de  petits  vases,  qui  durent 
former  un  riche  collier,  et  dans  fintérieur  desquels  se  plaçait 
une  feuille  de  papyrus  roulée,  avec  des  caractères  étriiscjiies  encore 


‘  Visconti,  Œuvres  variées  ,  tom.  III, 
j>ag.  254-260  ;  voy.  Boeckli ,  Iiiscript.  cjr. 
II.  538  et  539. 

^  Tacit.  Annal.  11 ,  69  :  Reperiehantar 
solo  ac  parietihus  eruiœ  liumanorum  corpo- 
rum  reliqiiiœ ,  carinina  et  devotiones  ;  et  no- 
men  Germanici  pliimbeis  labulis  inscnptum. 
Cf.  Dion.  Cass.  Lvni,  18. 

^  D’après  l’inscription  suivante  : 
lEPAN  MHTPI  OEHN 


AIONTSIOS  KAI  AMMONIOX 
tracée  sur  des  tuiles  qui  avaient  servi  de 
couvercle  à  un  sarcophage  ;  voy.  X Extrait 
des  Lettresde  M.Fauvel,  endaled’^i/iènei, 
4  avril  1811,  dans  le  Magas.  Encycl.  1812 , 
mars,  page  94. 

“  Pausan.  iv,  26,  6  :  Kcnranipov  êAnAa- 
ffjuiivoy  iç  ro  AirrlcTarov  Îttii'mkto  St  coffynp 
rcL  fiiShia  ■  tvTcivdoc  tuv  '^liya.hu'V  Qiciiv 
éyiypcLTr'io  li  rfMrtt. 


(  h  ] 

sensibles  qui  y  avaient  été  tracés  au  pinceau.  J’ai  vu  inoi-méme 
plusieurs  de  ces  bijoux,  qui  renferment  encore  le  dépôt  sacré 
que  l’antiquité  avait  cru  rendre  inviolable  en  le  confiant  à  la 
tombe,  mais  qui  n’en  restera  pas  moins  perdu  pour  nous,  tant 
que  cette  langue,  qui  paraît  destinée  à  ne  nous  offrir  jamais 
qu’une  énigme  impénétrable,  ne  nous  livrera  pas  elle-même 
le  secret  c[ui  a  fait  jusqu’ici  le  désespoir  et  le  tourment  des 
antiquaires.  On  a  aussi  trouvé ,  dans  quelques  tombeaux  de  la 
Grèce ,  des  feuilles  d'or  pareilles  à  celles  qui  se  plaçaient  sur  la 
bouche  et  sur  les  yeux  des  momies  égyptiennes;  et  ces  iéuilles 
olfraient  des  mots  grecs  gravés  avec  un  poinçon,  et  exprimant 
sans  doute  quelque  formule  funéraire,  comme  les  papyrus 
égyptiens.  Une  de  ces  feuilles,  provenant  d’un  tombeau  d’d- 
thènes,  et  rapportée  par  M.  le  chevalier  Brôndsted ,  se  voit  dans 
notre  Cabinet  des  Antiques,  sans  que  l’inscription  en  ait  encore 
])u  être  déchiffrée. 

Une  placjiie  d’or,  avec  le  nom  grec  AIKAIAS  ,  gravé  en 
lettres  ponctuées,  a  été  trouvée  récemment  dans  un  tond3eau 
étrusque,  d’époque  romaine  ^  avec  des  bijoux  d’or  qui  avaient 
servi  à  la  parure  de  la  personne  défunte;  et  c’est  sans  doute  le 
nom  de  cette  femme,  Dicœa ,  qui  était  exprimé  par  le  mot 
AIKAIAS  :  du  moins  serait-ce  là  une  particularité  tout  à  fait 
analogue  à  celle  qui  avait  été  observée  par  Passeri,  au  sujet 
des  tablettes  avec  le  nom  des  défunts,  que  portent  à  la  main  les 
figures  couchées  sur  le  couvercle  de  quelcpies  urnes  étrusques  *. 
Mais  s’il  s’agissait  ici  d’un  monument  d’une  plus  haute  anti¬ 
quité,  on  pourrait  expliquer  le  mot  AIKAIAS  ,  comme  étant 

'  Cette  plaque  appartient  maintenant  à  d’attendre  des  travaux  plus  importants 
M.  l’abbé Greppo,  vicaire  général  de  Belley,  encore. 

antiquaire  plein  d’instruction  et  de  goût,  ^  Passeri,  Pictur.  Etr.  in  Vase.  toin.  1, 
déjà  connu  par  plus  d’une  dissertation  sa-  tab.  lxx,  pag.  77;  voy.  aussi  Carli,  Due 
vante  et  curieuse,  et  dont  on  est  en  droit  Dissertazioni ,  etc.  p.  316.  Mantova,  1785. 


le  génitif  ionien  de  AIK£  ,  et  y  voir  une  inscription  relative 
à  Diîiê,  la  Justice  personnifiée  \  dont  l’image  eût  pu  être  si  lé¬ 
gitimement  placée,  ou  la  protection  invoquée  dans  un  tombeau , 
au  moyen  de  la  dédicace  d’une  plaque  pareille.  Il  ne  tiendrait 
qu’à  moi  devoir  un  exemple  à  peu  près  pareil  dans  cette  lame  de 
bronze,  avec  l’inscription  en  vieilles  lettres  latines,  Honoris,  qui 
fut  trouvée,  au  témoignage  de  Cicéron  parmi  les  restes  d’an¬ 
tiques  sépultures,  en  dehors  de  la  porte  Colline.  Tout  récem¬ 
ment,  il  a  été  découvert,  dans  un  tombeau  de  Pæstum,  une 
petite  placjue  d'argent,  avec  les  lettres  grecques,  d’une  forme  très- 
archaïque,  gravées  en  /3ovcrl^(pyiJàv  :  TAS  ©EO  TS  IIAIAOS 
EMI,  qui  doivent  s’interpréter  d’une  dédicace  faite  à  Korê ,  la 
Divinité  révérée  par  excellence^.  De  pareils  monuments,  cités  par 
les  anciens,  ou  retrouvés  de  nos  jours,  rendent  toute  authenti¬ 
cité  à  la  découverte  de  cette  lamina  œnea  conscripta  litteris  vei'bis- 
giie  grœcis,  qui  fut  extraite  d’un  tombeau  de  Capoue,  au  temps  de 
Jules  César,  d’après  le  témoignage  de  son  biographe'*;  car  si 
cette  lame  de  bronze  ne  contenait  pas,  comme  l’affirme  Sué¬ 
tone,  une  prédiction  relative  à  la  mort  du  dictateur,  elle  pou¬ 
vait  ofïï'ir  une  inscription  funéraire  du  genre  de  celles  qui 
nous  occupent;  et,  dans  tous  les  cas,  le  fait  même  de  cette 
tablette  avec  une  inscription  greccjue,  placée  dans  un  tombeau  de 


‘  Voyez,  au  sujet  des  images  de  Dikê,  la 
Justice  personnifiée  ,  mes  Monuments  iné¬ 
dits  d’ Antiquité ,  Oreslèide ,  page  191. 

^  Cicer.  de  Legih.ti,  28,  58,  p.  34o,ed. 
Moser.  et  Creuzer. 

^  Ce  rare  et  précieux  morceau  d’anti¬ 
quité  grecque  a  été  pulrlié  par  M.  Avellino, 
dans  une  Lettre  adressée  à  M.  Welcker,  et 
insérée  au  liheinische  Muséum,  ni'  année, 
iv' cahier,  pag.  58i-583,  avec  des  obser¬ 
vations  ajoutées  par  le  savant  éditeur. 


M.  Avellino  voyait  dans  le  mot  0EOT2  , 
pour  GEflS,  Qiovç  ,  un  nom  propre.  L’o¬ 
pinion  de  M.  Welcker,  qui  me  paraît  pré¬ 
férable,  et  que  j’ai  suivie,  est  qu’il  faut 
lire  cette  inscription  ainsi  qu’il  suit:  TA2 
GEOa  Tpi'S.ifÀ.yov  ITAIAOS  EMI,  et  y  voir 
une  dédicace  en  rbonneur  de  la  Fille  trois 
fois  sacrée  de  la  Déesse  par  excellence. 

“  Sueton.  in  Cœsar.  S  81  ;  voyez  d’Han- 
carville,  Antiq.  d’Hamilton,  t.  IV,  p.  44- 
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la  Campanie,  ii’a  rien  qui  ne  soit  conforme  à  tout  un  ensemble 
de  faits  acquis  maintenant  à  la  science.  Il  en  est  de  même  de  la 
tablette  de  bronze  avec  des  caractères  d’une  si  haute  antiquité, 

HlVoL^  yç^fXfXcLTcL  'TTD ?<KoL  ^cLVfXcLcfik,  àc,  'Kn.iX'TrO.- 

Aot/cc,  qui  fut  trouvée,  du  temps  d’Agésilas,  dans  le  loinbeau 
d’Alcmène,  au  témoignage  de  Plutarque  car,  quelle  que  soit 
la  valeur  historique  qu’on  accorde  à  cette  anecdote,  il  est  du 
moins  impossible  de  n’y  pas  voir  un  trait  de  mœurs  grecques, 
attribué  à  la  haute  antiquité  par  le  siècle  d’Agésilas. 

Il  existe,  d’ailleurs,  toute  une  classe  de  monuments,  d’un 
genre  analogue,  qui  se  rapportent  indubitablement  au  même 
usage.  Je  veux  parler  de  pla(jues,  ou  feuilles  d’or,  bracteæ,  pro¬ 
venant  de  sépultures  grecques  ou  étrusques,  et  offrant  des  ca¬ 
ractères  gravés  h.  la  pointe  d’un  style.  Une  de  ces  placjues,  très- 
mince,  avec  des  caractères  imprimés  de  cette  manière,  en  creux 
d’un  côté,  qui  ressortent  en  relief  de  l’autre,  et  formant  une 
assez  longue  inscription  grecque,  a  été  découverte  dans  un 
tombeau  de  Fiilci;  elle  se  trouve  aujourd’hui  dans  la  collection 
de  M.  Capranesi,  à  Piome^;  mais  il  paraît  que  l’inscription  a 
résisté  jusqu’ici  à  tous  les  efforts  qu’on  a  faits  pour  la  déchif¬ 
frer.  Une  feuille  semblable,  dont  l’inscription,  composée  de 
mots  grecs  el  distribuée  en  plusieurs  lignes,  ne  serait  pas  moins 
importante  à  lire  et  à  expliquer,  vient  d’être  recueillie  dans  un 
tombeau  à’ Hipponiiim.  J’en  ai  dû,  dès  l’abord,  une  copie  à  l’o¬ 
bligeance  de  l’architecte  napolitain,  M.  G.  Bonucci;  mais  celte 


'  Plularch.  de  Gen.  Socrcit.  §  5  ,  t.  IV, 
pag.  3o5,  ed.  Ilutten.  ;  voyez  plus  hauL, 
pag.  5,  3). 

^  Elle  avait  été  ployée  en  quatre,  pour 
être  insérée  dans  une  de  ces  petites  bulles, 
qui  formaient  l’ornement  principal  d’un 
collier  ;  et  c’est  là  qu’elle  a  été  trouvée; 


ce  qui  me  fait  présumer  que  plus  d’une 
de  ces  bulles,  provenant  aussi  d’une  toi¬ 
lette  funéraire,  dans  l’intérieur  desquelles 
s’agite  un  corps  détaché,  renferment  un 
objet  semblable  ;  et  ce  qui  mériterait  d’être 
vérifié  sur  ceux  de  ces  monuments  qui 
pourraient  offrir  cette  particularité. 


/ 


copie ,  faite  avec  trop  de  préci])itatioii ,  d’après  iin  monument 
très- maltraité  par  le  temps,  ne  me  permettait  p'as  d’en  en¬ 
treprendre  la  lecture  ^  Depuis,  j’ai  vu  la  plaque  même  entre 
les  mains  de  M.  Millingen ,  qui  en  était  devenu  possesseur; 
mais  je  l’ai  vue  sans  avoir  le  temps  et  la  faculté  de  l’étudier  à 
mon  aise.  Les  seules  paroles  que  j’aie  pu  y  reconnaître  à  la  pre¬ 
mière  vue  sont  les  mots  :  'LTXPON  TAIiP,  qui  doivent  appar¬ 
tenir  à  la  formule  funéraire  :  O  OCIPIC  AOI  COI  TO  "PTAPON 
TAOP^,  ou  du  moins  se  rapportera  une  intention  équivalente^; 
et  si  cette  conjecture  se  confirme,  il  résultera  de  la  présence 
de  cette  formule,  et  sans  doute  de  celle  d’idées  analogues  cjui^ 
l’accompagnent  sur  la  plaque  d’or  dont  il  s’agit,  un  nouveau 
motif  à  fappui  de  sa  destination  funéraire,  en  même  temps 
qu’une  probabilité  nouvelle  pour  les  rapports  de  fait  et  d’inten¬ 
tion  que  j’ai  cru  pouvoir  établir  entre  les  rituels  funéraires 
égyptiens,  d’une  part,  et  de  fautre,  les  plaques  ou  feuilles  d’or, 
avec  des  inscriptions  grecques ,  trouvées  dans  les  tombeaux 
grecs  et  étrusques.  J’ajouterai  en  dernier  lieu  la  mention  d’un 
fait  qui  aurait  dû  précéder,  dans  Tordre  des  temps,  tous  ceux 
qui  viennent  d’être  indiqués;  c’est  la  découverte  opérée  en 
i54i,  dans  un  village  voisin  à'yïiigoiilême ,  d’un  coffre  de 
plomb  renfermant  un  squelette ,  sur  la  poitrine  duquel ,  à 


'  .Vai  jugé  inutile  de  publier  lefac-simile 
de  celle  copie  ,  telle  que  je  l’ai  reçue.  Les 
mois  ŸYXPON  TAViP  s’y  lisent  au  com¬ 
mencement  de  la  cinquième  ligne  ,  et  s’y 
reproduisent  au  commencement  de  la  neu¬ 
vième.  Le  travail  de  M.  Millingen  ,  qui  .se 
propose  de  publier  le  monument  original , 
et  qui  a  tout  le  loisir  comme  tous  les 
moyens  de  l’interpréter  en  son  entier , 
remplira  sans  doute  complètement  le  vœu 
de  la  science  ,  qui  n’a  été  cpi’imparfaite¬ 


ment  satisfait  par  la  publication  du  Bul¬ 
letin  de  i83o,  pag.  lAg-ibo. 

^  Sur  cette  formule,  voy.  Fabretti,  Ins- 
crijtt.  c.  VI,  n.  XIX,  pag.  435-6,  et  Buona- 
rotli ,  Vetri  antichi ,  p.  170-1,  qui,  l’un  et 
l’autre  ,  en  rapportent  plusieurs  exemples. 

^  Analect.  III,  3io  :  ’Ÿu^pàv  v>hop  Soin 
TOI  oiva.^...-  'A'iJiiüvivç;  cf.  Jacobs.  Anunadv. 
XII,  SiG-Siy;  Alexid.  apud  Atlien.  viii , 
336,  F,  lom.  III,  pag.  lài ,  Sclivv.  :  ’T'T'HEI 

cr’  0  AoLI/à-CiJV. 


l’endroit  du  cœur,  avait  été  déposée  une  feuille  d’or  très- 
mince  ,  portant  imprimée  une  suite  de  caractères  grecs 
disposés  en  carré  et  ne  formant  aucun  sens,  comme  si  l’on 
n’eût  voulu  offrir  aux  violateurs  des  tombeaux,  en  punition 
d’une  cupidité  déçue,  qu’une  énigme  désespérante.  On  peut 
lire  dans  Kircbmann  ^  les  détails  qu’il  donne  à  ce  sujet. 

Maintenant  que  le  fait  de  ces  plaques  ou  feuilles  métalliques, 
avec  des  inscriptions  funéraires,  déposées  dans  des  tombeaux 
grecs  et  étrusques,  se  trouve  constaté  par  ces  monuments 
mêmes,  nous  pouvons,  avec  toute  certitude,  nous  rendre 
compte  d’une  particularité  curieuse,  qui  se  rapporte  à  ce  trait 
de  mœurs  antiques,  et  qui  se  rencontre  sur  plus  d’une  repré¬ 
sentation  de  motif  funéraire,  efun  art  grec  et  romain.  On  a 
|3U  remarquer  sur  un  des  célèbres  bas-reliefs  en  stuc,  qui  dé¬ 
coraient  l’intérieur  du  tombeau  de  Ciimcs“,  une  Femme  qui 
tient  déployé  de  ses  deux  mains  un  rouleau;  or  cette  Femme, 
d’après  la  place  qu’elle  occupe  ici,  debout,  près  du  Nocher 
des  enfers,  avec  Cerbère  à  ses  pieds,  et  d’après  sa  présence  même 
dans  cette  composition  funéraire,  ne  peut  être  que  la  Parcjiie, 
ou  la  Destinée  personnifiée,  telle  quelle  a  été  reconnue  en  effet 
parles  antiquaires.  Si  quelque  chose  pouvait  Jiianquer  encore 
cà  la  certitude  de  cette  explication  ,  le  doute  serait  dissipé  à 
l’apparition  de  cette  même  figure  sur  un  sarcophage  étrusque 
provenant  d’un  tombeau  de  Fulci  ;  le  personnage  en  question 
s’y  trouve  opposé,  sur  la  face  antérieure,  au  Charoii  Etriis(ine\ 


'  Kirclimann  ,  de Fiinerih.  1.  iii,  c.  xxiv, 
pag.  445-446. 

*  Voyez,  sur  ce  tombeau  et  sur  les  bas- 
reliefs  qui  le  décoraient,  l’ouvrage  du  cha¬ 
noine  Jorio,  Scheletri  Ciimani,  Napoli,  i  S lO, 
et  la  dissertation  de  Sickler,  de  Monmnentis 
aUquot  (jrœcis  e  sepiûcro  Cumeeo,  recenter  ef- 
fosso ,  erutis,  Weimariæ,  1812.  La  füïnrc 


en  question  s’y  voit  représentée,  tab.  ni  ; 
mais  c’est  surtout  dans  le  nouveau  Mé¬ 
moire  publié  sur  le  même  monument  par 
M.  01  fers ,  ûber  ein  Grah  hei  Cuntæ,  que 
cette  figure  est  rendue  avec  le  plus  de  fidé¬ 
lité,  et  interprétée  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante;  voy.  Taf.  iv,  S.  24- 

'  La  connaissancedecettereprésentalion 


vêlii  et  ailé ,  tenant  un  marteau  de  la  main  droite,  et  il  s’y  pré¬ 
sente  sons  les  traits  d’une  Femme,  ailée  aussi,  cpii  tient  un 
rouleau  déployé  des  deux  mains  ^  A  de  pareils  traits,  en  effet, 
on  ne  peut  méconnaître  dans  cette  Femme  la  Néeessité  suprême, 
la  Pareille  ou  la  Destinée  ;  d’où  il  suit  que  ce  rouleau  quelle  porte 
comme  attril3ut,  est  le  même  objet,  ou  rituel  funéraire ,  dont 
nous  venons  de  constater  la  présence  en  réalité  dans  les  tom¬ 
beaux.  C’est  la  même  figure  de  la  Panjue'^,  avec  le  même  rou¬ 
leau  à  la  main ,  qui  se  voit ,  sur  un  de  nos  vases  d’argent  de 
Bernay,  dans  une  scène  de  motif  funéraire^.  Un  rouleau,  sculpté 
sur  cbacime  des  deux  faces  latérales  d’un  tombeau  grec  de  l’Asie 
Mineure'*,  de  même  que  le  diptjcjiie  ouvert,  sculpté  au-dessous 
(lu  cartel  cpii  contient  l’inscription,  sur  un  cippe  sépulcral  ro¬ 
main  publié  par  Faliretti^,  ont  sans  doute  rapport  à  fobjet  en 
question;  et  c’est  cet  objet  même  que  tient  à  la  main  une  figu¬ 
rine  en  terre  cuite,  d’ancien  style,  représentant  une  Femme 
assise ,  et  trouvée  dans  un  tomlieau  de  l’île  de  Milo  Ces 


du  Charon  Etrusque  el  du  monument  qui 
nous  ta  procurée ,  manquait  encore  à 
M.  Ambrosch,  quand  il  publiait  sa  Com- 
nientatio  antiqiiaria  de  Charoiite  EiruscOjVi'a- 
iislaviæ  ,  1887,  in-/V,  p.  1-73  ;  travail  exact 
et  savant,  qui  laisse,  du  reste,  bien  peu  de 
chose  à  désirer  ou  à  reprendre  sur  le  prin¬ 
cipal  sujet  qui  y  est  traité  ,  aussi  bien  rpie 
sur  tout  ce  qui  s’y  rattache  directement. 

’  C’est  à  la  bonté  de  M.  Campanari , 
entre  les  mains  duquel  est  resté  ce  précieux 
monument  de  l  anliquité  étrusque  ,  que 
i’en  dois  un  dessin,  que  je  me  propose  de 
publier  prochainement  dans  un  travail  qui 
aura  spécialement  pour  objet  d’éclaircir 
tout  ce  cpii  a  rapport  à  la  décoration  exté¬ 
rieure  et  intérieure  des  tombeaux  antiques* 

^  J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer  ailleurs 


les  nombreux  monuments  où  la  Parque  est 
figurée  avec  le  même  objet  symbolic|ue  à 
la  main  ;  voyez  mes  Monuments  inédils , 
Odyssèide ,  Appendice,  pag. /i03-4o3. 

®  Ce  vase ,  l’un  des  plus  beaux  de  la 
collection,  et  du  plus  pur  style  grec,  n’est 
encore  connu  cpie  par  une  lithographie 
très-défectueuse  de  tout  point,  pl.  ix,  n.  5. 
Mais  je  compte  le  publier  bientôt,  avec  tout 
le  soin  possible ,  dans  un  travail  particu¬ 
lier  dont  je  m’occupe  depuis  longtemps. 

*  Je  cite  ce  monument  d’après  un  dessin 
que  j’en  ai  vu  dans  le  portefeuille  de  M.  de 
Cadalvène. 

^  Fab'-etli,  Inscript,  c.  lu,  n.Lii,  p.  206. 

^  Voy.  sur  la  planche  111  ci-jointe,  lig.  1 , 
un  dessin  de  cette  ligurine  ,  qui  fait  partit 
du  cabinet  de  M.  Rollin,  à  Paris. 


exemples  suffisent  pour  établir  l’intention  que  j’avais  en  vue, 
et  pour  mettre  à  l’abri  de  toute  incertitude  l’explication  des 
monuments  qui  s’y  rapportent  b 

C’est  dans  la  même  classe  d’objets  funéraires  que  je  com¬ 
prendrai  une  autre  sorte  de  monuments,  dont  le  véritable 
usage  est  encore  un  problème  parmi  les  antiquaires.  Il  s’agit 
de  ces  petits  tubes,  percés  de  trous,  en  os,  qui  se  voient  en  ti’ès- 
grand  nombre  dans  le  musée  de  Naples,  provenant  tous  de 
tombeaux  grecs  et  romains,  et  que  Ton  prend  pour  des  uwr- 
ceaiix  àe.  jlûtes,  ou  pour  des  instruments  à  dévider  le  fil,  ou  môme 
pour  des  amulettes  :  trois  explications  ]:>assablement  dilféreutes 
l’une  de  l’autre,  entre  lesquelles  il  ne  paraît  cependant  pas  trop 
difficile  de  choisir  celle  qui  répond  le  mieux  au  génir  de  l’anti¬ 
quité.  Il  suffit  pour  cela  de  faire  un  rapprocliement  auquel  n’ont 
pas  songé  les  antiquaires  napolitains.  Dans  un  des  tombeaux  ou¬ 
verts  sous  la  direction  de  Ficoroni,  lequel  ne  semblait  pas  avoir 
jamais  été  fouillé,  il  se  trouva ,  entre  autres  objets  précieux  que 
renfermait  un  beau  vase  de  marbre,  imefûte  d’ivoire,  avec  des 
cercles  en  arpent'^.  Or  un  pareil  objet  trouvé  intact  ne  pouvait 
s’expliquer  que  comme  l’instrument  de  la  profession  du  défunt, 
ou  bien  comme  lufiite  même  qui  avait  servi  à  ses  lunérailles. 
Dans  le  premier  cas,  ce  serait  l’objet  destiné  à  accompagner 
dans  son  dernier  asile,  à  la  fois  comme  témoignage  et  comme 
instrument  de  ses  succès  passés,  un  Tibicen,  un  de  ces  musi- 


‘  On  poui’rait  expliquer,  d’après  le  même 
motif,  le  rouleau  que  lient  à  la  main  la 
ligure  d' Homme,  couché  sur  un  lit  funèbre, 
qui  forme  le  type  principal  de  toute  une 
classe  de  bas-reliefs  antiques  ,  un  desquels 
(.*61  gravé  dans  le  Museo  di  Mantova ,  t.  1, 
tav.  xiii.  D’autres  fois,  ce  rouleau  ou  le  di¬ 
ptyque ,  sculpté  sur  des  sarcophages ,  pour¬ 
rait  avoir  rajiport  au  testament.  Je  me  borne 


à  indiquer  brièvement  ici  ces  itlées,  sui’  les¬ 
quelles  j’aurai  occasion  de  revenir  dans  le 
travail  dont  j’ai  parlé  au  sujet  de  notre  vase 
deBernay;  voy.  plus  haut,  p.  [>2  ,  3). 

^  Ficoroni,  Bolla  d’oro,  etc.  p.  /n.  Une 
tibia,  de  forme  et  de  travail  étrusques, 
trouvée  récemment  dans  un  tombeau  de 
Vulci,  est  publiée  dans  le  recueil  de  M  Mi- 
cali,  tav.  cxiii ,  n  8. 


cieiis,  dont  il  nous  est  resté  quelques  monuments,  tels  que  le 
cippe  sépulcral  du  J.  Victor,  qualifié  :  ex.  collegio.  liticinum. 
coRNiciNUM ,  et  représenté  avec  deux  des  instruments  de  sa 
profession ,  le  cor  et  le  lituiis  f  Mais  dans  la  seconde  supposi¬ 
tion  ,  laquelle  est  infiniment  plus  probable ,  cette  jlûte  devien- 
di'ait  pour  nous  une  preuve  matérielle  de  ce  trait  de  mœurs 
antiques  qui  nous  est  connu  par  de  nombreux  témoignages  ; 
je  veux  parler  de  fusage  qui  se  faisait  de  cet  instrument  dans 
les  funérailles  des  anciens.  Entre  tous  ces  témoignages,  il  me 
sulfira  de  rappeler  celui  d’Ovide^,  en  y  ajoutant  celui  de  Festus 
concernant  la  nænia,  chant  funéraire,  qui  s’accompagnait  tou¬ 
jours  de  la  Jlûte;  et  en  fait  de  monuments,  je  me  contenterai 
de  citer  Finie  des  figures  de  Femmes,  tenant  en  main  la  mœsta 
tibia,  représentée  dans  la  chamlire  sépulcrale  de  la  pyramide 
de  Cestius,  et  le  personnage  tenant  un  cor’*,  qui  figure  dans  la 
pompe  funèbre ,  sujet  d’une  peinture  d’un  tombeau  étrusque 
récemment  découvert  à  Corneto  Ce  point  établi ,  il  semble 
qu’il  n’y  ait  plus  lieu  de  douter,  d’après  cet  exemple  d’une 
flûte  trouvée  dans  cet  étal  d’intégrité,  que  tous  ces  petits  tubes 


‘  Bellori Momim.  sepiilci'ul.  tab.  viii, 
pag.  195-97  ’  Mus.  di  Mantov. 

).  II,  tav.  IX ,  pag.  67. 

■  Ovid.  Fast.  VI,  660;  Canlabat  mœstis 
TiB'iA  funeribus  ;  \oy.  la  note  de  Bumiann. 

^  Fest.  V.  Nænia,  cum  not.  Lindemann. 
pag.  519.  J’observe  cependant  qu’on  se 
servait  aussi  en  pareil  cas  de  la  tuha;  ce 
qui  est  prouvé  ,  entre  autres  témoignages 
antiques  ,  par  celui  de  Properce  ,  iv,  ii ,  9 , 
cum  not.  Kuinoel.,  et  par  les  bas-reliefs 
antiques  qui  représentent  la  Conclamatio. 
Sur  la  présence  des  Tv/jt.CavKai ,  Siticines , 
dans  les  funérailles  grecques  et  romaines  , 
consultez  encore  Middleton,  Antiquit.p.  92, 


et  surtout  Kirchmann  ,  de  Funerih.  ii ,  5  , 
120-127. 

‘  Petron.  Sut.  c.  lxxviii,  4-6  ;  Patate 

vos  ad  parentalia  mea  invitatos  esse _ con- 

sonuere  cornicines  funebri  slrepitu. 

®  Voyez -en  le  dessin  publié  dans  les 
Monam.  dell’  Instit.  Archeol.  lom.  II ,  tav.  v, 
avec  l’explication  donnée  par  M.  Orioli, 
Annal,  t.  VI,  p.  160,  sgg.  Une  autre  pein¬ 
ture  de  tombeau  étrusque,  publiée  dans  le 
même  recueil ,  t.  II ,  tav.  ii ,  et  décrite  aussi 
par  M.  Orioli,  ilnd.  p.  181-1 83,  a  offert  pa¬ 
reillement  la  figure  d’un  Silicen ,  telle 
qu  elle  est  indiquée  par  Aulu-Gelle ,  N.  A. 
XX  ,  Il  ;  cf  Non.  Marcell.  54- 


d’o5  ou  d'ivoire,  percés  de  trous,  recueillis  par  centaines  dans  les 
tombeaux  de  la  Campanie,  ne  soient  autant  de  morceaux  de 
flûtes  déposées  dans  ces  tombeaux  avec  la  même  intention  funé¬ 
raire  \  et  brisées,  probablement  à  dessein  ,  après  la  cérémonie 
funèbre;  et  ce  qui  achève  de  rendre  cette  induction  plus  plau¬ 
sible,  c’est  que  des  mojxe aux  de  jlûtes  ont  aussi  été  trouvés  dans 
les  sépultures  étrusques  de  Camposcala.  Le  fait  m’est  attesté 
par  M.  JVIelcb.  Fossati,  qui  a  dirigé  lui-même  la  plupart  des 
explorations  entreprises  sur  ce  sol  célèbre  ;  et  c’est  là  une  par¬ 
ticularité  qui  ne  permet  de  méconnaître  ni  l’existence  d’un 
usage  devenu  ainsi  commun  aux  Grecs  de  la  Campanie  et  aux 
fitrusques  de  l’Italie  centrale ,  avant  d’être  pratiqué  par  les  Ro¬ 
mains,  ni  le  motif  même  de  cet  usage  Un  fait  absolument 
analogue  à  celui-là,  et  qui  achève  d’en  rendre  l’intention  sen¬ 
sible  et  l’explication  certaine,  c’est  que  la  lyre,  qui  s’employait 
aussi  dans  la  célébration  des  funérailles,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  Etrusques  et  les  Romains,  et  qui  figurait,  à  titre  de 
symbole  funéraire,  dans  la  décoration  des  tombeaux  antiques  \ 
s’y  déposait  quelquefois  en  réalité.  M.  Fauvel  possède  encore 
des  fragments  d’une  lyre  qui  fut  trouvée  par  lui-même  dans 
un  tomlieau  d'Athènes,  lesquels  fragments  consistent  dans  le 
support  des  cordes,  avec  une  partie  des  tiges  verticales  et  de 


'  Je  rappelle  à  cette  occasion  l’inscrip¬ 
tion  NEKATA02,  pour  NEKYATAOX , 
joueur  de  Jlâte  pour  les  morts ,  qui  se  lit, 
sur  un  vase  peint,  trouvé  dans  un  tombeau 
tVEyne;  voy.  le  Bulletin,  dell  Instit.  Ar- 
cheol.  i83o,  pag.  i33;  et  la  statuette  d’un 
Subulo  (joueur  de  Ilûte)  étrusque  ,  trouvée 
dans  un  des  tombeaux  étrusques  de  t  ulci, 
Micali,  tav.xxxvii,  n.  12. 

■  Je  crois  devoir  ajouter  ici,  sur  la  foi  de 
M.  de  Caylus,  qui  regardait  aussi  les  mor¬ 


ceaux  d’ivoire  en  question  comme  des  frag¬ 
ments  Ae  jlûtes,  et  qui  en  expliquait  la  cons¬ 
truction  d’après  cette  donnée ,  que  de  pareils 
morceaux  d’ivoire  teints  en  noir  avaient  été 
trouvés  de  sou  temps  à  Nîmes;  voy.  son 
Recueil  V,  p.  273  ;  et  il  y  avait  dans  cette 
particularité  curieuse  ,  un  nouvel  indice 
de  cette  destination  funèbre. 

’  Voy.  les  témoignages  qui  ont  été  allé¬ 
gués  à  ce  sujet  dans  mes  Peintures  Antiques 
inédites,  pag.  44o-442. 


{ ) 

la  caisse  sonore  en  Lois  d’éraLle  ;  et  je  rappelle  à  cette  occasion 
que,  lors  de  la  découverte  du  grand  tombeau  de  Pcmticapée,  si 
rempli  d’objets  précieux  de  toute  espèce,  on  recueillit  des  dé¬ 
bris  d’un  instrument  de  musujiie  en  hois,  orné  de  dessins  exécutés 
cà  la  pointe ,  d’un  style  grec  admirable  b 


§  II./ LES  VASES  DE  TOUTE  ESPECE  ET  DE  TOUTE  MATIERE. 


Parmi  les  objets  placés  dans  les  tombeaux  par  la  piété  des 
anciens,  figurent  en  première  ligne  ces  beaux  vases  peints  qu’on 
en  a  retirés  par  milliers  dans  le  cours  du  dernier  siècle,  et  sur¬ 
tout  dans  le  nôtre ,  et  qui  ont  enrichi  de  tant  de  manières  le 
domaine  de  l’arcbéologie.  Produits  directement  sous  l’influence 
ou  par  la  main  des  Grecs,  en  cpielcpie  lieu  qu’ils  se  rencontrent, 
soit  dans  la  Grèce  même  et  dans  ses  colonies  soit  sur  le  terri¬ 
toire  de  l’antique  Etrurie,  où  l’on  vient  d’en  découvrir  depuis 
plusieurs  années,  où  l’on  continue  tous  les  jours  d’en  décou¬ 
vrir,  qui  attestent  la  plus  haute  perfection  de  l’art  et  de  l’in¬ 
dustrie  helléniques^,  sauf  quelques-uns,  en  trop  petit  nombre 


‘  Je  renvoie  à  la  description  que  j’ai 
donnée  moi-même  de  ce  tombeau,  dans  le 
Journ.  des  Sau.  juin  i835,  pag.  342. 

^  Sur  les  vases  peints  trouvés  dans  la 
Grèce  même ,  voj .  les  témoignages  recueil¬ 
lis  par  M,  Éd.  Gerhard,  dans  une  Réponse 
au  prince  de  Caniuo ,  qui  avait  cru  pou¬ 
voir  révoquer  en  doute  ce  fait  incontes¬ 
table  ;  BaUet.  deir  Ins  lit.  Archeol.  1829, 
pag,  1  iG  - 122  ;  et  ajoutez-y  le  Rapport  de 
M.  Wolll,  sar  tes  vases  peints  de  Vile  d’Egine, 
là  même ,  pag.  122-128;  avec  les  attesta¬ 
tions  données  par  M.  Gropius ,  consul  au- 
triebien  à  Egine ,  Ballet.  i83o,  pag.  196, 
et  par  M.  le  vicomte  Beugnot,  pag.  197. 
Quant  aux  vases  peints  trouvés  dans  les  tom¬ 


beaux  d'Athènes,  ces  vases  sont  maintenant 
assez  nombreux,  et  ils  se  distinguent  assez 
bien  entre  tous  les  autres,  par  leur  forme, 
leur  style  et  leurfabrique,  pour  qu’il  soit  su¬ 
perflu  de  ebereber  à  constater  aujonrd’lmi 
un  fait  qui  ne  trouve  plus  de  contradic¬ 
teurs. 

'  Cette  opinion ,  vainement  contestée 
dans  le  principe  par  des  savants  italiens , 
est  maintenant  admise  d’un  accord  una¬ 
nime  entre  tous  les  antiquaires  ;  et  le  seul 
point  qui  restât  encore  en  litige  ,  celui  de 
savoir  s’il  y  eut  des  fabriques  grecques  éta¬ 
blies  en  Etrurie,  d’où  purent  provenir, 
soit  en  totalité,  soit  en  partie,  tant  de  beaux 
vases  peints  qu’on  découvre  de  nos  jours 


i 


pour  constituer  une  exception,  cpii  appartiennent,  par  leur  style 
et  par  leur  exécution,  à  une  fabrication  proprement  étrusque 
ces  vases,  de  toute  espèce ,  de  toute  forme,  de  toute  proportion , 
se  rapportent  à  une  intention  funéraire,  soit  qu’ils  présentent 
des  sujets  funèbres,  ce  qui  est  le  cas  d’un  assez  grand  nombre, 
soit  qu’ils  accompagnent  les  dépouilles  des  morts,  à  titre  de 
ineiihles  ou  (ïornements  de  la  tombe.  Quand  bien  même  l’image 
de  vases  tout  pareils,  figurés  dans  l’intérieur  du  monument  sé¬ 
pulcral  ou  sur  les  degrés  de  la  stèle  funèbre,  tels  qu'ils  se  pro¬ 
duisent  si  fréquemment  dans  les  peintures  des  vases  en  ques¬ 
tion  ,  n’indiquerait  pas  le  motif  qui  les  fit  placer  dans  les 
tombeaux,  la  présence  même  de  ces  vases,  au  sein  des  sépul¬ 
tures  antiques,  suffirait  pour  en  constater  la  destination  lu- 
nèbre,  quel  qu’eût  été,  pour  une  grande  partie  de  ces  poteries 


sur  le  sol  étrusque  ;  celte  dernière  et  unique 
question  se  trouve  bien  près  d’être  résolue 
par  l’affinnalive  ;  voyez  sur  ce  point  les 
témoignages  contradictoires  cités  par  M.  de 
^^’itle ,  dans  Y  Avertissement  de  sa  Descrip¬ 
tion  des  Vases  peints  de  Canino ,  p.  vu  ,  i  )  ; 
et  joignez-y  mes  propres  observations  dans 
le  Journ.  des  Sav.  août  1887,  p.  482-485. 
Au  moment  où  je  livre  ces  lignes  à  l’im¬ 
pression  ,  il  me  parvient  un  livre  de  M.  le 
D'  Kramer,  où  la  queùion  entière  de  la 
provenance  et  du  style  des  Vases,  discutée 
avec  tout  le  soin  et  traitée  avec  tout  le  dé¬ 
veloppement  qu  elle  comporte,  est  résolue 
dans  un  sens  qui  s’accorde  avec  mes  idées. 
Ce  livre  est  intitulé  :  iiher  deii  Styl  and  die 
Ilerkunft  der  bemahlten  Griechischen  Tlion- 
rjefüsse  .Berlin ,  1887,  in-8°,  S.  i-xiv,  et  1- 
218;  et  j’y  renvoie  mes  lecteurs  en  toute 
confiance. 

'  Aux  trois  vases,  avec  des  inscriptions 
étrusques,  cités  par  M.  Éd.  Gerhard,  dans 


son  Rapport,  pag.  78  ,  et  not.  677  ,  on  peut 
maintenant  en  ajouter  deux  autres,  de  ta 
collection  de  M.  le  vicomte  Beugnot  et  de 
celle  de  feu  M.  Durand ,  lesquels  olfrentdes 
sujets  grecs,  où  les  personnages  sont  dési¬ 
gnés  par  leurs  noms  grecs  ,  sous  une  forme 
étrusque;on  peulvoir  cesvases  publiés  dans 
les  Moniim.  deW  Instit.  Archeol.  t.  Il,  la\ . 
VIII  et  IX,  avec  les  observations  que  j’y  ai 
jointes,  dans  le  même  recueil ,  Annal.  I.  VI , 
J).  2  04-2  g4.  Du  reste,  le  dessin  et  la  fabricpie 
de  ces  vases  conspirent  avec  les  inscriptions 
qui  s’y  lisent,  pour  leur  faire  attribuer 
une  origine  différente  de  celle  des  vases  de 
style  et  de  fabrique  proprement  grecs  ;  en 
sorte  que  ce  petit  nombre  d’excejilions  sert 
à  confirmer  encore  l’opinion  qui  regarde 
les  vases  trouvés  dans  les  tombeaux  étrus¬ 
ques  ,  comme  des  produits  d’un  art  grec  ; 
voyez  à  ce  sujet  les  observations  de  M.  K. 
Ott.  Muller,  dans  sa  Comment,  de  oriqin. 
pict.  Yasor.  pag.  4o-4i. 
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peintes,  l’usage  primitif  auquel  elles  avaient  été  employées  clans 
les  habitations  des  vivants.  Généralement,  les  vases  dont  il  s’agit 
se  plaçaient  des  deux  côtés  du  mort,  aux  pieds,  entre  les  jambes, 
sous  les  aisselles,  à  la  hauteur  des  hanches,  mais  surtout  auprès  de 
la  téte^.  Quelquefois,  outre  les  vases  disposés  de  cette  manière 
autour  du  cadavre,  il  se  trouvait  d’autres  vases,  d’une  plus 
grande  dimension  et  d’un  plus  grand  prix,  placés  debout  aux 
r[uatre  angles  de  la  chambre  sépulcrale,  dans  des  cavités  pra- 
ticjuées  à  cet  effet ou  bien  suspendus  aux  parois  par  des  clous 
de  bronze'^.  Parmi  ces  derniers,  doivent  être  compris  des  vases 
(le  petite  dimension ,  ayant  servi  à  l’usage  de  halsamaires,  de 
forme  diverse,  tels  c[ue  le  lécythus,  orné  d’une  figure  en  bas-re- 
üel,  celle  de  Thétis pleurant  la  muj't  d’Achille,  vase  que  j’ai  publié^. 


*  Sur  les  diverses  manières  dont  les 
vases  étaient  placés  auprès  du  squelette  , 
suivantla  forme  et  la  grandeur  de  ces  vases, 
ou  le  sujet  de  leurs  représentations,  voy. 
les rem.arques  de  M.  Ed.  Gerhard,  dans  le 
Biillet.  deJl’  Instit.  Archeol.iS'iC)  ,  p.i 84-85. 

’  Outre  le  témoignage  de  Millin ,  Vases 
de  Canosa ,  pag.  3 ,  voy.  le  journal  de  M.  Ca- 
pialbi,  dans  les  Meinor.  dell  Instit.  Archeol. 
Fascic.  II  ,  §  5,  pag.  177. 

*  J’en  ai  cité  ,  d’après  ma  propre  obser¬ 
vation  ,  des  exemples  fournis  par  les  tom 
beaux  étrusques  de  Corneto ,  dans  ma  No¬ 
tice  sur  la  collection  de  M.  Dorow,  p.  6  ;  voy. 
aussi  D.  iNicola  ,  Memorie,  etc.  pag.  82  3. 
Le  magnifique  tombeau,  récemment  décou¬ 
vert  à  Cerveteri ,  avait  ses  parois  couvertes 
de  clous  de  bronze,  qui  avaient  servi  à  y 
suspendre  des  vases  de  ce  métal;  la  même 
particularité  m’est  révélée  parle  dessin,  re¬ 
présentant  l’intérieur  d  un  tombeau  de 
Vulci  découvert  par  M.  Campanari,  avec 
ses  quatre  parois  ornées  de  vases  et  usten¬ 


siles  domestiques,  suspendus  de  cette  ma¬ 
nière  à  diverses  hauteurs  ;  et  c’est  d’ailleurs 
un  trait  de  mœurs  antiques  dont  on  eût 
pu  acquérir  depuis  longtemps  la  connais¬ 
sance  par  ces  vases  peints  mêmes,  qui  re¬ 
présentent  l'édicule  héroïciue  décoré  à  l’in¬ 
térieur  de  vases  et  objets  divers  suspendus 
par  des  clous  aux  murs  de  la  chambre  sé¬ 
pulcrale.  On  en  a  un  exemple  dans  le 
vase  de  la  collection  d’Erbacb ,  publié  par 
M.  Creuzer,  ein  alt-Atlienisches  Gefass ,  vign. 
n.  2  ,  pag.  49  ;  voy.  pag.  27,  et  66 , 4o)  ;  et 
c’est  peut-être  de  cette  manière  qu’on  pour¬ 
rait  rendre  compte  des  clous  de  bronze  qui 
ont  été  observés  sur  les  murs  du  Trésor 
d’Atrée  ,  à  Mycènes ,  et  qui  ont  donné  lieu 
à  tant  de  conjectures ,  plus  ou  moins  bazar¬ 
dées  ;  voyez  à  ce  sujet  les  observations  d'un 
témoin  oculaire ,  le  D' Braun,  dans  leBullel. 
deir  Instit.  Archeol.  april.  i836,  pag.  58. 

Voyez  mes  Monuments  inédits,  Achil- 
léïde,  pl.  xxn  ,  i ,  pag.  43 ,  4  ). 


(  ■'>9  ) 

OU  bien  offrant  la  figure  d’une  Sirène  peinte  en  noir,  tels  qu’il  s’en 
trouve  dans  plusieurs  collections  \  et  qui  proviennent  des  tom¬ 
beaux  grecs  de  l’Archipel.  Ces  sortes  de  vases,  grands  ou  petits, 
sont  toujours  munis  d’une  anse  en  forme  d'anneau,  pour  pou¬ 
voir  être  suspendus  aux  murs  de  la  chambre  sépulcrale.  Dans 
certaines  localités,  où  fusage  de  déposer  les  morts  au  sein  de 
la  terre  était  établi,  sans  doute  pour  les  gens  de  la  dernière 
condition  ,  on  plaçait  avec  le  corps  des  vases  d’une  poterie  com¬ 
mune  ,  sans  peintures  d’aucune  espèce  ou  d’un  dessin  médiocre; 
et  j’ai  vu  ,  dans  les  fouilles  qui  se  font  à  Nola,  lieu  d’ailleurs 
si  riche  en  beaux  vases  peints,  et  siège  d’une  des  meilleures  fa¬ 
briques  de  l’antiquité  grecque;  j’ai  vu,  dis-je,  retirer  de  la  terre, 
pêle-mêle  avec  les  débris  d’ossements  qui  s’y  trouvaient  ense¬ 
velis,  des  vases,  ou  des  fragments  de  vases,  qui  les  y  avaient 
accompagnés,  dans  une  intention  funéraire  qu’on  ne  saurait 
révoquer  en  doute 

Du  reste,  les  vases  en  question,  de  quelque  forme  ou  de 
quelque  mérite  qu’ils  se  rencontrent  dans  les  tombeaux  an¬ 
tiques,  ne  renferment  que  rarement  des  cendres,  ou  quelque 
autre  chose  que  ce  soit,  si  ce  n’est  des  parfums,  ou  bien  des 
restes  de  luiiiides  ou  de  comestibles,  et  ils  accompagnent  le  plus 
souvent  un  sciuelette,  presque  jamais  les  résultats  de  la  combus¬ 
tion.  Je  ne  connais  guère  d’exceptions  à  cet  usage  que  les 
exemples  fournis  récemment  par  les  découvertes  de  tombeaux 
étrusques,  où  des  vases  peints,  de  style  et  de  travail  grecs,  ont 
été  employés,  concurremment  avec  les  cercueils  de  terre  cuite, 

'  On  en  voit  un  gravé  dans  le  Cabinet  colorié  en  noir;  cii’constance  qui ,  d’accord 
Pourtalès,  pl.  ii,  pag.  J’en  possède  avec  sa  forme  même,  ne  laisse  aucun  doute 

un  autre,  trouvé  dans  l’île  de  MUo ,  qui  sur  sa  destination  funéraire, 
avait  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Gas-  ^  Voyez  aussi  à  ce  sujet  l’opuscule  de 
pari.  Ce  vase ,  dont  je  joins  ici  le  dessin  ,  M.  Gargiulo ,  Cenni  suUa  maniera  di  rin- 
pl.  III,  fig.  2  et  2  A,  avait  été  enlièrement  venire  i  vasi  Jittili  greci,  pag.  6-7. 


rie  tuf  et  d’albâtre,  à  l’usage  d’urnes  cinéraires,  parce  que  ces 
sortes  de  vases  étaient  effectivement,  en  Etrurie,  des  objets 
d’un  luxe  étranger,  soit  qu’ils  eussent  été  fabriqués  dans  le 
pays  même  par  des  artistes  grecs,  soit  qu’ils  eussent  été  im¬ 
portés  de  la  Grèce.  La  même  chose  eut  lieu  plus  tard  pour  les 
Romains,  qui  employèrent  au  même  usage  des  vases  peints: 
du  moins  c’est  ce  qu’on  peut  admettre  en  général,  sauf  quelques 
exceptions  qui  tenaient  sans  doute  à  des  circonstances  locales  b 
Quant  à  la  Grèce  même,  les  seules  exceptions  de  ce  genre  que 
je  sois  encore  dans  le  cas  d’admettre  ou  de  reconnaître,  ne  con¬ 
cerneraient  c\ii  Athènes  même,  où  M.  Fauvel  et  M=  Lusieri  ont 
trouvé,  à  plusieurs  reprises,  de  grands  vases,  de  la  plus  an¬ 
cienne  fabrique,  remplis  de  cendres  et  d’ossements^.  La  même 
observation  s’appliquerait  encore,  du  moins  en  partie,  à  des 
sépultures  appartenant  en  commun  à  des  gens  de  la  dernière 
classe  du  peuple,  telles  que  celles  qui  ont  été  visitées  récem¬ 
ment  dans  l’antique  île  de  Rhéiiée,  vis-à-vis  Délos,  par  des  voya¬ 
geurs  européens,  et  où  l’on  a  trouvé  de  petits  coffres  de  plomb, 
avec  un  couvercle,  remplis  d’ossements  calcinés,  parmi  les- 
cpiels  étaient  placés  des  vases  d’argile,  de  fabrique  grossière, 
de  la  forme  (ï alabastriiin ,  avec  des  bijoux  en  or  et  en  argent^. 

Une  autre  exception  ,  qu’il  importe  encore  plus  de  signaler, 


'  Ces  exceptions  seront  indiquées  plus 
bas  ,  pag.  63,  not.  1  ). 

^  Voy.  dans  les  Memoirs  de  M.  Walpole, 
pag.  32  5,  l’extrait  d’une  Lettre  de  M.  Lu¬ 
sieri  ,  qui  a  rapport  à  ces  sortes  de  vases  , 
trouvés  avec  des  ossements,  dans  les  tom¬ 
beaux  d'Athènes,  un  desquels,  apparte¬ 
nant  à  M.  Fauvel,  vient  d’être  publié  par 
M.  de  Slackelberg,  die  Grâber  der  Griechen, 
Taf.  IX. 

J’ai  vu  plusieurs  de  ces  coffres  rap¬ 


portés  par  M.  de  Cadalvène  de  son  dernier 
voyage  dans  le  Levant ,  et  j’en  possède  un 
que  je  dois  à  son  amitié.  Voyez  aussi ,  à  ce 
sujet ,  une  Lettre  d’un  voyageur  adressée  à 
M.  le  duc  de  Blacas,  et  insérée  par  extrait 
dans  le  Balletin.  dell’  Instit.  Archeoï.  i83o, 
pag.  10.  Une  épingle  d’argent,  décrite  dans 
le  même  Bulletin  de  i832,  pag.  171,  fut 
trouvée,  avec  quelques  bijoux  en  or,  dans  un 
de  ces  coffres  de  plomb. 


est  celle  qui  concerne  toute  une  classe  de  vases  peints,  qui  ont 
été  hrâléset  brisés  à  dessein  ,  pour  être  déposés  dans  cet  état  avec 
les  restes  du  mort.  Ces  sortes  de  vases  sont  ordinairement  du  plus 
grand  intérêt  sous  le  rapport  de  l’art ,  et  de  la  plus  belle  fabrique  ; 
je  puis  dire  même  que  je  n’en  connais  pas,  dans  le  nombre  assez 
considérable  de  ceux  que  j’ai  été  dans  le  cas  d’examine)'  par 
moi-même,  qui  n’oCfrissent  ce  double  mérite  à  un  très-haut 
degré  b  C’étaient  sans  doute  des  vases  qui  avaient  orné  la  de¬ 
meure  de  l’homme  opulent,  sur  le  bûcher  duquel  ils  étaient 
bridés,  comme  tant  d’autres  objets  précieux,  armes,  meubles, 
vêtements  ou  bijoux,  qui  avaient  de  même  servi  à  son  usage,  et 
dont  on  recueillait  ensuite  les  débris,  pour  accompagner  ses 
propres  restes”;  et  de  là  vient  que,  dans  le  nombre  des  pieires 
gravées,  recueillies  sur  le  sol  des  tombeaux  antiques,  il  s'en 
trouve  si  souvent  qui  ont  été  pareillement  et  qui  olïrent 

presque  toujours  aussi  plus  de  valeur  par  le  travail  ou  pai'  la 
matière.  A  l’appui  de  cette  observation ,  il  n’est  pas  inutile  de 
remarquer  que  plusieurs  des  vases  d’argent,  de  formes  diverses, 
recueillis,  dans  le  cours  des  dernières  années,  au  sein  des  tom¬ 
beaux  grecs  de  Panticapée,  avaient  été  plus  ou  moins  maltraités 
par  le  feu  du  bûcher  où  ils  avaient  été  jetés  d’oii  résulte,  pour 
ces  vases  de  métal  précieux,  la  même  notion  que  celle  qui  nous 
était  acquise  pour  les  vases  d’argile  peints. 


‘  Il  existe  plusieurs  de  ces  vases  dans  le 
Musée  de  Naples  ,  provenant  tous  de  Nota. 
Une  fouille  pratiquée  en  1829  dans  cette 
localité  célèbre,  par  M.  Cueuzza ,  y  en  a  fait 
découvrir  une  grande  quantité  ;  Bullelin. 
delV  Instit.  Archeol.  1829  ,  pag.  ig.  On  voit 
des  vases  pareils,  formés  de  fragments  qui 
ont  été  réunis ,  dans  le  cabinet  de  M.  le  duc 
de  Blacas  ;  et  il  en  existait  un  d’une  grande 
beauté  dans  la  collection  de  feu  M.  Du¬ 
rand.  Il  s’en  est  trouvé  aussi  dans  les  fouilles 


de  Corneto  entreprises  par  M.  Melch.  Uos- 
sati,  Bulletino,  etc.  i83o,  pag.  -ji. 

^  Sur  ce  trait  de  mœurs  grecques,  qui 
nous  est  connu  par  de  nombreux  témoi¬ 
gnages  ,  à  partir  des  temps  homériques  , 
il  me  suffira  de  citer  le  fragment  d’Archi- 
loque  ,  apud  Plutarch.  de  aud.  Poët.  t.  VI , 
p.  81  ;  voy.  Archiloch.  Fragm.  lxi  ,  p.  1 58, 
ed.  Liebel.  ;  et  le  mot  de  Bion,  apud  Die 
gen.  Laert.  iv,  48. 

’  Ce  fait  est  signalé  dans  le  Mémoire  ma- 


li  suit  de  tous  ces  faits,  que  les  vases  peints  ont  rarement 
servi  de  vases  cinéraires  proprement  dits  \  et  qu’ils  ont  dû  être 
plus  rarement  encore  affectés  à  des  usages  domestiques,  mais 
que  leur  principale  destination  fut  de  servir,  réellement  ou 
symholujuement ,  à  la  décoration  de  la  tombe;  ce  qui  résulte 
surtout  incontestablement  de  la  seule  présence  dans  les  tom¬ 
beaux  de  toute  une  classe  de  vases  peints,  sans  fond,  c’est-à-dire 


misent  de  feu  M.  Dubrux,  au  sujet  de  deux 
de  ces  tombeaux  de  Panticapée ,  ouverts  le 
6  novembre  et  le  6  décembre  i834,  et 
renfermant  des  vases  d’argent ,  gravement 
endommagés  par  le  feu  du  bûcher. 

'  L’exemple  le  plus  remarquable  qu’on 
puisse  citer,  d’un  vase  peint  ayant  servi 
d'urne  cinéraire,  et  trouvé  avec  des  cendres 
et  des  qu’il  contenait,  est  celui 

du  célèbre  vase  Vivenzio,  qui  était  effec¬ 
tivement  dans  ce  cas-là  ;  mais  c’était  par 
les  Romains  qu’il  avait  été  employé  à  cet 
usage  ,  ainsi  qu’il  résulte  des  circonstances 
mêmes  de  sa  découverte ,  exposées  par 
Tischbein  ,  Nachricliten  üher  Griechischen 
Vasen,  dans  Boettiger,  Vasengeinülde,  I,  64, 
et  par  M.  Vivenzio  lui-même  ,  dans  le  Cata¬ 
logue  de  son  Musée,  pag.  43  :  «  Si  rinvenne 
O  questo  vaso  in  Nola,  nel  1797,  in  un  ci- 
II  miterio  romano,  ove  erasi  fatto  servire  per 
U  nrna.  Vi  ritrovammo  le  reliqnie  delle  ossa 
■I  raccoltedal  rogo  ;  cinque  balsamarj  di  ala- 
II  bastro  mezzo  calcinali ,  ed  una  bella  sar- 
II  donica  ,  di  greco  lavoro.  »  D’autres  exem¬ 
ples  ,  appartenant  à  la  Grèce  et  à  l’Etrurie, 
ont  été  cités  parM.  Ed.  Gerhard,  BuZ/ct.  delV 
Instit.  Archeol.  1829,  p.  186,  presque  tou¬ 
jours  avec  cette  particularité,  que  les 
peints  servant  d’ finies  cfifércifrescontenaient, 
avec  les  cendres  du  mort,  de  petits  vases  à 
parfums  et  à  ligueurs ,  et  divers  ornements  de 
bronze;  voyez-en  aussi  un  exemple  publié 


par  M.  Micali ,  lav.  xcvi ,  2  ,  avec  les  éclaii 
cissements  qu’il  donne  à  ce  sujet,  t.  III, 
pag.  107.  J’ajoute  encore,  sur  la  foi  du 
même  antiejuaire,  M.  Ed.  Gerhard,  que  l’u¬ 
sage  qui  paraît  avoir  eu  lieu  dans  quelques 
parties  de  la  Sicile  antique ,  notamment  à 
Agrigente ,  d’employer  les  vases  peints  en 
guise  d’ finies  cinéraires,  dut  être  détermine 
par  des  circonstances  locales  ;  voy.  sa  Lettre 
à  M-  de  Serradifalco ,  dans  les  Annal.  delV 
Instit.  Archeol.  t.  VII ,  p.  3o  ;  et  j’observe, 
à  mon  tour,  que  cet  usage  semble  avoir 
prévalu  dans  la  Cyrénaïque,  à  en  juger  par 
les  nombreux  exemples  de  vases  peints ,  tous 
remplis  de  cendres,  trouvés  dans  les  tom¬ 
beaux  de  Bingazi ,  l’antique  Barca ,  tels 
que  la  superbe  amphore  panathénaïque 
qui  était  pleine  de  cendres ,  et  qui  avait  été 
mise  dans  un  cercueil  de  pierre,  de  manière 
à  rendre  sa  destination  funéraire  indubi¬ 
table  ;  voyez  la  relation  originale  de  M.  Le¬ 
maire,  publiée  par  Paul  Lucas,  tom.  II, 
pag.  84 ,  suiv.  avec  le  dessin  du  vase  en 
question,  p.  98.  Plusieurs  des  vases  trouvés 
dans  les  premières  fouilles  de  la  Campanie, 
du  temps  de  Winckelmann  ,  et  recueillis 
à  cette  époque  par  le  gouverneur  de  Ca- 
serte ,  avaient  pareillement  servi  d’urnes  ci¬ 
néraires;  et,  à  cel  effet,  ils  avaient  été  pla¬ 
cés  dans  des  récipients  de  terre  grossière , 
ainsi  quel  assure  ce  grand  antiquaire,  à  l’oc¬ 
casion  d’un  de  ces  vases  qu’il  a  publié  lui- 


ouverts  par  le  bas  comme  par  le  haut,  et  complètement  percés 
à  jour  ^  :  sorte  de  vases ,  ou  plutôt  de  simulacres  de  vases ,  qui  ne 
remplissaient  dans  la  tombe  qu’un  objet  symbolique;  et  ce  qui 
n’empêche  pas,  du  reste,  que  la  généralité  des  vases  peints, 
de  toute  forme  et  de  toute  proportion ,  n’ait  pu  figurer  à  un 
titre  quelconque  dans  la  demeure  des  vivants.  A  l’appui  de  cette 
observation ,  on  a  pu  remarquer  que  la  plupart  de  ces  vases 
sauraient  contenir  les  liquides,  l’eau  et  le  vin,  j^ar  exemple, 
qui  s’infiltrent  à  travers  les  pores  de  f argile  line  et  légère,  et 
qui  fuient  au  bout  de  quelques  minutes  :  ce  qui  prouve  que, 
presque  en  aucun  cas,  ces  sortes  de  vases  n’ont  pu  rendre,  dans 
les  maisons  des  anciens,  les  services  usuels  auxquels  on  pour¬ 
rait  croire  qu’aurait  été  employée  cette  espèce  de  poterie. 

Les  sujets  dont  ils  sont  ornés  ne  conspirent  pas  moins  à  leur 
faire  assigner  une  destination  religieuse  ou  funéraire'^.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  des  représentations  défaits  héroïcjiies  qui  offrent, 
dans  fétat  actuel  de  nos  connaissances,  un  cours  presque  coin- 


même,  Monum.  ined.  n.  i46  ;  voy.  sa  Stor. 
deir  Arte.iii,  4,  §  27,1.1!,  p.  i47,ed.  Prat. 
Mais  cet  emploi  de  vases  grecs  n’avail  eu 
lieu  que  pour  une  sépulture  romaine  ;  et 
c’est  une  distinction  que  n’avait  pu  faire 
Winckelmann  ,  à  l’époque  où  il  écrivait.  Je 
puis  encore  ajouter,  sur  la  foi  de  M.  Aschik , 
directeur  du  Musée  de  Rertsch  ,  que  plu¬ 
sieurs  des  vases  peints,  déconverts  récem¬ 
ment  dans  des  tombeaux  grecs  de  la  Tau- 
ride  ,  renfermaient  des  ossements  brûlés.  Le 
même  antiquaire  m’apprend  que  d’autres 
vases ,  de  la  même  forme  et  du  même  style , 
étaient  placés  aux  pieds  du  squelette  :  ce 
qui  prouve  que  ces  sortes  de  poteries  ser¬ 
vaient  ,  dans  la  colonie  milésienne  de  Pan- 
ticapée ,  au  double  usage  d’urnes  ciné¬ 
raires  et  d’ornements  de  la  tombe. 


‘  Voyez,  sur  cette  classe  de  vases  peints, 
auxquels  les  savants,  et  à  plus  forte  raison 
les  amateurs  et  les  artistes,  ont  jusqu’ici 
accordé  trop  peu  d’attention  ,  des  obser¬ 
vations  très-ingénieuses  et  très-plausibles 
de  M.  le  duc  de  Luynes,  qui  les  rapporte 
au  mythe  des  Danaïdes  ,  dans  les  Annal, 
de  l’Instit.  Archéol.  tom.  V,  pag.  3i8-32i. 
Presque  tous  ces  vases  sont  de  fabrique  de 
Basilicateet  de  motif  funéraire.  11  s’en  trou¬ 
vait  un  gran4  nombre  dans  le  cabinet  de 
feu  M.  Durand,  et  cette  particularité  n'a 
pas  manqué  d’être  relevée  par  l’babile  in¬ 
terprète  de  ce  cabinet. 

^  Telle  est  aussi  l’opinion  exprimée  ré¬ 
cemment  par  M.  Micali ,  Monum.  per  serv. 
ail.  Stor.  d.  ant.  Popol.  Ital.  t.  111,  p.  iq4  , 
que  je  partage  à  beaucoup  d’égards. 


plet  de  mythologie  grecque,  avec  im  assez  grand  nombre  de 
particularités  nouvelles  et  de  traits  puisés  à  d’autres  sources 
poétiques  que  celles  que  nous  possédons;  ou  bien  des  cérémo¬ 
nies  sacrées,  particulièrement  des  scènes  d’initiation  aux  mystères 
de  Bacchiis  et  de  Cérès,  des  imacjes  de  danses  religieuses,  de  fêtes 
dionysiacjnes,  de  festins  ou  de  thiases  hacchieiues;  ou  bien  enfin, 
des  sacrifices  funéraires ,  des  libations,  des  festins  funèbres,  des 
scènes  de  départ  ou  d’adieu  suprême  :  toutes  images  dans  lesquelles 
il  n’est  pas  possible  de  méconnaître  un  rapport  frappant,  un 
accord  intime  avec  la  destination  des  vases  où  elles  se  pro¬ 
duisent,  et  avec  la  présence  même  de  ces  vases  au  sein  des 
tombeaux.  Il  existe  pourtant  quelques  exemples  de  vases,  de 
grande  dimension  et  du  plus  beau  style,  tels  c[u’un  superbe 
vase  de  sujet  bacchique,  du  Musée  de  Naples  \  et  un  autre 
d’une  collection  particulière  de  Nola  “,  qui  paraissent  avoir 
servi  réellement  à  contenir  la  liqueur  pour  les  libations , 
puisque  l’on  y  a  trouvé  l’instrument  de  bronze  employé  à  cet 
ellet,  et  nommé  capedunciila ,  ou  simpiiliim.  D’un  autre  côté,  l’on 
ne  saurait  nier  qu’un  assez  grand  nombre  de  ces  vases,  d’après 
leur  forme  et  d’après  les  objets  qu’ils  renfermaient,  ne  se  rap¬ 
portent  à  des  usages  de  table.  Tels  sont,  en  particulier,  ces 
vases,  de  la  forme  dite  ziippiere,  soupière,  dénomination  qui, 
toute  vulgaire  quelle  peut  paraître,  n’en  est  pas  moins  tout 
aussi  sûre,  tout  aussi  propre  à  indiquer  l’usage  antique  et  réel 
du  vase  qu’on  désigne  ainsi ,  que  tel  autre  nom  ,  en  apparence 


‘  Gargiulo,  Cenni ,  etc.  pag.  3.  Ce  ma¬ 
gnifique  vase  vient  d’êlre  l’objet  d’une  dis¬ 
sertation  particulière  ,  de  la  part  de  l’iiabile 
antiquaire  napolitain  ,  M.  Quaranla  ;  voy. 
cette  dissertation  ,  intitulée  :  Vaso  Bacchico 
lUpinto  (tel  Pi.  Museo  Borhonico  ,  dans  le 
(liorn.  (leir  Scienz.  civil,  pag.  42-49;  et 


consultez  la  gravure  du  groupe  prin¬ 
cipal  donnée  par  M.  Panofka ,  dans  ses 
Pieclœrches  sur  les  Noms  des  vases,  pl.  vu. 

^  Ce  vase,  appartenant  à  M.  Cucuzza,  est 
publié  dans  lesilfonam.  dclF  Instit.  Archeol. 
1. 1,  tav.  IV;  voyez  aussi  le  BiiUet.  de  1829, 
p.  186. 


(  ) 

plus  scientifique ,  qu’on  pourrait  proposer.  Ces  sortes  de  vases 
contiennent  assez  souvent  des  débris  du  repas  funèbre  pour 
donner  lieu  de  croire  qu’ils  y  avaient  servi  en  effet.  D’autres, 
de  la  forme  de  patère,  d’une  plus  ou  moins  grande  dimension, 
et  toujours  d’une  fabrique  commune,  sont  ornés  de  figures  de 
poissons  et  de  volatiles  ^ ,  qui  paraissent  avoir  rempli  le  même 
objet ,  celui  de  figurer  en  peinture  les  éléments  d’un  repas  réeP. 
Or  cet  emploi  des  vases  de  diverse  sorte,  et  particulièrement 
des  vases  à  boire,  Troru'e/cc,  au  sein  du  monument  sépulcral , 
pour  y  servir  réellement  au  repas  des  morts,  ou  pour  y  pro¬ 
duire  fapparence  de  ce  repas,  était  conforme  aux  habitudes 
de  fâge  héroïque,  témoins  ces  vers  de  XAlcmœonide,  qui  nous 
ont  conservé  à  cet  égard  le  témoignage  le  plus  authentique  : 

^ctjua.Krjpùû'Tavç  Itt'i  Bivoç 

EÎlpi/nÇ  tfjlCctS'ûÇ  TTpoiôit'il'  •  a.Ù'To'î(J1  ^ClMlCtV 

AAÎTA,  nOTHPIA  xe,  (fli<pÀvouç  r’  Itt]  Kfcts’iv 

Une  classe  encore  plus  considérable  de  vases  peints  offre  des 
représentations  de  scènes  de  mariage,  de  bain,  de  toilette ‘X  De 
pareils  vases,  presque  toujours  de  la  forme  la  plus  élégante  et 


‘  En  publiant  un  de  ces  vases  ,  sur  le 
fond  duquel  sont  peintes  trois  dorades,  dis¬ 
posées  symétriquement,  M.  de  Caylus  avait 
été  frappé  lui-même  de  l'idée  que  ces  sortes 
de  plais,  comme  il  les  appelle,  d’usage 
domestique ,  et  placés  dans  les  tombeaux, 
avaient  dû  servir  au  repas  des  morts;  voy. 
son  Recueil  IV,  pl.  xri ,  n.  iii  eliv,  p.  124- 
’  Dans  une  fouille  entreprise  à  Nola,  en 
1829,  par  M.  le  duc  de  Blacas  ,  on  trouva 
un  service  (  c’est  le  mot  employé  par  l’an¬ 
tiquaire  qui  rend  compte  de  cette  décou¬ 
verte),  un  service,  composé  de  trente  à  qua¬ 
rante  pièces  d’une  terre  noire  et  d’un  tra¬ 
vail  grossier  ;  c’étaient  autant  d'assiettes 


qui  avaient  servi  au  repas  fiinèlre  ;  voyez 
Bullet.  delV  Instit.  Arclieol.  182g,  pag.  20. 
De  pareils  vases  ont  été  trouvés  dans  les 
tombeaux  de  Volterra  par  feu  M.  Cinci , 
Bulletin.  182g,  pag.  2o3;etM.  Micali  en  a 
publié  quelques-uns  ,  provenant  des  tom¬ 
beaux  de  Vulci,  tav.  c,  n.  7,  etcii,  n.  5; 
voy.  tom.  III,  pag.  i83. 

’  Apud  Atlien.  xi ,  p.  46o,  B  ,  tom.  IV, 
pag.  187,  Sebw. 

^  Tels,  entre  autres,  que  celui  que  j  ai 
publié  dans  mon  Odysséide,  pl.  xlix  a,  et 
où  j’ai  cru  reconnaître  la  toilette  d’Hélène , 
sujet  d’une  peinture  célèbre  de  Polygnote  ; 
voy.  pag.  269-271. 
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du  travail  le  plus  exquis,  tels  que  sont  ceux  qui  proviennent 
des  excellentes  fabriques  de  Locres  et  de  Nola,  et  quelques-uns 
de  ceux  qui  appartiennent  à  celles  de  YAtticjiie\  doivent  être 
considérés  comme  des  objets  de  luxe,  ou  comme  des  présents 
amoureux,  ayant  fait,  à  ce  double  titre,  partie  du  mobilier  des 
femmes  grecques.  Il  s’en  trouve  où  la  recbercbe,  et,  s’il  m’est 
permis  de  dire,  la  coquetterie  du  travail  a  été  portée  au  point 
que  la  plupart  des  ornements  qui  font  partie  du  vêtement  des 
figures  y  sont  exécutés  en  relief  et  dorés  "  ;  d’autres,  où  les  figures 
entières,  modelées  de  bas-relief,  sont  peintes  en  couleurs  vives 
et  brillantes,  telles  que  le  bleu,  le  rose,  le  vert  et  le  violet^;  et 
dans  le  nombre  de  ces  vases,  il  en  est  qui,  par  l’extrême  perlec- 
tion  du  travail ,  doivent  avoir  été  destinés  à  servir  d'ornements 
dans  les  temples  mêmes,  en  qualité  d"AvcLQrifxctloi,  tels  que  le 
célèbre  vase  qui  fut  trouvé,  malheureusement  en  morceaux, 
dans  les  ruines  du  temple  d'E^ine  et  qui  lait  maintenant 
partie  de  la  Glyptotlmjiie  de  Munich.  Il  en  est  aussi  où  les 
ligures,  dessinées  au  trait  sur  un  foîid  blanc,  sont  peintes  de  coii- 


^  Notre  Cabinet  des  Antiques  possède  un 
de  ces  vases,  apporté  d’ A par  M.  le 
chevalier  Brônsted  ,  et  donné  par  cet  il¬ 
lustre  antiquaire ,  qui  offre  une  scène  volup¬ 
tueuse ,  traitée  dans  un  goût  de  dessin  qui 
ne  peut  appartenir  qu’à  l’une  des  meilleures 
époques  de  l  art  :  ce  vase  est  publié  dans 
le  recueil  de  M.  de  Stackelberg,  Gràher  der 
Gnechen ,  Taf.  xxxxiii.  Il  s’en  trouve  deux 
autres,  l’un,  de  la  forme  de  petite  boîte  à 
bijoux,  mru^idiov,  l’autre,  de  celle  de  petit  lé- 
cythus,  Ay]Kv^iov,  dans  le  Cabinet  Poiirtalès , 
pl.  xxxiu,  où  il  estalfirmé,  pag,  io4,  que 
ces  deux  charmants  bijoux  de  poterie  at- 
liqne  proviennent  d  un  tombeau  d'Athènes; 
sans  compter  ceux  que  nous  a  fait  connaître 
dernièrement  le  recueil  déjà  cité  de  M.  de 


Stackelberg ,  et  qui  sont  autant  de  petits 
chefs-d’œuvre  de  goût  et  de  délicatesse  , 
Grüber,  etc.  Taf.  xxiv,  xxv,  xxvii. 

^  Il  s’en  trouvait  un  de  ce  genre  dans  le 
cabinet  de  M.  Durand  ,  qui  l’avait  acquis 
à  Nola;  il  a  été  publié  dans  les  Annal, 
dell  Instit.  Arclieol.  tav.  agg.  i  a,  loin.  V, 

pag-  99- 

®  J’ai  publié  moi-même  un  de  ces  vases 
du  cabinet  de  feu  M.  Durand ,  dans  mes 
Monuments  inédits,  pl.  xlix,  n.  3.  11  s  en 
trouve  un,  charmant  de  style  et  d  exécu¬ 
tion,  dam  le  Musée Blacas,p\.  iii,p.  i3-i(). 

Voyez  dans  le  Waejners  Bericht , 
pag.  8o-8i,  l’indication  de  ces  fragments, 
qui  surpassent  tout  éloge  par  la  beauté 
du  style. 
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kurs  variées ,  bleue,  verte,  rouge ,  jaune  et  violette,  du  style  le  plus 
élégant  qui  se  puisse  imaginer  ^  On  a  trouvé  de  ces  sortes  de 
vases  dans  des  tombeaux  à' Athènes  et  de  Salamine,  tels  que  celui 
de  M.  Grasset,  que  j’ai  publié  récemment";  et  il  s’en  est  ren¬ 
contré  jusque  dans  les  tombeaux  de  Panticapée ,  tels  que  celui 
dont  j’ai  dû  un  dessin  à  la  bonté  de  M.  Ascliik,  directeur  du 
Musée  de  Kertsch  ;  et  à  de  pareils  signes,  non  moins  qu’à  la 
forme  même  des  vases,  à  leur  dessin  et  à  leur  fabrique,  qui 
sont  des  meilleures  époques  de  l’art  grec,  on  ne  peut  mécon¬ 
naître  des  meubles  de  toilette,  qui  durent  être  d’une  certaine  valeur 
dans  l’antiquité  même.  On  connaît  aussi  de  ces  sortes  de  vases 
de  toilette,  ayant  servi  à  contenir  des  parfums,  réduits,  sous 
des  formes  bizarres  et  capricieuses  comme  la  mode  même  qui 
les  emjoloyait,  à  la  dimension  la  plus  exiguë,  et  qui  sont  en 
même  temps  de  l’exécution  la  plus  soignée;  j’en  ai  vu  en  forme 
d'astragale,  de  pinces  d’écrevisse,  de  cornes  et  de  têtes  d’animaux 
divers  \  et  j’en  publie  un,  d’un  travail  charmant,  d’une  déli¬ 
catesse  exquise,  de  la  forme  dê amande,  trouvé  à  Égine  même, 
île  renommée  dans  l’antiquité,  comme  de  nos  jours,  par  la 
culture  des  amandiers^.  Il  existe  enfin  des  vases,  en  assez  grand 
nombre,  qui,  d’après  les  inscriptions  qui  s’y  lisent^,  d’accord 


‘  De  pareils  vases  ont  été  trouvés  à  plu¬ 
sieurs  reprises  clans  des  tombeaux  d'Athènes 
et  d' Egine;  voy.  le  Bullet.  delV  Instit.  Ar- 
cheol.  1829,  pag.  127. 

"  Dans  mes  Peintures  Antiques ,  pl.  viii- 
x;voyez-en  l’explication,  p.  Zii5-424. 

’  Voy.  Th.  Panofka,  dans  les  Hyperhor. 
Rômisch.  Stud.  p.  223. 

Un  de  ces  vases ,  en  forme  d'astragale  on 
d'osselet,  orné  de  plusieurs  rangs  de  figures, 
d’un  style  et  d’une  exécution  charmantes , 
et  trouvé  pareillement  à  Eggne,  vient  d’être 
publié  par  M.  de  Stackelberg  ,  dans  ses 


Grüher  der  Griechen,Taî.  x\iu  ,  S.  18-iC). 

“  Ce  vase  appartient  à  M.  Grasset,  qui 
l’a  trouvé  lui-même  à  Egine ,  et  à  qui  j’en 
dois  le  dessin  ;  voy.  pl.  viii,  n.  3. 

^  Telles  que  celle-ci  :  TON  A0ENE0EN 
A0AON  ,  ([ui  s’est  rencontrée  sur  un  assez 
grand  nombre  de  vases ,  de  la  forme  d’a/?i- 
phore,  trouvés  d’abord  à  Athènes,  puis  a 
Nota  ,  puis  encore  en  Etrurie ,  et  enfin 
jusque  dans  la  Cyrénaïque;  d’où  résulte  la 
preuve  positive  que  les  vases  peints ,  sortis 
des  manufactures  grecques ,  étaient  répan¬ 
dus  parle  commerce  sur  tous  les  points  du 
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avec  les  peintures  quelles  accompagnent,  ne  sauraient  être 
considérés  que  comme  des  vases  de  prix,  c’est-à-dire  des  vases 
destinés  pour  récompenses  aux  vainqueurs  dans  les  différents 
jeux  publics  \ 

Mais  les  vases  compris  dans  toutes  ces  catégories  n’en  avaient 
pas  moins  reçu  plus  tard  une  destination  sépulcrale  qui  leur 
était  commune  avec  les  vases  proprement  funéraires.  Ils  ac¬ 
compagnaient,  dans  sa  dernière  demeure,  la  personne  dont  ils 
avaient,  à  un  titre  quelconque,  décoré  l’habitation  terrestre;  ils 
faisaient  partie  de  l’ameublement  de  la  tombe,  au  même  titre  et 
d’après  le  même  motif  que  les  armes,  les  bijoux,  les  ustensiles  de 
toute  espèce  qu’on  y  renfermait  en  même  temps,  et  qui  avaient 
contribué  de  la  même  manière  à  la  gloire  et  au  bonheur  de  sa 
vie.  C’étaient  ou  des  objets  religieux,  lorsqu’ils  ont  rapport  à 
Vinitiation,  ou  des  gages  d’amour  et  d’amitié,  lorsqu’ils  offrent 
des  scènes  de  mariage  ou  de  toilette,  des  images  empruntées  aux 
exercices  du  gymnase  ou  aux  jeux  de  l’adolescence,  presque  tou¬ 
jours  accompagnées  des  acclamations  bienveillantes,  KAAOX, 
KAAE,  KAAOS  HO  HAIS  ,  KAAE  HE  HAIS;  quelquefois,  de 
simples  jouets  de  l’enfance,  de  la  proportion  la  plus  exiguë  et 
(lu  travail  le  plus  grossier^,  ou,  tout  au  contraire,  d’une  exé- 


flomaine  de  ia  civilisalion  antique  ;  voyez , 
au  sujet  d’une  de  ces  aiuplioi'es  panathé- 
naïques ,  trouvées  dans  un  tombeau  de  l’an¬ 
tique  Barca,  ma  Lettre  à  M.  Ed.  Gerhard, 
dans  les  yt/uiat  de  Vlnstit.  Archéol.  tom.  VI , 
p.  287,  2).  Telle  est  encore  l’inscription  : 
STAAIO  ANAPON  NIKE ,  qui  se  lit  sur 
un  vase  de  la  collection  du  prince  de  Ca- 
nino;  voyez  ma  Notice,  etc.  pag.  17  ;  et 
cette  autre  inscription  :  AKAMANTIS 
ENIKA  <I>vlE,  qui  décore  un  vase  peint 
du  Musée  Blacas ,  pl.  i,  où  elle  est  placée 
sur  la  base  même  d’un  de  ces  trépieds  qui 


se  donnaient  en  prix  aux  vainqueurs. 

*  Ce  fait  est  d’ailleurs  établi  par  des  té¬ 
moignages  classiques ,  tels  que  celui  de 
Pindare  ,  Nem.  x,  36  :  yalu  as-vpl, 

et  de  son  Scboliaste  ,  ad  h.  1.  :  'E^ùjypotçyivlo 
yàf  a!  ’TS'plar,  voy.  Visconti ,  Mémoire  sur 
un  vase  grec  du  Cabinet  Pourtalès,  pag.  3, 
not.  2. 

°  Winckelmann  en  a  fait  l’observation , 
Stor.  dell’  Art.  ni,  4,  S  26,  t.  II,  p.  i46, 
56),  ed.  Prat.  ;  et  c’est  cà  tort  qu’elle  a  été 
contestée.  Une  fabrique  tout  entière  de  ces 
sortes  de  petits  vases ,  à  l’usage  de  l’en- 


cution  élégante  et  recherchée,  tels  qu’il  vient  de  s’en  découvrir 
un,  d’une  composition  charmante,  dans  un  tombeau  grec  de 
Panticapée,  dont  je  dois  un  dessin  à  la  bonté  de  M.  Aschik,  direc¬ 
teur  du  Musée  de  Kertsch  d’autres  fois,  de  véritables  vases  cà 
boire,  dont  la  destination  est  certibée  par  une  inscription  telle 
que  celle-ci  :  XAIPE  KAI ou  bien  enfin  des  monuments  de 
gloire  provenant  d’une  victoire  obtenue  dans  les  jeux  publics,^ aAXcl, 
et  dans  tous  les  cas  dont  il  s’agit,  c’étaient  des  monuments  cliers 
et  sacrés,  tout  à  fait  propres  à  être  placés  dans  un  tombeau, 
après  avoir  fait  le  charme  et  l’ornement  de  la  vie,  puisqu’ils 
étaient  censés  rappeler  aux  hôtes  de  la  sépulture,  d’accord 
avec  tout  ce  système  d’illusions  où  l’on  cherchait  à  les  placer, 
des  images  de  gloire  ou  de  plaisir,  et  leur  fournir  des  motifs  de 
consolation  ou  d’espérance 


lance ,  sans  peintures  et  sans  vernis  ,  fut 
trouvée,  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  entre 
Soriente  et  Massa.  Il  s’en  rencontre  souvent 
sur  le  territoire  de  Tarente,  et  j’en  possède 
moi -même  quelques-uns,  qui  m’ont  été 
donnés  à  Naples  par  un  respectable  et  il¬ 
lustre  prélat,  feu  M®'  l’ancien  archevêque 
de  Tarente. 

'  Voyez  planche  VIII ,  n.  2.  Ce  vase,  de 
la  forme  de  bahaniaire ,  est  orné  ,  sur  la 
face  principale ,  d’un  bas-relief  qui  avait 
été  peint  à  plusieurs  couleurs,  sur  fond  liane. 
Le  sujet,  sculpté  de  cette  manière  ,  se  com¬ 
pose  d’une  figure  d' Enfant ,  vu  de  face  et 
assis  sur  une  chèvre  marchant  à  droite. 
Cet  enfant  est  enveloppé  d’un  long  vête¬ 
ment  ;  il  a  la  tête  couverte  ,  à  peu  près 
dans  le  costume  propre  au  petit  Télesphore; 
et  il  est  monté  sur  une  chèvre,  nourrice 
d'Esculape;  c’est  conséquemment  l’image 
la  mieux  appropriée  au  tombeau  d’im  en¬ 
fant  qu’on  pût  choisir  à  cette  intention  ; 


et  l’exécution  de  ce  petit  monument  est 
aussi  gracieuse  que  la  pensée  en  est  fine 
et  délicate. 

^  FA. Gerhard,  Rapporta  Volcenl.  p.  187, 
781  )  ;  Mas.  Blacas,  xvi,  4-  Un  deces  vases  , 
trouvé  à  Vulci,  est  décrit  dans  le  Catalogue 
du  Cabinet  de  M.  Durand,  n.  1007,  avec  un 
autre,  provenant  de  la  même  localité,  où 
l’on  lit,  n.  ioo3  :  XAIPE  KAI  ITIOME 
{sic).  Un  vase  trouvé  dernièrement  à  Cer- 
veteri  a  ofl’ert  l’inscription  :  XAIPE  KAI 
niE;  voyez  Secclii,  Illustraz.  d’antick.  Mo- 
num.  del  Mus.  Kircher,  pag.  26.  Ce  peu 
d’exemples,  choisis  parmi  les  plus  récents, 
me  dispensent  d’en  citer  d’autres,  dans  la 
foule  de  ceux  qui  se  présentent  à  la  mé¬ 
moire  de  tout  antiquaire. 

’  Voyez  à  ce  sujet  de  judicieuses  obser¬ 
vations  d’Akerblad ,  qui  considère  aussi  la 
présence  des  vases  peints ,  dans  les  tom¬ 
beaux  grecs  ,  comme  due  à  la  même  inten¬ 
tion  ,  Att.  deir  Academ.  Rom.  dArcheol.  1. 1, 
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Les  vases  peints  composent  sans  cloute  la  classe  la  plus  nom- 
Jn'ense  et  la  plus  importante,  à  tous  égards,  des  vases  qu’on 
avait  coutume  de  déposer  dans  les  tombeaux  antiques;  mais  il 
existe  une  foule  d’autres  vases,  de  toute  matière,  qui  recevaient 
la  même  destination  sépulcrale.  J’ai  déjà  eu  occasion  de  citer 
ceux  de  bronze  c[ui  servaient  aux  sacrifices,  et  qu’on  employait 
aussi  quelquefois  en  guise  d’urnes  cinéraires  b  Des  vases  de 
bronze  ou  même  d’arcjent,  servant  à  l’usage  de  balsaniaires  dont 
ils  avaient  la  forme,  se  rencontrent  fréquemment  dans  les 
tombeaux  grecs  et  romains;  et  le  plus  souvent,  il  s’y  trouve 
joint  de  ces  petites  cuillers  du  même  métal ,  servant  à  extraire 
les  parfums,  dont  les  antic|uaires  du  dernier  siècle  s’expli¬ 
quaient  la  présence  dans  les  tombeaux  antiques  par  l’idée  bi¬ 
zarre  qu’o/i  les  employait  à  reciieiUir  les  larmes  tombées  des  yeiiœ 
des  Præficæ^^.  En  fait  d’exemples  de  ce  genre,  je  me  contenterai 
de  citer  les  plus  récents  qui  aient  été  accpiis  à  la  science.  Un 
des  tombeaux  de  Paiiticapée,  ouvert  le  i4  novembre  i834, 
renfermait  deux  petits  vases  d’arpent  et  une  eiiiller  de  ce  métal , 
avec  une  monnaie  d’or  de  Lysimacpie,  qui  pouvait  indiquer 
répoc[ue  de  ce  monument  Plusieurs  unguentaria  d’argent , 
avec  de  petites  cuillers,  hpnlœ,  du  même  métal,  étaient  dé¬ 
posés  dans  le  grand  sarcopliage  de  M.  Minatius  Sabinus,  dé¬ 
couvert,  en  1826,  dans  le  mausolée  de  sa  famille  en  Portugal  ; 


pag.  69.  VVinckelmann  ,  toiil  en  déclarant 
qu’il  ne  pouvait  s’imaginer  à  quelle  lin 
tant  de  vases  peints  avaient  pu  être  placés 
dans  des  tombeaux  ,  soupçonna  pourtant 
que  plusieurs  de  ces  vases,  en  qualité  de 
vases  de  prix,  ’ASao,,  avaient  pu  être  dé- 
posés  à  ce  titre  parmi  les  objets  précieux 
qui  suivaient  la  dépouille  des  morts  ;  voy. 
sa  Stor.  delV  Arte ,  111,  4 ,  §§  3o  et  3 1 , 1 .  II , 
pag.  i52-i53. 


'  J’en  puis  citer  pour  exemple  le  superbe 
vase  de  bronze  doré,  avec  des  figures  du  plus 
ancien  style  grec ,  alors  réputé  étrusque  , 
sur  le  couvercle  ;  vase  possédé  par  M.  Ne- 
groni ,  de  Caserte,  et  décrit  par  Winc- 
kelmann,  Stor.  dell’  Art.  iii,  3,  §  6.  t.  II, 
pag.  95-96. 

^  Cabinet  de  Sainte-Geneviève ,  pag.  26. 

’  Mémoire  manuscrit  de  feu  M.  Dubrux. 
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et  c  est  à  M.  le  vicomte  de  Santarem  ,  resté  possesseur  d’une 
partie  de  ces  objets,  que  j’ai  dû  la  connaissance  de  cette  dé¬ 
couverte  importante ,  sur  lacpielle  j’aurai  encore  l’occasion  de 
revenir. 

Je  comprends  dans  la  même  classe  les  vases  (Valôdtre,  presque 
toujours  de  petite  dimension,  destinés  aussi  à  recevoir  des  par¬ 
fums,  que  les  Grecs  désignaient  sous  le  nom  générique  de  /xu- 
les  Latins  sous  celui  à'unguentaria^.  La  lorme  la  plus 
usuelle  était  celle  qu’on  appelait  en  grec  et  qui  était 

généralement  dépourvue  d'anses  ;  d’où  vient  le  nom  grec  d’<iAct- 
C.aLcr'i^v  OU  oLAcLCoLcr%v ,  alahastruni ,  donné  à  cette  sorte  de  vases’, 
nom  qui  passa  depuis  à  la  matière  même,  V albâtre,  dans  la¬ 
quelle  ils  étaient  le  plus  souvent  exécutés.  L’Égypte,  qui  four¬ 
nissait  cette  matière  en  plus  grande  abondance  et  d’une  plus 
belle  qualité ,  fabriqua  aussi  beaucoup  de  vases  de  la  forme 
en  cjuestion  et  pour  le  même  usage,  ainsi  que  ceux  de  la  forme 
vulgairement  nommée  canope,  lesquels  étaient  aussi  d’un  usage 
proprement  funéraire.  On  trouve  fréquemment  des  vases  pa¬ 
reils  dans  les  tombeaux  grecs  de  la  Grèce  même  et  de  ses  îles, 
notamment  dans  ceux  de  l’île  d'Eguie.  Souvent  aussi,  ils  \ 


'  Plin.  XXXVI,  8,  1.  Ce  sont  ces  vases 
qu'on  appela  longtemps  lacrymatoires ,  dé¬ 
nomination  dont  le  P.  Pacciaudi  a  le  pre¬ 
mier,  je  crois,  démontré  le  peu  de  fonde¬ 
ment,  Moniim.  Peloponn.  II,  i8o,  sgg.  et 
que  M.  deCaylus  a  eu,  le  premier  aussi,  le 
mérite  d’abandonner.  Recueil  V,  pag.  xvui; 
voyez  Boettiger,  Vasengemülde ,  I,  66,  **)  , 
et  Oberlin,  Mus.  Schoepflin.  pag.  loy.  Ce¬ 
pendant  ,  pour  être  juste  envers  tout  le 
monde  ,  je  remarque  que  l’usage  des  pré¬ 
tendus  lacrymatoires  a  été  réfuté  par  Mid- 
dleton ,  à  l’occasion  de  quelques  vases  de 
cetle  forme  ,  en  verre  et  en  terre  cuite ,  qu’il 


publiait  ;  voy.  ses  Antiquit.  tab.  vi ,  p.  94- 
97,  et  tab.  vu  ,  pag.  98-100  ;  et  que  même 
avant  lui,  cette  opinion  avait  été  com¬ 
battue  par  des  antiquaires  italiens ,  tels  que 
Bonada,  Carm.  ex  antic.  Lapid.  etc.  t.  11, 
pag.  291,  sqq.  ;  cf  Antiq.  Reliq.  Collect.  a 
Mu  sel] .  pag.  36. 

^  Suid.  V.  ’AxdSciff'lpov.  Voyez,  sur  la 
véritable  forme  attique  de  ce  mot ,  et  sur 
la  distinction  à  faire  entre  l’usage  des 
mots  A^Kv^oç  et  à.AdSa(r1pov ,  les  notes  de 
M.  Fr.  Creuzer,  dans  sa  docte  disserta¬ 
tion  intitulée  :  Ein  ait  -  Athenisches  Ge~ 
fciss,  etc.  p.  60-61  ,24  ),  25). 
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étaient  remplacés,  particulièrement  clans  les  sépultures  de 
l’Attique,  par  des  lécythns  peints  ^ et  l’on  sait,  par  un  passage 
célèbre  d’Aristophane ,  c[u’il  existait  à  Athènes  toute  une  classe 
d’artistes  livrés  à  la  fabrication  de  ces  sortes  de  vases  cl  Tusage 
des  morts  Effectivement,  les  vases  trouvés  le  plus  communé¬ 
ment  dans  les  tombeaux  à'Jihènes  offrent  cette  forme  de  lécy- 
thiis,  peints  en  figures  jaunes  sur  fond  noir,  tels  cpi’est  celui  de  la 
collection  de  M.  Fr.  Creuzer,  portant  les  noms  du  dessinateur  et 
du  potier,  HILINOE  EHOIEEEN,  «EEIAXS  EAPAa)EEN^  ou  bien, 
avec  les  figures  tracées  au  pinceau  en  couleur  rouge  ou  nou'e  sur 
uiifond  blanc.  Cette  fabricpie  paraît  avoir  été  particulière  à  l’At- 
ticjue,  pour  la  Grèce  même,  ainsi  cpi’aux  villes  de  Locres,  pour 
la  grande  Grèce,  et  à' Jgrigente ,  pour  la  Sicile,  et  l’on  possède 
un  assez  grand  nombre  de  ces  vases ,  de  toute  proportion , 
provenant  de  ces  trois  localités  célèbres^.  Quant  aux  vases  à 
parfums,  en  albâtre,  ils  se  rencontrent  assez  frécpiemment  dans 
les  tombeaux  grecs  de  l’Italie.  Ils  sont  infiniment  plus  rares 
dans  les  tombeaux  romains;  mais  en  revanche,  on  trouve  sou¬ 
vent  dans  ces  derniers  de  belles  urnes  cinéraires,  d’albâtre 
orientai,  d’une  grande  dimension,  telles  que  celles  qui  furent 


‘  Arislophan.  Concionatr.  v.  988  ;  cf. 
ibid.  V.  535. 

^  De  là  l’épilhète  juovohn!<-vdoç ,  créée  par 
un  poêle  allique,  et  employée  clans  une 
épilaphe ,  Posidipp.  apiid  Athen.  x,  4i5, 
E,  tom.IV,  pag.  i5,  Schw. 

’  Voy.  la  curieuse  et  savante  dissertalion 
de  M.  Fr.  Creuzer,  citée  à  l’une  des  notes 
précédentes ,  avec  la  gravure  qui  s’y  trouve 
jointe  ,  et  qui  représente  le  vase  en  ques¬ 
tion.  L’aullienticité  des  deux  inscriptions, 
qui  avait  paru  douteuse  à  feu  M.  Chr.  D. 
Beck,  Comment.  I  de  nomin.  Artif.  pag.  4, 
a  été  soutenue  par  M.  Welcker,  Rliein. 


Mus.  t.  II,  p.  3e2  ,  à  l’opinion  duquel  j’ad¬ 
hère  sans  la  moindre  dilFiculté.  Je  citerai 
encore,  comme  exemple  de  lécytlius,  de 
fabrique  athénienne  et  d’usage  sépulcral , 
celui  qui  est  publié  dans  les  Memoirs  de 
M.  Rob.  Walpole ,  p.  daS  ,  et  qui  offre  une 
suite  de  figures  de  Femmes  occupées  à  une 
cérémonie  funèbre,  et  accompagnées  cha¬ 
cune  de  l’acclaraalion  kale. 

''  Tels  que  celui  du  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  Gorgier,  que  j  ’ai  publié  , 
Orestéide,  pl.  xxxi  a,  pag.  i56-i57.  Voy. 
le  Bullet.  deir  Instit.  Archeol.  1829,  p.  128. 
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découvertes  à  Rome ,  près  du  mausolée  d’Auguste  ,  encore 
pleines  des  cendres  de  princes  et  de  princesses  de  la  famille 
impériale  \  et  qui  se  conservent  au  Musée  du  Vatican.  On  voit 
aussi  au  palais  Albani  plusieurs  de  ces  urnes,  d’albâtre  orien¬ 
tal  ou  de  porphyre,  provenant  de  tombeaux  romains,  entre 
autres ,  du  grand  tombeau  de  l’ancienne  voie  Claudia ,  dont 
la  découverte  est  racontée  en  détail  par  Ficoroni^. 

A  la  classe  des  vases  d’albâtre  dont  il  vient  d’être  question  , 
se  joint  naturellement  celle  des  vases  de  verre,  qui  offrent  la 
même  forme,  et  qui  servaient  généralement  au  même  usage, 
c’est-à-dire,  à  contenir  des  parfums^;  d’où  vint  le  nom  de  A>i'- 
itA.vpY]i^  ,  synonyme  (ïâ.AÔLC,cLcr,^v ,  par  lequel  on  dési¬ 
gnait  cette  sorte  de  vases  Ce  sont  ces  vases  que ,  par  une 
dénomination  abusive,  on  appelait  jadis  lacrymatoires,  et  qu’on 
croyait  avoir  contenu  des  larmes  ;  de  même  que,  par  une  mé¬ 
prise  d’un  autre  genre,  on  supposa  que  des  vases  tout  sem¬ 
blables  et  de  même  matière,  placés  dans  les  sépultures  cbré- 
tiennes,  avaient  servi  à  recueillir  le  des  martyrs.  Ces  sortes 
de  vases  sont  aujourd’hui  très-communs  dans  les  cabinets, 
malgré  leur  extrême  fragilité.  On  en  a  recueilli  par  milliers 
dans  les  tombeaux  grecs  et  romains,  de  tout  âge  et  de  tout 
pays^,  généralement  sans  anses,  de  la  forme  primitive  à'ala- 


‘  Une  de  ces  urnes  ,  qui  renfermait  les 
cendres  de  Livie,  fille  de  Germanicus ,  est 
dessinée  dans  le  recueil  de  Rocclieggiani , 
tav.  xcvii,  n.  1. 

*  BoUa  d’ oro ,  pag.  58-6o;  voyez  aussi, 
p.  34,64,  et  ailleurs  encore;  ajoutez  celle 
du  Mus.  Scliœpjlui.  lab.  X,  n.  i,  pag.  112. 

*  C’est  à  cet  usage  que  fait  allusion  cette 

formule  de  soubail  funéraire  ,  gravée  sur 
une  urne  de  la  villa  Albani,  iv  juvpoiç  aou  , 
TiKvov,  M  Marini,  Iscriz.  Alhan.  p.  1 84  ; 

et  I  on  sait  d’ailleurs  que  l’usage  des  par¬ 


fums  était  mis  chez  les  anciens  au  nombre 
des  jouissances  de  la  vie  ,  et  conséquem¬ 
ment  ,  des  conditions  de  la  sépulture  ;  voy. 
à  ce  sujet  les  témoignages  allégués  par 
Marini ,  qui  me  dispensent  d’en  citer  d’au¬ 
tres;  et  ajoutez  ceux  que  fournissent  les 
inscriptions  lumulaires,  quelques-uns  des¬ 
quels  ont  été  rapportés  par  Middleton , 
Antiqiiit.  pag.  98-99. 

*  Pollux ,  VI ,  1  o5  ;  cf.  iJ.  VII ,  1 7 7  ;  X ,  1 1 9. 

Même  en  Germanie,  tels  que  ceux  du 
Musée  Schœpflin ,  Oheûin  ,  tab.  viii ,  p.  io4. 
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bastron,  le  plus  souvent,  d’une  pâte  verdâtre  et  irisée,  quel¬ 
quefois  d’un  blanc  d’opale  enrichi  de  mille  accidents  de  cou¬ 
leurs,  qui  donnent  à  ces  fragiles  monuments  de  l’industrie 
des  anciens  un  prix  bien  supérieur  à  celui  de  la  matière.  Mais 
ceux  qui  offrent  au  plus  haut  degré  cette  espèce  de  mérite, 
ce  sont  ces  vases ,  en  pâtes  diversement  colorées ,  la  plupart  de  la 
même  forme  à'alabastron^,  avec  deux  petits  anneaux  près  du 
bord  supérieur,  pour  y  insérer  la  courroie  qui  servait  à  les  sus¬ 
pendre  ou  à  les  porter  à  la  main  ^  ;  quelquefois,  de  la  forme 
de  (juttiis  ou  de  lacjena,  avec  un  bec  à  trois  ouvertures^,  forme 
vulgairement  nommée  nasiterno.  Ces  sortes  de  vases,  d’un  tra¬ 
vail  charmant  et  d’un  goût  exquis  pour  la  proportion  et  pour 
la  forme ,  se  trouvent  assez  souvent  dans  les  tombeaux  grecs 
de  la  Campanie^.  Ils  se  rencontrent  aussi  sur  le  continent  et 
dans  les  îles  de  la  Grèce  européenne  et  asiatique  ;  et  le  savant 
M.  Tbierscb,  qui  en  possède  deux,  trouvés  dans  un  tombeau 
lï Athènes,  vient  de  les  publier  à  la  suite  d’une  dissertation,  où 
il  établit,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  à  mon  avis,  que 
ces  sortes  de  vases  ,  en  pâtes  de  verre  diversement  colorées,  sont  des 
contrefaçons  des  fameux  vases  Murrbins ,  que  Properce  ^  dési¬ 
gnait  par  les  mots  de  miirrea  cocta  On  en  a  recueilli  tout  ré- 


‘  Voyez -en  trois,  de  dimension  difle- 
renle,  trouvés  dans  des  tombeaux  grecs  de 
la  Campanie,  publiés  dans  le  Real  ^^ns. 
Borhon.  t.  VI,  tav.  XLVi ,  n.  5,  6,  7. 

D’où  venait  le  nom  de  '^îpi^îîpiov , 
/zD-ipi^îipiSiov  ,  donné  à  cette  espèce  de 
courroie,  blanche  ou  rouge;  voy.  à  ce  sujet, 
Fr.  Creuzer ,  ein  alt-Athen.  Gefüss ,  etc. 
S.  66,  4i). 

'  Ce  qu’Oberlin  appelle  trifolu  formam , 
Mus.  Schœpflin.  pag.  io3. 

'  Dans  un  tombeau  de  iVo/a,  fouillé  sous 
la  direction  de  M.  le  duc  de  Blacas,  il  fut 


trouvé  deux  lècythus  en  verre  coloré ,  remar¬ 
quables  par  leur  grandeur;  ils  étaient  pla¬ 
cés  près  des  mains  du  défunt,  qui  avait 
aussi  entre  ses  jambes  une  belle  olla  de 
bronze.  Ballet,  dell'  Instit.  Archeol.  1829  , 
pag.  20.  Je  me  borne  à  cet  exemple,  dans 
le  grand  nombre  de  ceux  que  je  pourrais 
citer. 

^  Propert.  Eleg.  iv,  6,27. 

^  Voyez  sa  dissertation  üler  die  Vasa 
Murrina  der  Alten,  dans  les  Ahhandlungen 
der  Phil.  Class.  der  Kônigl.  Bayer.  Akadem. 
tom.  I,  p.  439-509  ,  pl.  C,  D.  Un  de  ces 


7^ 

cemment ,  d’une  fabrique  peut-être  encore  supérieure  cà  celles 
de  la  Grèce  même,  dans  diverses  sépultures  étrusques,  et  la 
fabrication  s’en  rapporte,  suivant  toute  apparence,  à  une  ori¬ 
gine  orientale.  Quelquefois  aussi,  des  vases  d’une  plus  grande 
dimension,  en  pâtes  de  verre  diversement  colorées ,  avec  figures  ou 
ornements  d’un  relief  plus  ou  moins  considérable ,  se  sont  ol- 
ferts  dans  les  tombeaux  grecs  et  romains,  où  ils  faisaient  follice 
d’urnes  cinéraires;  ce  qui  résulte  de  la  quantité  de  cendres  ou 
ossements  calcinés  dont  ils  étaient  remplis.  Tel  était  le  fameux 
vase  Barberini ,  aujourd’hui  au  Musée  Britannique  ,  qui  fut 
trouvé  dans  le  grand  sarcophage  romain,  dit  d’Alexandre  Sé¬ 
vère,  du  Musée  du  Capitole,  et  dont  la  représentation  est  en¬ 
core  un  sujet  de  discussion  entre  les  antiquaires  b  Souvent 
aussi,  les  vases  de  rcrrc  placés  dans  les  tombeaux  antiques  ont 
la  forme  de  vases  à  boire,  ,  iK-im jixoii ou  ;  et  dans  ce  cas, 

ils  offrent  quelquefois,  soit  des  symboles  relatifs  tà  cet  usage, 
soit  des  inscriptions  qui  en  tiennent  lieu.  Tel  est,  entre  autres 
exemples  que  j’en  connais,  et  sans  parler  du  célèbre  vase  Tri- 
vulzi,  décrit  et  publié  par  Winckelmann  un  vase  prove¬ 
nant  d’un  tombeau  antique  à'Aiæ,  en  Provence,  et  portant 
l’inscription  ETOPENOT^,  pour  ET(t>P AINOT,  l'éjoiiis-toi ,  à  foc- 


vases  est  publié ,  avec  une  foule  de  frag¬ 
ments  de  verres  colorés,  de  toute  sorte,  dans 
l’ouvrage  que  vient  de  mettre  au  jour  M.  de 
Minutoli ,  ühcr  die  Anfertùjung  uni  die  Nutz- 
anwendung  der  farhigen  Glaser  ,  Berlin  , 
1 836,  in-4°  ;  voy.  pl.  in,  n.  2 . 

‘  Voyez,  à  ce  sujet,  mes  Monuni.  inèd. 
d'Antiq.  Grecq.  Achilléide,  pog.  17-19,  où 
j’ai  soumis  la  représentation  du  vase  en 
question  à  une  discussion  nouvelle. 

*  Ce  vase,  avec  l’inscription ,  en  carac¬ 
tères  détachés  du  fond  :  bibe  mvas  mvltis 
ANKis,  est  décrit  dans  la  Storia  déll’  Arte 


de  Winckelmann  ,  1.  i,  c.  ii,  §  26,  loin.  I, 
pag.  y 7,  11 3),  et  publié ,  tav.  iv,  n.  7 
’  H  a  déjà  été  fait  mention  de  ce  vase 
et  de  l’inscription  qu’il  porte ,  dans  mon 
Deuxieme  Mémoire,  p.  29,  2  ;  j’y  renvoie 
donc  mes  lecteurs  ;  et  j’ajoute  ici  l’indica¬ 
tion  d’un  vase  de  verre ,  en  forme  de  pa¬ 
tère  ou  de  soucoupe,  sur  le  fond  duquel  se 
Ht ,  en  lettres  d’or  incrustées ,  l’inscription  : 
me  KAI  eXTTXI;  voyez-en  le  dessin  dans 
l’ouvrage  précédemment  cité  de  M.  de  Mi¬ 
nutoli  ,  pl.  Il,  n.  23  ,  pag.  6-7. 


(  -e  ) 

casion  duquel  je  puis  citer  un  vase,  d’une  forme  à  peu  près 
paj'eille,  d’une  pâte  de  verre  bleu,  avec  des  cannelures  et  des 
ornements  en  relief,  et  portant  cette  inscription  grecque ,  qui 
renferme  en  d’autres  termes  la  même  idée  :  OINOC  H  AAM- 
riPA  HAONH.  Ce  vase  lut  trouvé  dans  un  tombeau  de  l’ile  de 
Majorcjue;  et  je  le  crois  inédit,  aussi  bien  que  l’inscription  qu’il 
porte  :  j’en  ai  entre  les  mains  un  dessin  qui  provient  de 
notre  illustre  Visconti.  Enfin,  parmi  les  objets  de  verre  les  plus 
curieux  qu’aient  offerts  jusqu’ici  les  tombeaux  grecs,  je  ne  dois 
pas  omettre  un  plat  de  verre,  dans  le  fond  duquel  était  peint 
un  paysage,  d’une  exécution  grossière  et  d’une  conservation 
qui  laisse  malheureusement  beaucoup  à  désirer  ;  ce  que  je 
puis  affirmer,  malgré  l’assurance  contraire  donnée  par  M.  le 
chanoine  Jorio;  attendu  que  j’ai  sous  les  yeux  un  dessin  très- 
fidèlement  exécuté  du  plat  de  verre  en  question ,  grâce  à  la 
bonté  de  M.  Arneth  ,  directeur  du  Musée  impérial  de  Vienne. 
Tl  'oiivé  dans  un  tombeau  de  Cames,  ouvert  en  1819,  ce  mo¬ 
nument,  peut-être  unique  dans  son  genre,  a  passé  depuis 
dans  le  Musée  de  Vienne'. 

Quant  aux  vases  de  verre,  fournis  par  les  tombeaux  romains, 
ils  sont  généralement  de  verre  blanc,  légèrement  nuancés  de 
vert;  quelquefois,  de  grande  proportion,  de  formes  variées , 
mais  le  plus  souvent  de  celle  d'iiydiia,  et  servant  à  contenir  des 
liquides,  tels  que  du  vin  ou  de  Y  eau.  On  en  a  trouvé  dans  les 
tombeaux  de  Pompéi,  renfermant,  avec  Y  eau  potable  dont  ils 
étaient  encore  remplis,  des  ossements  calcinés  et  des  feuilles  pro¬ 
venant  sans  doute  de  la  couronne  funéraire  ;  deux  de  ces  vases  se 
voient  au  Musée  de  Naples^  ;  il  s’en  trouve ,  dans  notre  Cabi¬ 
net  des  Antiques,  deux  à  peu  près  pareils,  publiés  par  M.  de 

‘  Jorio,  Sepolcri  antichi ,  tav.  v  et  vi ,  ^  Ils  sont  publiés  par  M.  Quaranta ,  dans 

pag.  179-180.  le  Real  Mus.  Borhon.  t.  VI,  tav.  xlvi. 


1  77  ) 

Caylus  \  l’un  desquels  avait  été  trouvé  dans  un  tombeau  dM/x, 
en  Provence.  Un  tombeau  de  Ciimes,  ouvert  en  1821  ,  offrit, 
sur  une  espèce  de  corniclie  qui  régnait  à  l’intérieur,  vingt-cinq 
petits  jlacons  de  verre ,  dont  quelques-uns  avaient  contenu  du 
vin,  et  les  autres  étaient  encore  remplis  d’mu  potable’^.  Entre 
autres  vases ,  de  diverse  matière ,  qui  furent  trouvés  dans  le 
mausolée  des  affranchis  de  Livie,  Ficoroni  cite  une  arne  de 
verre,  renfermant  encore  des  restes  de  liquides^;  et  dans  son 
journal  des  fouilles  de  Montelioiie ,  M.  Capialbi  a  remarqué, 
parmi  les  divers  objets  provenant  des  tombeaux  grecs  (VHippo- 
mum,  un  vase  de  verre,  plein  d’eau  potable’^,  dont  la  conservation 
était  due  à  la  manière  dont  il  avait  été  placé  dans  le  principe. 
Je  citerai  enfin,  en  fait  de  monuments  de  ce  genre  les  plus 
curieux  qui  soient  venus  jusqu’à  nous,  une  urne  cinéraire,  de 
verre,  ornée  à  l’intérieur  de  peintures,  qui  fut  trouvée  enfermée 
dans  un  vase  de  marbre,  et  qui,  transportée  en  Angleterre 
par  Middleton,  a  été  publiée  par  cet  antiquaire^.  Il  serait,  du 
reste,  superflu  de  faire  ici  l’énumération  de  tous  les  vases  de 
verre ,  employés  à  un  usage  funéraire ,  qui  ont  pu  être  re¬ 
cueillis  sur  presque  tous  les  points  du  domaine  de  l’antiquité. 
Mais,  entre  les  formes  diverses  qu’affectent  les  vases  de  verre 


*  Becaeil  I,  pl.  cm  ,  n.  i,  pag.  280-82  ; 
Recueil  II ,  pl.  cxvii,  n.  1,  pag.  338.  Deux 
urnes  de  verre ,  trouvées  dans  des  tombeaux 
de  Poiizzoles  et  de  Cames,  et  renfermant  des 
cendres ,  sont  citées  par  Winckelmann  , 
Stor.  deir  Art.  1.  i,  c.  n,  §  24,  t.  I,  p.  76, 
edit.  Pral. 

Une  urne  pareille ,  en  verre ,  renfermant 
avec  des  cendres  et  des  ossements,  un  guttus 
et  un  balsamaire ,  aussi  de  verre  ,  et  placée 
dans  une  urne  de  pierre ,  au  sein  d’un  tom¬ 
beau  de  Vérone,  est  gravée  dans  le  recueil 


de  Muselli ,  Antiq.  Reliq.  collect.  tab.  cvm  , 
cix  et  xci ,  2 ,  3. 

■  Voy.  dans  l’opuscule  du  chanoine  .fo- 
rio,  souvent  cité,  la  planche  lithographiée 
n.  VI,  qui  représente  l’intérieur  du  tom¬ 
beau  en  question. 

’  Ficoroni,  Bolla  d’oro,  pag.  66.  Elle  est 
gravée  dans  l’ouvrage  de  Gori ,  Columbar. 
Liv.  tab.  xvn,  pag.  49. 

^  Memor.  dell  Instit.  Archeol.  Fascic.  II, 
§  5,  pag.  182 

^  Antiquit.  tab.  iv,  V,  p.  83-93. 


des  tombeaux  romains,  il  en  est  une  qui  me  paraît  digne 
d’une  mention  particulière  ;  c’est  celle  de  cloliiim ,  qu  olFrait 
un  de  ces  vases  trouvé  en  France,  dans  un  tombeau  romain, 
ipvès  à' JbbeviUe ,  et  qui  faisait  partie  de  la  collection  d’anti¬ 
quités  romaines  de  feu  M.  Traullé.  J’ai  déjà  eu  l’occasion  de 
signaler  dans  un  autre  endroit  de  ces  recherches  l’intention 
symbolique  donnée  aux  vases  de  cette  forme  de  doliiim^,  sur 
divers  monuments  funéraires,  et  notamment  sur  des  pierres 
sépulcrales,  qui  en  offrent  l’image  grossièrement  figurée;  et 
la  présence  même  d’un  vase  pareil ,  dans  un  tombeau,  achève 
de  rendre  cette  intention  indubitable. 

§  III.  LES  armes;  les  USTENSILES;  LES  MEUBLES  DIVERS; 

LES  INSTRUMENTS  DE  JEU  OU  DE  PROFESSION. 

C’est  un  des  traits  les  plus  connus  et  les  mieux  avérés  de  la  civi¬ 
lisation  antique,  que  la  coutume  de  déposer  dans  le  tombeau  des 
personnages  de  quelque  distinction,  les  ai'mes  dont  ils  avaient 
fait,  durant  leur  vie ,  un  généreux  usage  au  service  de  la  patrie , 
et  qui  devenaient  ainsi,  après  leur  mort,  le  symbole  d’une  vie 
active  et  glorieuse.  L’esprit  de  cette  coutume,  empruntée  sans 
doute  à  l’Orient ,  puisqu’on  la  retrouve  même  au  sein  des  popu¬ 
lations  scytbiques^,  se  manifeste  jusque  dansfusage  des  temps 
héroïques,  de  consumer,  sur  le  bûcher  des  guerriers,  les  armes 
qui  leur  avaient  appartenu,  et  celles  dont  la  piété  de  leurs 
compagnons  faisait  un  noble  et  touchant  hommage  à  leur  mé¬ 
moire  C’est  à  la  même  intention  que  se  rapportent  indubita- 

*  Dans  mon  Mémoire  sur  les  peintures  ’  Les  témoignages  relatifs  à  ce  trait  de 
des  Catacombes,  pag.  i54-i56.  mœurs  héroïques  ont  été  recueillis  par 

'  Voyez  Zoëga ,  de  Origine  et  Usa  ohelisc.  M.  Terpstra ,  dans  son  Antiguitas  Home- 
pag.  348,  où,  citant  le  passage  de  Vi-  n'ca,  lib.  i ,  c.  xiii,  §  4,  pag.  53-54  ;  et  j'en 
truve,  IV,  1,  il  lit  poctt/ù,  au  lieu  deyoca/ù.  ai  publié  moi-même  un  des  monuments 


blemcnt  ces  nombreuses  peintures  de  vases,  qui  nous  ollrent, 
au  sein  de  la  chambre  sépulcrale ,  figurée  sous  la  forme  ordinaire 
d’un  édicule  lonujue  ou  Hêrôon,  un  Héros  debout,  avec  ses  armes, 
suspendues  au  plafond  ou  à  la  muraille ,  et  quelquefois  aussi 
avec  le  chevcd,  symbole  de  la  condition  équestre  b  Des  repré¬ 
sentations  analogues,  oh  \si  chambre  sépulcrale  renferme,  au  lieu 
du  Héros,  âYecles  attributs  (jiierriers,  une  Femme,  avec  les  instru¬ 
ments  de  son  sexe,  tels  que  le  calathus,  le  métier  à  broder,  la  pyxis, 
ou  bien  des  meubles  de  toilette  à  son  usage,  tels  que  le  miroir,  fc- 
ventail,  lesvasesà  parfums'^,  nous  offrent,  dans  cette  autre  appli- 


les  plus  curieux,  clans  la  ciste  mystique 
qui  représente  le  Sacrifice  funèbre  offert  par 
Achille  aux  mânes  de  Patrocle  ;  voyez  mon 
Achilléïde,  pl.  xx,  pag.  92, 3). 

^  En  fait  de  représentalions  de  ce  genre , 
qui  sont  trop  nombreuses  et  trop  connues 
des  antiquaires  pour  avoir  besoin  d’être 
citées ,  je  me  contenterai  d’indiquer  le  vase 
de  Canosa,  publié  par  Millin ,  pl.  viii;  voy. 
Pausan.  vu,  25,  7.  Relativement  à  l’usage 
d’ensevelir,  avec  les  guerriers  morts  pour 
la  patrie,  le  cheval  qui  avait  été  le  compa¬ 
gnon  de  leurs  travaux  ,  je  puis  citer  pour 
exemple  le  tombeau  de  Panticapée ,  où  l’on 
trouva  les  ossements  d'un  cheval,  à  l’endroit 
où  gisaient  encore  les  deux  cnémides  et  le 
casque  du  défunt  ;  voyez  le  Journ.  des  Sav. 
juin  i835,  pag.  387;  et  j’ajoute  que  deux 
des  tombeaux  récemment  fouillés  à  Fa/c(, 
et  appartenant  tous  à  des  guerriers  étrus¬ 
ques  ,  ont  oflert  des  ossements  de  cheval 
et  de  chien;  cette  particularité  neuve  et  cu¬ 
rieuse  a  été  soigneusement  relevée  par 
M.Dom.Campanari,  dans  leBullet.  Archèol. 
de  i835 ,  pag.  2o5.  De  pareils  faits ,  acquis 
de  nos  jours  à  la  science  ,  avec  tant  de  té¬ 
moignages  recueillis  parZoëga,  de  Orig.  et 


Us.  ohelisc.  pag.  276,  ne  permettent  pas 
de  conserver  le  moindre  doute  sur  ce  Irait 
singulier  de  la  civilisation  antique. 

■  Au  sujet  de  ces  représentations ,  si  com 
munes  sur  les  vases  peints,  consultez  une 
note  de  mon  Odyssèïde,  pag.  3o5 ,  ou  j’ai 
donné  un  aperçu  général  de  ces  vases.  On 
sait  d’ailleurs  qu’une  classe  nombreuse  de 
bas-reliefs  funéraires  ou  de  stèles,  de  tra¬ 
vail  grec  ,  qui  représentent  le  Mort  élevé  à 
la  condition  héroïque,  assis  sur  un  lit  funchre, 
avec  un  buste  de  cheval  au-dessus  de  sa  tète, 
se  rapporte  à  la  même  intention,  et  j’ai  eu 
occasion  d’en  citer  des  exemples  et  d’en 
expliquer  le  motif,  en  plusieurs  endroits  rie 
mes  Monuments  inédits,  notamment,  Ores- 
téïde,  pag.  1 25-126,  5).  A  l’appui  de  ces 
observations ,  je  puis  maintenant  alléguer 
un  monument  qui  n’est  encore  connu  tpie 
d’une  manière  très-imparfaite  par  la  des¬ 
cription  qui  s’en  trouve  dans  le  Mus.  Pa- 
penbroch.,  n.  46,  pag.  38,  mais  dont  un 
calque  que  j’ai  entre  les  mains  ,  grâce  à  la 
bonté  de  M.  Leemans  ,  directeur  du  Musee 
de  Leyde  ,  me  permet  de  reconnaître  le  vé¬ 
ritable  sujet.  C’est  un  de  ces  bas-reliefs 
funéraires  ,  où  le  Mort,  à  demi-couché  sur 


cation  de  la  même  idée,  la  preuve  que  cette  coutume  s’éten¬ 
dait  aux  personnes  de  tout  sexe,  comme  de  toute  condition. 
De  là  vint  aussi,  pour  les  individus  compris  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société,  l’habitude  de  faire  sculpter  sur  leurs  pierres 
sépulcrales  les  instruments  de  leur  profession;  habitude  à  la¬ 
quelle  nous  devons  presque  tous  les  éléments  d’une  encyclo- 
j)édie  des  arts  et  métiers  de  l’antiquité  grecque  et  romaine, 
l^es  exemples  de  ce  genre  sont  trop  connus  des  antiquaires 
pour  avoir  besoin  d’être  cités ,  et  j’ai  moi-même  rapporté  les 
principaux  dans  un  précédent  mémoire  h  II  ne  me  reste  donc 
plus,  après  avoir  rappelé  brièvement,  comme  je  viens  de  le 
faire,  les  indications  fournies  par  l’antiquité  figurée,  d’accord 
avec  les  témoignages  de  l’antiquité  écrite ,  (|u’à  faire  connaître 
les  preuves  de  fait  que  nous  possédons  de  cet  usage,  dans  les 
monuments  mêmes  C|ui  s’y  rapportent. 

Personne  n’ignore  c|ue  la  plupart  des  armes  antujues  qui 
existent  dans  nos  cabinets  proviennent  des  tombeaux  grecs 


un  ht,  avec  la  patère  à  la  main,  el  une 
table  garnie  de  mets  placée  devant  ce  lit , 
est  entouré  des  membres  de  sa  famille  qui 
lui  rendent  les  devoirs  suprêmes.  Ces  per¬ 
sonnages  ,  au  nombre  de  dix ,  hommes , 
femmes  et  enfants,  sont  distribués  sur  deux 
rangs  ,  de  chaque  côté  du  lit,  de  cette  ma- 
nièi’e  symétrique  qui  répond  aux  anciennes 
habitudes  du  style  hiératique ,  et  qui  n’offre 
d’ailleurs  aucune  particularité  nouvelle. 
Mais  ce  qui  distingue  ce  bas-relief  de  tous 
les  monuments  de  ce  genre  venus  à  ma 
connaissance  ,  c’est  qu’il  s’y  trouve  ,  dans 
la  partie  supérieure,  cinq  compartiments, 
figurant  comme  autant  de  niches  propres  à 
recevoir  des  'Ava^njuoLTct.  Dans  la  première 
de  ces  niches,  Zothecæ ,  est  l'épée  du  Héros 
avec  son  bouclier;  dans  la  quatrième,  di¬ 


rectement  au-dessus  de  sa  tête,  est  le  buste 
du  cheval  symbolique  ;  les  trois  autres  ren¬ 
ferment  des  bustes  de  Femmes,  que  je  ne  sau¬ 
rais  déterminer  avec  exactitude,  faute  d’un 
dessin  plus  étudié,  mais  qui  doivent  repré¬ 
senter  Trois  Parques,  ou  Muses.  Ce  simple 
aperçu  mettra  mes  lecteurs  à  même  d’ap¬ 
précier  l’importance  de  ce  monument ,  le 
plus  complet  et  le  plus  curieux  peut-être 
de  tous  ceux  qui  nous  restent  du  même 
genre  ;  et  la  publication  qu’on  en  devra 
bientôt  aux  soins  de  M.  Leemans ,  avec 
celle  de  tous  les  monuments  du  Musée  de 
Leyde  confiés  à  sa  garde  ,  ne  sera  pas  un 
des  moindres  services  que  ce  savant  est 
appelé  à  rendre  à  la  science. 

*  Mémoire  sur  les  inscriptions  chrétiennes 
des  Catacombes,  ii'  part.  S  5,  p.  76  et  suiv. 


et  romains;  et  ce  qui  n’a  pu  être  constaté  que  pour  la  moindre 
partie  de  ces  sortes  d’objets,  recueillis  en  tout  temps,  s’appli¬ 
querait  sans  nul  doute  à  la  totalité,  si  l’on  eût  toujours  apporté, 
dans  les  recherches  d’antiquité,  le  même  soin,  la  même  exac¬ 
titude  dont  on  use  aujourd’hui,  sans  pourtant  être  jamais  as¬ 
suré  que  l’infidélité  des  ouvriers  ne  dérobe  à  la  science  plus 
d’un  monument  précieux.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que, 
dans  le  grand  nombre  de  tombeaux ,  fouillés  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  et  le  commencement  de  celui-ci,  en  tant  d’en¬ 
droits  de  la  Grèce  et  de  l’Italie,  on  a  souvent  trouvé  des  armes, 
telles  que  pointes  de  lances,  épées,  avec  la  poignée  ou  la  gaine 
ornée  d’ivoire ,^èc/tc5,  carquois,  casques,  cuirasses,  cnémides,  bou¬ 
cliers,  tantôt  placés  près  du  cadavre,  tantôt  suspendus  aux  pa- 
lois  de  la  chambre  sépulcrale;  et  peut-être  ne  verra-t-on  pas 
sans  quelque  intérêt  réunis  ici  les  principaux  traits  de  cet  usage 
si  familier  aux  anciens,  tels  qu’ils  ont  été  constatés  par  des  dé¬ 
couvertes  récentes  et  qu’ils  sont  venus  à  ma  connaissance. 

Les  tombeaux  de  Panticapée  renfermaient,  avec  desy/ècAc^  par 
centaines,  des  débris  d’armures,  consistant  en  feuilles  d’électrum 
employées  à  l’ornement  de  la  cuirasse  et  de  l’cpéeQ  et  l’un  de 
ces  tombeaux  a  récemment  offert,  dans  le  riche  mobilier  qu’il 
contenait,  quelques  objets  nouveaux,  Vétui  de  Varc,  plaqué 
à'électriim,  et  \e  fouet  en  cuir  orné  de  fl  d’or^.  Dans  l’île  d’Éqine, 
où  des  tombeaux  de  tout  âge  et  presque  de  tout  ordre,  sont 
devenus  une  riche  mine  d’antiquités,  on  a  trouvé,  parmi  des 
vases  peints,  des  idoles  de  terre  cuite,  des  balsamaires  de  verre  et 
d'albâtre,  beaucoup  dé  armes  et  déustensiles  de  bronze^;  j’ai  tout 
1  ieu  de  croire  que  les  diverses  pièces  d’une  armure  grecque ,  c’est 

‘  Blaramberg,  Notice ,  etc.  pag.  23-24.  des  Savants,  juin  i835,  pag.  34o-4i, 
Voyez  la  Description  de  ce  tombeau,  ^  Ballet.  delV  Instit.  Archeol.  i82()  , 
‘jue  j’ai  publiée  moi  -  même  dans  le /oftrn.  p.  128,  126. 
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à  savoir,  iio  casifue,  deux  cnémides,  une  ceinture  de  bronze,  rap- 
jDortés  de  l’île  à'Eiibée^Sir  M.  le  cli.  Brôndsted  et  cédés  par  lui  à 
noti  e  Cabinet  du  Roi ,  proviennent  de  quelque  sépulture  antique 
de  cette  île.  Mais  c’est  surtout  le  sol  de  la  grande  Grèce,  terre 
si  féconde  en  monuments  antiques  de  toute  espèce,  qui  a  fourni 
le  plus  d’olqets  de  ce  genre.  Déjà,  du  temps  où  Tisclibein  et 
Hamilton  recueillaient  à  Naples  avec  tant  de  zèle  les  beaux 
vases  peints  sortis  en  foule  des  entrailles  vierges  encore  de  la 
Campanie,  Hamilton  avait  pu  observer  par  lui-même  qu’il  se 
rencontrait  communément  dans  les  tombeaux  de  sant’Agata  de 
Goti ,  des  cuirasses  ou  parties  de  cuirasses,  une  desquelles,  dou¬ 
blée  d’une  toile  de  coton,  dont  le  tissu  offrait  un  dessin,  lui  parut 
digne  d’être  publiée,  ainsi  qu’une  armilla,  et  une  espèce  de 
panteletde  bronze ,  fragment  d’armure,  qui  n’avait  pu  servir  qu’à 
couvrir  la  partie  inférieure  du  bras^;  et  les  renseignements  de 
même  nature  que  Tiscbbein  s’était  procurés  de  son  côté  par 
sa  ])ropre  expérience ,  ont  été  rendus  publics  par  le  savant  et 
habile  interprète  de  ses  vases,  l’illustre  Boëttiger^.  Depuis,  ces 
sortes  de  découvertes  se  sont  multipliées  sur  tous  les  points  du 
domaine  de  la  grande  Grèce.  M.  le  chanoine  Jorio  a  cité  plu¬ 
sieurs  exemples  d'armures  fournis  par  les  tombeaux  grecs  de 
Ciimes  et  de  Pouzzoles.  L’un  des  tombeaux  de  Canosa,  décrit  par 
Millin,  renfermait,  outre  les  beaux  vases  peints  dont  j’ai  parlé, 
une  armure  presque  complète,  en  bronze,  encore  assez  bien 
conservée^.  Dans  plusieurs  tombeaux  de  Pæstum,  ouverts  sous 
la  direction  de  D.  Nicola,  il  fut  trouvé  des  cascjnes,  des  débris 
de  cuirasses,  des  lances,  des  épées,  des  cnémides ,  toutes  armes  en 

*  Vases  d’ Hamilton  ,  lom.  Il ,  \  el  ,  Vases  de  Canosa,  pi.  ii,  pag.  3.  Le 

lig.  1,2,  4,  avec  VExplicat.  p.  vi- vii;  castiue  et  IVpée  qui  faisaient  partie  de  celte 
voyez  d’Hancarville ,  t.  IV,  pag.  43.  armure  sont  entrés  dans  notre  Cabinet 

^  Tiscbbein  s  Nachnchten  ,  etc.  dans  des  Antiques,  par  un  don  de  M.  Dupré. 
Boéltiger,  Vasengemidikle ,  1,  63,  87. 
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bronze,  de  forme  et  de  travail  purement  grecs  Le  même  fait 
a  été  constaté  plus  récemment  encore,  dans  plusieurs  endroits 
de  la  Basilicate,  notamment  à  Acerenza  et  à  Armento,  où  beau¬ 
coup  ^armures  roiiiUées,  des  cascjiies ,  des  lances,  des  épées,  se 
rencontrent  frécpiemment  parmi  des  vases  peints'^  ;  dans  les 
tombeaux  de  l’antique  Hipponuim,  où  l’on  a  observé,  entre 
autres  objets  de  ce  genre,  une  eeintiire  de  bronze,  encore  adiié- 
rente  au  scpielette,  cjui  s’est  réduite  en  poussière,  dès  cpi’oii  a 
essayé  de  l’en  détacher^  :  un  objet  curieux  du  même  genre  s’est 
trouvé  prescpie  intact,  doublé  de  cuir,  dans  un  tombeau  de 
lliivo‘^.  J’ajoute  ici  la  mention  d’une  autre  pièce  d’armure,  qui 
a  été  recueillie ,  mais  en  fragments  considérablement  oxydés , 
dans  le  tombeau  de  Matera;  c’étaient  les  lamelles  de  bronze ,  (pil 
avaient  formé  le  baudrier,  balteus ,  avec  une  doublure  d’étolïe®; 
et  j’observe  enfin  que  les  tombeaux  grecs  et  romains  à'Eboli  ont 
offert-,  avec  la  lance  et  la  ceinture,  des  couteaux  et  des  poujuards'" . 


‘  T).  Nicola,  Memorie ,  etc.  lav.  iiietn  , 
pag.  323,  325. 

■  BuUef.  delV  Inslit.  Archeol.  i83o, 
pag.  24,  27,  28. 

*  Voyez  Capialbi,  Giornal.  de’  Scan  di 
Montelione ,  tlans  les  Mentor,  dell'  Inslit. 
Archeol.  Fasc.  Il,  §  5  ,  pag.  176.  Un  fait  à 
peu  près  pareil  a  été  signalé  clans  le  jour¬ 
nal  des  fouilles  d'EhoU  ;  voy.  les  Annal. 
delV  Instit.  Archeol.  t.  IV,  ]).  299. 

^  Voyez  -  en  l’indicalion  donnée  par 
M.  Onofrio  Bonglii ,  cjui  rappelle  à  cette 
occasion  le  témoignage  de  Polybe,  11 ,  4  , 
166,  sur  celte  pièce  d’armure  grecque, 
Ballet.  Archeol.  i834,  n.  Il  et  III ,  p.  39. 

^  Voyez  la  Descri2ione  illustrativa ,  etc. 
pag.  4  et  i3.  Avec  ces  lamelles  de  bronze 
on  recueillit  les  fragments  d  une  épée  du 
même  métal  ,  rongée  par  la  rouille ,  mais 


dont  la  poignée  d’orichalcon  était  à  peu 
près  intacte.  G  est  peut-être  le  seul  exemple 
de  ce  genre  qu’on  ait  encore  obtenu  dans 
les  fouilles  de  tombeaux  antiques  ;  et  c’est 
pourquoi  j’ai  cru  devoir  en  consigner  ici 
la  mention. 

‘  Scavi  di  Ehüli ,  dans  les  Annal,  t.  I\  , 
pag.  299  et  3oi.  Le  poignard  était,  comme 
l’on  sait,  la  marque  distinctive  du  Centu¬ 
rion;  voyez,  dans  le  Mus.  di  Mantova  ,1.1. 
tav.  xxviii,  n"  2  ,  la  statue  de  Soldat  romain, 
avec  le  poignard  au  côté  droit,  comme  c’é¬ 
tait  l’usage,  au  temps  de  Scipion  ,  Tacit. 
Ilist.  I,  43;  Valer.  Maxim,  iii,  5,  3.  Mais 
on  sait  aussi  que,  dans  l  antiquité  grecque, 
plusieurs  peuples,  notamment  les  Spar¬ 
tiates,  faisaient  usage  d'épées  courtes, 
y^alpoLt  /u.iKpa.1  ,  ou  poignards,  iy^npieha.  . 
Plutareb.  tn  Lyciirg.  §  1 9  et  28. 


!  1  . 


Mais  l’exemple  le  plus  remarquable  et  le  plus  récent  tout  à  la 
fois  que  je  puisse  citer,  est  celui  du  tombeau  découvert  à  Ruvo, 
dans  l’automne  de  i833,  dont  le  spectacle  surprenant,  tel  qu’il 
s’offrit  aux  regards  de  M.  Onofrio  Bongbi  b  mérite  d’être  rappelé 
ici.  On  y  voyait,  disposés  tout  autour  de  la  chambre  sépulcrale, 
neuf  cascj lies,  de  bronze,  quelques-uns  desquels  portaient  deux 
cornes  de  cerf,  du  même  métal,  adaptées  au  cimier,  dans  le 
goût  de  ces  deux  cornes  de  houe  ajoutées  de  même  sur  le  casque 
de  Pyrrhus,  décrit  par  Plutarque^.  A  ces  neuf  casques,  se  trou¬ 
vaient  jointes  neuf  ceintures,  tfifxctrct,  neuf  paires  de  cnémides ,  une 
jiaire  de  cette  espèce  de  gantelet  nommé  (^^y^iovicrfrif,  et  enfin  , 
trois  mascjues  de  bronze,  avec  les  yeux  et  la  langue  d'ivoire,  lesquels 
mascjnes  s’attachaient  sur  cette  sorte  de  demi-ciiirasse ,  ■n/xiQupâc- 
x,iov,  pectorale ,  dont  on  sait  que  l’usage  était  surtout  j^ropre  aux 
Samnites'’,  et  dont  on  voit  revêtus  la  plupart  des  personnages 
héroïques  sur  tant  de  vases  peints,  de  fabrique  apulienne'f  Je 
ne  parle  pas  de  nombreux  fragments  de  lances,  de  javelots,  de 
hoiicliers,  retirés  de  la  même  fouille,  mais  en  grande  partie 
consumés  par  le  temps,  et  parmi  lesquels  figuraient  trois  de  ces 
clochettes  de  bronze  ,  qui  se  suspendaient  au  cou  des  mulets  :  en 
sorte  que  rien  ne  manquait  à  féquipage  guerrier  du  héros 
apulien  déposé  dans  ce  tombeau. 

Il  s’est  écoulé  à  peine  cinq  années  depuis  qu’un  de  ces  lia- 


’  Voy.  ceUe  intéressante  iVo^ce^  publiée 
clans  le  Ballet.  Arclieol.  i834,  n.  ii  et  iii, 
pag.  36-38. 

^  Plularch.  m  Pyrrh.  S  1 1  :  Tpayixoïç 
Kipccai.  Le  casque  d  un  Guerrier  combattant 
un  Griff  on ,  sur  un  vase  de  Tisebbein ,  t.  III , 
pl.  l\o,  est  orné  de  cornes  de  bœuf  ;  et  de 
pareils  exemples  sont  assez  communs  sur 
les  vases,  pour  me  dispenser  d'en  citer 
d  autres.  J’ajouterai  cjue  le  casque  de  Néo- 


ptolème,  chef  delà  race  des  Æaeides,  est 
orné  d’un  dragon,  sur  un  bas-relief  grec  de 
Vérone,  Orti ,  gli  Anticli.  Monum.  nel 
giardin.  Conti,  tav.  iii. 

^  Plin.  XXXIV,  7  :  Fecit  et  Sp.  Canilius 

Jovem,.  .  .  .  viclis  Samnitibus, . c  pec- 

toralibus  eoruni  ocrcisque  et  galeis. 

Je  me  contenterai  d’en  citer,  pour 
exemple,  un  vase  de  la  seconde  collection 
d’Hamilton  dessiné  par  Tisebbein,  f.  I, 


sards  qui  ne  profitent  pas  toujours  à  la  science  fit  découvrir, 
dans  la  terre  de  Labour,  à  peu  de  distance  de  Caserte,  cent 
quarante  sépulcres ,  où  la  plupart  des  squelettes  avaient  au 
côté  un  style,  dans  un  fourreau  de  fer ,  avec  une  lance  de  guerre 
et  un  javelot  de  chasse  ;  il  s’y  trouvait  encore  d’autres  armes, 
telles  que  des  casques,  presque  tous  enfer,  un  seul  de  bronze, 
et  un  autre  en  cuir,  qui  était  précisément  l’espèce  de  casque 
propre  aux  chasseurs,  nommé  parles  Romains  gcderus\  tel 
qu’on  le  voit,  sur  beaucoup  de  monuments  antiques,  porté 
ipar  Endymion  ^ ,  Actéon  et  ses  compagnons'’;  tel  aussi  qu’il 
est  figuré,  avec  les  autres  pièces  de  l’équipage  antique  du 
chasseur,  l’arc  et  le  sac'*,  sur  un  beau  bas-relief  lunéraire,  de 
style  grec,  provenant  de  Mégare^.  Entre  autres  particularités 
curieuses  que  ces  tombeaux  de  Caserte  offrirent  à  l’ol)serva- 
tion,  je  citerai  encore  le  fait  d’un  squelette ,  sur  les  deux  bras 
duquel  reposaient  deux  boucliers  ;  et  l’on  ne  pouvait  douter  que 
le  choix  de  ces  instruments  guerriers,  et  la  place  qu’ils  occu¬ 
paient  sur  le  corps  du  défunt,  n’eussent  eu  ici  une  intention 
particulière,  puiscjue  dans  ces  mêmes  tombeaux,  \es>  femmes 
étaient  ensevelies  avec  des  bracelets  de  bronze  ou  de  fer,  au 
bras  gauche,  et  des  fibules,  de  ces  deux  métaux,  sur  chaque 
épaule 


pl.  6o.  Généralement,  ces  vases,  de  fa¬ 
brique  commune,  proviennent  de  Riivo  et 
des  localités  voisines  ;  et  l’on  ne  peut  dou¬ 
ter  que  la  pièce  d’armure  en  question  n’y 
soit  un  trait  de  costume  national. 

‘  Virgil.  Moret.  121,  cum  not.  J.  H.  Voss. 
ad  h.  l.  ;  Calpurn.  Echg.  i,  7  ;  cf.  Grat. 
Falisc.  Cyneg.  v.  34o  :  Canaque  e  mele 
galeri  ;  cf.  Wernsdorf.  ad  h.  l. 

^  Piltur.  d’Ercolan.  tom.  IV,  tav.  xxi. 

^  Millin ,  Galer.  mythol.  pl.  ci,  n.  4o5. 


‘  Ce  sac  se  nommait  xiCnnç,  Hesiod 
Heracl.  Asp.  v.  224;  vid.  Interpret.  ad  h.  L 
^  Ce  bas-relief  qui  représente  le  monu¬ 
ment  sépulcral  érigé  à  un  chasseur ,  se 
trouve  maintenant  au  Musée  impérial  de 
Vienne ,  et  il  a  été  publié  avec  une  expli¬ 
cation  courte  et  ingénieuse  par  M.  de 
Steinbüchel  ,  dans  le  Wienei-  Zeitschrift 
fur  Kunst-Literaliir,  etc.  n.  i44,  1,  dé¬ 
cembre,  1802. 

Ballet.  Arclieol.  i83o,  p.  181. 


D’après  tous  ces  exemples,  fournis  par  les  tombeaux  d’un 
seul  point  du  domaine  de  l’antiquité  grecque,  on  ne  sera  pas 
étonné  qu’un  amateur  de  Naples,  M.  Casanova,  ait  pu  se  for¬ 
mer  une  riche  et  nombreuse  collection  d’armures,  toutes  de 
travail  grec ,  toutes  provenant  des  tombeaux  de  la  Poiiille 
fouillés  dans  ces  dernières  années  b  particulièrement  à  Ruvo. 
Les  armures  trouvées  dans  ces  localités  se  distinguent  généra¬ 
lement  par  le  modelé  des  diverses  pièces  dont  elles  se  compo- 
])osent,  et  qui  accusent  si  exactement  les  formes  des  parties 
du  corps  qu  elles  étaient  destinées  à  couvrir,  qu’on  les  pren¬ 
drait  pour  autant  de  fragments  d’une  statue  de  bronze  ;  cela 
est  vrai  surtout  des  deux  moitiés  de  la  cuirasse,  des  cnémides, 
et  de  la  pièce  d’armure  qui  se  plaçait  sur  l’avant-bras.  L’imi¬ 
tation  de  la  nature  s’y  montre  presque  au  même  degré  que 
dans  une  statue;  et  c’est  un  mérite  qu’on  avait  pu  observer 
déjà  dans  les  belles  cnémides  retirées  des  tombeaux  de  Locres 
et  de  Pæstum,  qu’on  admire  au  Musée  de  Naples^.  Sans  at¬ 
teindre  à  la  même  perfection  de  travail ,  l’armure  qui  se 
voyait  à  Paris,  dans  la  collection  de  feu  M.  Durand,  avait  le 
mérite  de  nous  offrir  la  réunion  à  peu  près  complète  des 
diverses  pièces  d’une  panoplie  appartenant  au  même  indi¬ 
vidu;  elle  se  composait  du  cascjue,  des  cnémides,  de  la  cui¬ 
rasse  et  de  la  ceinture,  trouvées  sur  le  squelette  même,  dans 
un  toml^eau  de  Biwo,  avec  plusieurs  beaux  vases  peints,  no- 


*  Biillet.Archeol.  etc.  i83o,  pag.  260.  La 
seule  pièce  d’armure  qui  ne  se  soit  pas  en¬ 
core  rencontrée  dans  ces  tombeaux  grecs, 
ou  du  moins,  dont  je  n’aie  pas  trouvé  d’in¬ 
dication  dans  les  relations  de  fouilles,  est 
cette  pièce  de  bronze  carrée ,  qui  servait 
à  garantir  les  épaules  ,  telle  qu  on  la  voit 
représentée  sur  des  vases  [)einls,  sur  un, 
entre  autres,  de  la  bibliothèque  du  Va¬ 


tican  ,  gravé  à  la  suite  de  YEtriina  de 
Demspter,  pl.  xlviii  ,  et  sur  une  mosaïque 
Albani ,  publiée  par  Winckelmann ,  Monum. 
ined.  n.  197  ;  voyez  aussi  son  Hist.  de 
VArl,  ni,  4,  S  44,  t.  II,  pag.  lyb. 

Voy.  l’extrait  du  Rapport  de  M.  Schulz, 
donsleBiiïlet.  deW  Instit.  Archeol.  maggio, 
i836,  pag.  71. 


(  8?  ) 

tamment  celui  qui  représente  le  Sacrifice  criphi(]énie ,  et  cpie 
j’ai  publié  ^ 

Les  tombeaux  étrusques  n’ont  pas  oflért  moins  de  richesses 
en  ce  genre  que  les  tombeaux  grecs  ;  et  peut-être  même  les 
divers  objets  de  l’appareil  guerrier  que  la  civilisation  étrusque, 
d’accord  aussi  en  ce  point  avec  le  génie  hellénique,  compre¬ 
nait  dans  le  mobilier  de  la  tombe,  sont-ils  plus  précieux  encore 
par  la  matière  et  parle  travail.  Si  les  nombreux  hypogées  qui 
se  rencontrent  sur  toute  la  surface  de  l’antique  Etrurie  n’a¬ 
vaient  pas  été  fouillés  à  toutes  les  époques,  et  si  l’on  ne  dé¬ 
couvrait  pas,  dans  ceux-là  mêmes  qu’on  croit  retrouver  au¬ 
jourd’hui  pour  la  première  fois,  des  traces  de  ces  dévastations 
d’un  autre  âge,  qui  provoquèrent,  dans  le  dernier  siècle,  les 
plaintes  véhémentes  de  Passeri  il  n’est  pas  douteux  qu’on  n’y 
recueillît  presque  partout  de  ces  belles  armures  de  bronze,  que 
]es  découvertes  des  dernières  années  ont  procurées  à  la  science, 
et  qui  sont  devenues,  par  les  ornements  en  relief  ou  en  in¬ 
crustation  qui  les  décorent,  autant  d’éléments  autbentiques 
de  l’histoire  de  l’art  étrusque,  que  de  monuments  originaux 
du  goût  et  de  l’industrie  de  ce  peuple.  A  cet  égard,  du  moins, 
les  nombreux  résultats  des  fouilles  les  plus  récentes  nous  ont 
laissé  bien  peu  de  choses  à  désirer.  J’ai  eu  le  premier  l’avantage 
de  signaler  à  l’attention  des  antiquaires  celle  de  ces  décou¬ 
vertes  qui  donna  lieu  à  toutes  les  autres ,  en  rendant  compte 
de  la  collection  de  M.  Dorow,  formée  en  grande  partie  d’objets 
trouvés,  en  1828  et  1824,  dans  les  tombeaux  de  Corneto. 
Parmi  les  objets  les  plus  précieux,  figuraient,  avec  des  fracj- 

'  Monum.  inécl.  d’Anticj.  grecq.  Ores-  beau  étrusque ,  faile  de  son  temps,  au  voi- 
léïde,  pl.  XXVI  B.  sillage  de  Chiiisi ,  dans  le  Mus.  Etrusc. 

■  Voyez,  ce  qu’il  dit  àce  sujet,  en  ren-  part. Il,  class.  iv ,  dissert,  iv,  pag.  io3-io4. 
dant  compte  de  la  découverte  d’un  tom- 


meiils  d’un  char  et  des  plcujiies  d’or  sur  bronze,  et  faisant  partie 
d’une  armure ,  deux  grands  boucliers ,  de  trois  pieds  dix  pouces 
de  diamètre,  ornés,  sur  la  circonférence  extérieure,  de  trois 
bandes  ou  zones  de  figures  d’hommes  et  d'animaux  en  bas-relief^  : 
monument  remarquable  de  l’art  et  de  l’industrie  étrusques , 
qui  attend  encore  une  publication  réclamée  par  l’intérêt  de 
la  science ,  et  qui  peut  déjcà  nous  servir  à  expliquer  à  quelle 
source  l’auteur  de  la  description  du  bouclier  d’Achille  avait 
puisé,  à  une  époque  bien  antérieure,  l’idée  de  la  brillante 
armure  due  aux  travaux  de  Vulcain^.  Cette  découverte  fut, 
comme  je  l’ai  dit,  l’occasion  et  le  principe  d’autres  découvertes 
du  même  genre,  opérées  sur  tant  de  points  de  l’ancien  territoire 
étrusque,  et  devenues  le  plus  grand  événement  archéologique 
<le  notre  époque  ;  mais  ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’en  exposer  les  dé¬ 
tails  ;  je  me  bornerai  à  dire,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  actuel 
de  mes  recherches ,  qu’il  n’est  pas  de  nécropole  étrusque  qui 
n’ait  fourni,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  des  armures  d’un 
style  plus  ou  moins  antique  et  d’un  travail  plus  ou  moins  pré¬ 
cieux.  Les  tombeaux  de  Viilci  renferment  habituellement  des 
cnémides,  des  bouchers,  des  cuirasses,  des  fers  de  lance,  des 
cascjues,  l’un  desquels  fut  trouvé  avec  une  guirkinde  de  feuilles 
d’or^,  et  un  autre,  provenant  d’une  fouille  toute  récente,  en- 


'  Voyez  ma  Notice  de  la  collection  de 
AI.  Dorow,  p.  6  ;  et  ajoutez  les  détails  donnés 
par  M.  üorow  lui-méine ,  dans  son  Einfüh- 
nuuj  in  eine  AbfhetUwy  der  Vascnsammhinçj 
des  Kônigl.  Muséums  zu  Berlin,  S.  44-45. 
L’un  de  ces  boucliers  était  seul  intact  ; 
l’autre,  réduit  en  fragments;  voici  ce  que 
m’écrit  à  ce  sujet  M.  Melch.  Fossati  , 
témoin  de  la  découverte  :  «Il  bello  scudo 
«  di  Berlino  a  zone  concentriclie  ligurate 
1  d’ animali  e  d’ omicciuli  è  rimesso  su 


«  di  due  metà  di  scudi  Irovati  nella  tomba 
«  Marroni ,  nel  1824.  » 

^  Millingen,  on  the  late  Discoveries  of 
ancienl  Monuments  in  vaiious  parts  of  Eiru- 
ria ,  pag.  3, 

^  Je  tire  ce  renseignement  et  ceux  qui 
suivent ,  d’une  Lettre  du  prince  de  Canino 
lui-même,  datée  de  Canino,  12  décembre 
1802,  et  imprimée  à  Milan,  en  i833,  par 
Vallardi,  pag.  8.  M.  Micali  a  publié,  dans 
son  nouveau  recueil  de  monuments ,  un 


Ireprise  par  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot,  est  décoré  d’orne¬ 
ments  rapjwrlés  en  argent,  avec  un  groupe  exécuté  de  bas-relief 
sur  la  visière;  monument  étrusque  de  style  original,  d’excel¬ 
lent  travail,  et  d’une  conservation  admirable  b  Pour  avoir  une 
idée  de  l’abondance  et  de  la  richesse  qui  distinguaient  cette 
partie  du  mobilier  funéraire  des  anciens  Etrusques,  il  suffit 
de  savoir  que,  dans  le  seul  musée  du  prince  de  Canino,  la  qua¬ 
trième  salle  de  ce  musée  offre  à  f admiration  de  fantiquaire 
cincj  cents  morceaux  de  hronze,  tels  que  simpiiles,  strigiles,  vases, 
mu'oirs,  bouchers  et  autres  pièces  d'armure,  tous  objets  provenant 
de  la  seule  nécropole  de  Vulci.  Toutes  ces  armes  sont  de 
bronze,  à  la  différence  d’autres  localités  étrusques  plus  ou 
moins  éloignées  de  celle-là,  où  les  armes  sont  généralement 
de  fer;  c’est  ce  qui  s’observe,  par  exemple,  dans  les  tombeaux 
il'Orvietto^,  dans  ceux  de  Foùm’a^,  et  même  dans  quelques-uns 
de  ceux  de  Camposcakà,  qui  faisaient  cependant  partie  de  la 
nécropole  de  Vulci.  Mais  les  plus  belles  armures  que  nous  aient 
encore  procurées  ces  tombeaux  étrusques,  sont  celles  qui  sont 
sorties  en  dernier  lieu  des  fouilles  de  Bomarzo,  fantique  Poli- 
martium ,  et  parmi  lesquelles  on  distingue  des  bouchers  de 


casque  et  des  cnèmiJes  de  la  coHeclion  du 
prince  de  Canino,  tav.  cxiii,  n.  i-4. 

’  Ce  beau  casque  fait  maintenant  partie 
du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes ,  qui 
vient  de  le  publier ,  en  raccompagnant 
d’une  explication  complète;  voy.  les  Nou¬ 
velles  Annales  de  TInstit.  Arcliéol.  pl.  iii, 
A  et  B ,  t.  I,  pag.  5 1-74.  On  peut  voir, 
dans  une  Lettre  de  l’antiquaire  romain 
Dom.Campanari,  insérée  au  Ballet.  Archeol. 
de  i835,  pag.  2o3-2o5,  des  détails  cu- 
l  ieux  et  fidèles  sur  l’état  du  tombeau  où 
fut  trouvé  le  casque  en  question.  Le  corps 
reposait  sur  le  sol  même  du  sépulcre,  avec 


ce  casque  sur  la  tête ,  un  bel  anneau  d  or 
au  quatrième  doigt  de  la  main  gauche,  un 
amas  de  lances,  d'épées  et  de  javelots,  tout 
brisés ,  à  ses  pieds ,  et  un  houclier  de  mé¬ 
tal  ,  doublé  de  bois,  suspendu  par  un  clou 
au  mur  de  la  chambre  sépulcrale.  L'anneau 
dont  il  vient  d’être  parlé  est  celui-là  même 
qui  se  voit  gravé  dans  les  Monurn.  pubhlic. 
dair  Instit.  Archeol.  tom.  II,  tav.  vu. 

^  Ballet,  etc.  i832,  pag.  217. 

’  /à(d.  1829  ,  pag.  2o4;  i83o,  pag.  71, 
235. 

"  Annal.  delV  Instit.  Archeol.  tom.  I, 
pag.  128. 


bronze,  doublés  de  hois,  recouverts  en  cuir;  de  belles  cnémicles; 
i\os  pétases ,  dont  deux  se  sont  trouvés  intacts;  des  cuirasses, 
Tune  desquelles,  ornée  de  trois  bandes  ou  zones  de  sculptures 
au  repoussé,  représentant  des  fdes  de  personnages,  du  travail 
étrusque  le  plus  archaïque,  était  placée  sur  le  squelette  même’; 
(les  pointes  de  javelots,  de  pujues  et  de  lances,  bien  conservées; 
des  haches;  des  épées,  d’une  forme  toute  pareille  à  celle  des 
vases  peints  ;  tous  ces  bronzes,  d’un  style  et  d’une  exécution 
supérieure,  la  plupart  dorés;  les  cascjues,  de  forme  italicjue, 
sans  cimiers;  les  boucliers,  argoluiiies  ;  les  épées,  de  facier  le 
plus  lin  et  du  travail  le  plus  élégant". 

Quant  cà  la  manière  dont  ces  armures  se  trouvaient  le  plus 
généralement  disposées  dans  les  tombeaux ,  et  d’où  l’on  peut 
inférer  le  motif  qui  les  y  fit  placer,  on  peut  s’en  former  une 
idée  d’après  l’exenqùe  que  nous  en  offre  la  célèbre  tombe,  dé¬ 
couverte  en  1828,  près  de  Corneto ,  par  M.  Avvolta ,  dont  la 
description  mérite  d’être  conservée  comme  un  document  aussi 


'  Voy.  au  sujet  de  ces  lames  de  Ijronze, 
avec  des  ligures  de  bas-relief  produites  au 
repoussé,  les  détails  donnés  par  M.  Ed.Ger- 
bard  dans  le  Bulletin  de  i83o,  p.  233-4, 
et  par  M.  Melcb.  Fossati,  dans  celui  de 
i83i,  pag.  6-7.  L'opinion  des  antiquaires  a 
beaucoup  varié,  dès  le  princij^e,  sur  le  vé- 
litable  usage  de  ces  bronzes;  celle  que  j’ai 
acloplee  ,  et  qui  les  regarde  comme  des  or¬ 
nements  de  cuirasses  ,  se  fonde  sur  le  té¬ 
moignage  de  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot, 
f[ui  lient  de  M.  Buggieri,  de  Viterhe,  auteur 
de  la  découverte,  que  la  cuirasse  dont  ces 
bronzes  faisaient  partie  était  encore  atta¬ 
chée  au  squelette ,  quand  il  pénétra  le 
premier  dans  le  sépulcre.  Un  fragment  de 
ces  lames  de  bronze  se  trouve  dans  le  ca¬ 
binet  de  M.  le  comte  de  F\mrtalès,  et  l’on 


en  voit  la  gravure  sur  le  frontispice  de  ce 
cabinet,  publié  en  i835;  le  reste  fut  ac¬ 
quis  pour  le  Musée  du  Vatican. 

^  Ces  détails  sont  extraits  du  Ballet, 
deli  Instit.  Archeol.  i83o,  pag.  2  33-34,  et 
j’y  ai  joint  le  résumé  des  observations  faites 
plus  tard  par  un  témoin  oculaire  et  un  an¬ 
tiquaire  éclairé,  M.  Melcb.  Fossati,  dans  le 
même  Bulletin,  1 83 1 ,  p.  6-7.  J’ajoute  main¬ 
tenant  ,  sur  la  fol  de  M.  le  vicomte  Ad.  Beu¬ 
gnot,  qu’il  existe  à  Viterhe  des  débris  de 
plus  de  trente  de  ces  armures  complétés  , 
ou  panoplies,  trouvées  dans  les  tombeaux  de 
Bomarzo,  où  elles  étaient  placées  dans  des 
vases  d’argile  grossière  ,  après  avoir  été 
fracassées  à  dessein ,  les  casques  enfoncés , 
les  boucliers  roulés,  les  épées  ployées  ,  de 
la  même  manière  que  tant  d’autres  meu- 


(  91  ) 

authentique  que  neuf  et  intéressant  de  Thistoire  de  la  civili¬ 
sation  étrusque.  J’en  extrairai  les  traits  principaux,  qui  ont 
rapport  à  mon  sujet,  après  avoir  rappelé  en  peu  de  mots  une 
découverte  de  tombeau  étrusque,  opérée  au  même  endroit,  du 
temps  du  cardinal  Garampi ,  en  1780,  de  laquelle  il  ne  sub¬ 
siste  malheureusement  plus  aujourd’hui,  avec  une  tradition 
qui  s’altère  et  un  souvenir  qui  s’efface  de  jour  en  jour,  qu’un 
récit  trop  succinct,  adressé  par  ce  prélat  lui-même  à  Tira- 
boschib  Le  cadavre  reposait  sur  un  ht  de  bronze;  les  vêtements 
dont  il  avait  été  enveloppé  avaient  été  couverts  de  plafjiws 
et  objets  d’or,  en  feuilles  minces,  travaillées  au  repoussé; 
il  avait  près  de  lui  une  armure  de  bronze ,  sans  compter 
d’autres  objets  d’or  et  d’argent,  tels  qu’une  grunde  fibule  d’or 
et  une  petite  bipenne  d’argent,  et  des  bijoux,  entre  autres,  un 
collier,  composé  de  morceaux  d’ambre  ajustés  avec  beaucoup 
d’art;  et  de  ce  riche  mobilier,  qui  n’avait  pu  appartenir  qu’à 
quelque  opulent  citoyen  de  l’antique  Tarcjiünii,  peut-être  à 
l’un  des  chefs  ou  Liicumonsde  cette  grande  cité  étrusque,  il  ne 
resta  bientôt  entre  les  mains  d’une  population  avide  et  igno¬ 
rante  qui  s’en  disputait  les  moindres  débris,  qu’un  faible 
souvenir,  consigné  dans  le  peu  de  lignes  qui  viennent  d’être 
transcrites.  Tel  fut  aussi,  à  peu  de  chose  près,  le  résultat  de 
la  découverte  opérée  de  nos  jours  par  les  soins  et  sous  les  yeux 
de  M.  Avvolta,  si  ce  n’est  que  le  récit  détaillé  cpi’il  en  a  tracé 
et  le  dessin  fidèle  qu’il  a  pu  y  joindre,  conserveront  du  moins 
ce  souvenir  à  la  science^. 


blés  ou  objets  pi’écieux,  qui  avaient  été  à 
l  usage  des  vivants  ,  et  qui  étaient  détruits 
ou  brisés ,  pour  accojnpagner  les  restes  des 
morts. 

‘  Cette  lettre  du  cardinal  Garampi  est  re¬ 
produite  dans  le  recueil  de  M.  Inghirami , 


Moniim.  Etr.  Ser.  IV,  p.  i3i.  M.  Avvolta, 
qui  avait  été  dans  sa  première  jeunesse  té¬ 
moin  de  cette  découverte ,  a  ajouté  de  nou¬ 
veaux  détails  à  ceux  du  cardinal  ;  voyez  les 
Annal.  deU’  Inslit.  Arclieol.  t.  I,  p.  qi-c)2. 

Voyez  dans  les  mêmes  Annales,  t.  I  , 


1  2. 
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Sur  un  lit,  taillé  dans  le  même  tuf  que  la  chambre  sépul¬ 
crale  ,  était  placée  une  armure  complète ,  offrant  au  premier 
aperçu  l’apparence  d’un  guerrier  couché  ;  mais  cette  appa¬ 
rence  même  ne  dura  qu’un  instant,  et  cette  armure  oxydée 
se  dissipa,  pour  ainsi  dire ,  en  mille  morceaux,  à  mesure  que 
l’air  extérieur  pénétrait  dans  la  tombe  ;  et  lorsque  l’antiquaire 
s’approcha  de  ce  lit  funèbre  pour  recueillir  ces  nombreux 
débris,  il  ne  trouva  plus  que  des  ossements  calcinés  et  des 
lambeaux  d’une  tunicjiie  qui  avait  été  formée  d’un  tissu  de 
laine  de  couleur  jaune.  Entre  le  guerrier  et  la  paroi  étaient  une 
lance,  longue  de  dix  palmes,  et  huit  javelots,  dont  l’oxydation 
avait  fait  une  masse  compacte,  et  qui  tous  avaient  eu,  aussi 
bien  que  la  lance,  leur  pointe  vide,  avec  une  âme  de  bois. 
A  ces  armes  se  trouvait  jointe,  du  même  côté,  une  épée  courte, 
à  deux  tranchants;  un  beau  vase  de  bronze,  muni  de  son  cou¬ 
vercle  et  placé  sur  le  seuil  de  la  tombe,  renfermait  les  débris  de 
la  püjue  du  guerrier,  en  partie  brûlée,  et  brisée  en  partie.  Deux 
grands  boucliers  de  bronze,  qui  avaient  été  suspendus  par  des 
clous  à  l’un  des  murs  de  la  chambre  sépulcrale,  gisaient  sur  le 
sol ,  avec  des  vases  de  formes  diverses ,  tous  en  bronze  et  d’é¬ 
légant  travail  ;  et  sur  une  table  de  pierre,  voisine  du  lit  fu¬ 
nèbre  ,  avait  été  placé  un  diadème  formé  d’une  lame  d’or  très- 
mince,  appliquée  sur  bronze,  et  ornée  de  lis  en  reliefb  Cet 
insigne  du  personnage  étrusque,  qui  se  rompit  en  plusieurs 
morceaux  dès  qu’on  y  toucha ,  et  qui  s’est  perdu  à  peu  près  en 
entier,  après  avoir  été  divisé  entre  plusieurs  mains,  aura  eu 
ainsi  le  sort  de  sa  dépouille  mortelle  ;  et  ce  n’est  pas,  au  milieu 

pag.  91-1  oi,  le  tiappoU  de  M.  Avvolta  ,  lief,  ont  été  trouvés  plus  tard  dans  des 

les  tombeaux  (le  Tarquinii ,  psiÿ.  (j6-gS.  tombeaux  ^de  Corneto  ,  Melcli.  Fossati  , 

‘  D’autres  diadèmes,  d’or  plaqué  sur  Annal.  delV  Instit.  Archeol.  t.  I,  p.  i3o-i. 
bronze,  avec  des  figures  de  volatiles  en  re- 


(le  tant  de  circonstances  fâcheuses,  dues  à  l’action  du  temps 
et  à  celle  des  hommes,  l’accident  le  moins  bizarre,  que  ce  qui 
avait  pu  être  sauvé  d’abord  des  débris  de  cette  armure  se  re¬ 
trouve  aujourd’hui,  avec  les  fragments  d’un  char  recueillis 
au  même  endroit,  et  avec  les  deux  grands  boucliers,  dans  le 
Musée  royal  de  Berlin. 

Nous  avons  donc  acquis  la  preuve  incontestable  que,  chez 
les  peuples  les  plus  éclairés  de  l’antiquité,  aux  époques  les 
plus  florissantes  de  leur  histoire,  le  mobilier  funéraire  de  la 
tombe  se  composait,  pour  les  guerriers,  des  armes  qui  avaient 
été  à  leur  usage ,  et  sans  doute  aussi  pour  les  autres  conditions 
de  la  vie,  des  instruments  ou  des  symboles,  propres  à  chaque 
profession.  Un  fragment  d’une  enseigne  militaire,  en  bronze, 
trouvé  dans  un  tombeau  étrusque  de  Camposeala\  de  même 
qu’un  seeptre  ou  bâton  de  eommandement ,  avec  un  pommeau 
d’argent,  qui  faisait  partie  d’un  tombeau  de  Pantiecipée"^,  ne 
peuvent  s’expliquer  que  d’après  la  même  intention.  C’est  en¬ 
core  un  fait  du  même  genre  que  nous  a  révélé  un  tombeau  de 
Fulci,  ouvert  en  i83i  ,  où  l’on  a  trouvé  une  lame  d’or  avec  des 
feuilles  de  myrte  repoussées,  qui  avait  servi  à  recouvrir  un  lituiis, 
ou  bâton  augurai,  à  l’usage  des  anciens  Etrusc^ues;  et  l’on  se  rap¬ 
pelle  que  les  tombeaux  des  derniers  temps  de  la  république 
et  du  commencement  de  l’empire  ofliaient  souvent,  par  une 
tradition  d^  même  usage,  les  sièges  eiiriiles  avec  les  faisceaux 
consulaires,  sculptés  à  l’extérieur  du  mopument^.  Dans  des 

‘  Melcli.  Fossati,  Annal,  etc.  t.  1 ,  p.  129.  Sepolcri,  (av.  xliii  ,  dont  il  ne  subsiste  plus 

^  Blaramberg,  Notice,  etc.  pag.  10-11.  depuis  longtemps  le  moindre  vestige,  bien 

“  On  en  a  un  exemple  dans  le  célèbre  qu’il  fût  encore  intact,  ailhuc  integrum,  au 
tombeau  qui  se  voit  à  Palazzolo,  au-dessus  temps  de  Poggio ,  qui  en  parle  avec  admira- 
du  lac  d’Albano;  et  je  citerai  encore  le  tion  dans  son  livre  de  Fa/'iet.  Foi  titn.  p.  20, 
monument  sépulcral  de  M.  Ant.  Lupus,  et  dans  une  lettre  à  son  ami  Nicolo  ;  voy. 
dessiné  dans  le  recueil  de  Barloli ,  Antich.  la  Vita  di  Poggio ,  loin.  I,  pag.  i55. 


sépultures  d’un  ordre  plus  modeste,  appartenant  à  des  per¬ 
sonnes  de  moindre  condition ,  telles  que  sont  la  plupart  de  ces 
tombeaux  grecs  de  la  Campanie,  on  a  recueilli  beaucoup  d’us¬ 
tensiles  propres  à  diverses  professions,  et  notamment  des  ins¬ 
truments  de  clururgie.  Des  tombeaux  étrusques  du  territoire  de 
Volterra  ont  olîert  des  instruments  aratoires,  qui  avaient  ap¬ 
partenu  aux  anciens  cultivateurs  de  ce  pays  b  Je  ne  sais  si 
de  petits  disques  de  terre  cuite,  avec  des  noms  grecs  de  fabri¬ 
cants,  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  des  tombeaux  de 
Tarente ,  appartenant  à  la  dernière  classe  du  peuple,  ne  pour¬ 
raient  pas  aussi  être  considérés  comme  des  ustensiles  ou  des 
symboles  de  profession.  M.  le  chevalier  Pétré,  qui  fut  témoin  à 
plusieurs  reprises  de  la  découverte  de  ces  sortes  de  disques , 
mêlés  parmi  des  vases  peints,  d’une  fabrique  commune,  m’a 
assuré  qu’ils  ne  se  rencontraient  que  dans  l’ancien  cimetière  de 
Tarente  ;  et  j’en  possède  un,  provenant  de  cet  endroit,  qui  m’a 
été  donné  à  Naples  par  feu  Ms""  l’arcbevêque  de  Tarente'^.  Les 
\)ei\ies  plaques  de  bronze  trouvées  dans  les  tombeaux  Athènes, 
avec  les  noms  de  citoyens  de  diverses  tribus ,  et  avec  l’indication 
du  tribunal  où  ils  avaient  siégéb  doivent  se  rapporter,  suivant 


'  Voy.leBulletinàeiS^i,  p.  28,  et  dans 
nouveau  recueil  de  M.  Micali ,  la  pl.  ex  , 
0““  2  et  3.  11  n’est  pas  toujours  facile  de 
déterminer  à  quel  usage  avaient  pu  servir 
certains  ustensiles  déposés  dans  les  tom- 
heaux  étrusques  ou  italiques.  J’en  citerai 
|)Oiir  exemple  un  de  ces  objets,  trouvé  dans 
un  tombeau  du  PïcenRin,  en  1760,  et  pu¬ 
blié  par  M.  de  Caylus  ,  Recueil  V,  pl.  xliii, 
n°“  I ,  U,  m,  sans  que  cet  ingénieux  anti¬ 
quaire  ait  pu  en  reconnaître  la  véritable 
signification  ;  seulement,  il  soupçonna  que 
le  peuple  auquel  appartenait  ce  monument 
d’antiquité,  avait  pour  habitude  d’enfermer 
dans  Iss  tombeaux  les  instruments  de  profes¬ 


sion  du  défunt;  voy.  p.  1 1  3  ;  et  à  cet  égard 
du  moins,  la  science  a  acquis  de  nos  jours 
des  données  qui  nous  permettent  de  regar¬ 
der  comme  une  certitude,  ce  qui  ne  pou¬ 
vait  être  exprimé  ,  du  temps  de  M.  de 
Caylus ,  que  sous  la  forme  d’une  conjec¬ 
ture. 

^  Ce  disque  porte  l’inscription  ;  nAIC- 
Til.  Ces  sortes  de  disques  avaient  pu  servir 
de  poids  pour  les  métiers  de  tisserands;  et 
l’on  sait  combien  cette  industrie  exerçait 
de  bras  au  sein  delà  population  antique  de 
Tarente, 

’  Voy.  sur  ces  tess'eres  attiques  la  curieuse 
dissertation  d’Akerblad,  dans  les  Att.  deW 


toute  apparence ,  à  la  même  intention  ;  et  ce  sont ,  en  tout  cas , 
des  monuments  qui  font  partie  du  même  système  d’idées  et 
d’habitudes  funéraires.  Tels  sont  aussi,  au  jugement  d’un  ha¬ 
bile  et  ingénieux  antiquaire,  feu  M.  Akerblad  \  ces  tcssères 
d’ivoire,  appartenant  à  des  gladiateurs^;  ces  lames  de  bronze, 
avec  un  diplôme  de  congé  militaire,  lionesta  missio^,  quelques- 
unes  desquelles  se  sont  rencontrées  dans  les  tombeaux  ro¬ 
mains  :  tous  monuments  de  la  profession  des  défunts,  dont  la 
présence  est  certainement  due  au  même  motif. 

Les  Tizeiyvia,  crejmndia,  jouets,  qui  sont  les  instruments  de 
l’enfance,  devaient  figurer  au  même  titre  dans  les  tombeaux 
des  anciens.  L’anecdote  rapportée  par  Vitruve,  sur  cette  nour¬ 
rice  de  Corinthe  ,  qui  recueillit  dans  un  calatliiis  les  jouets,  jo- 
ciila^,  qui  avaient  servi  à  l’amusement  de  la  jeune  personne 
quelle  avait  élevée,  pour  en  faire,  après  sa  mort,  l’ornement 
de  son  tombeau^,  est  trop  célèbre  dans  l’bistoire  de  fart  pour 


Accadem.  Rom.  d'Archeol.  lom.  1,  part,  i  , 
pag.  39-71. 

‘  Dissertât,  citée  à  la  noie  précédente  , 
pag.  69  ;  «  Conforme  ail’  usanza  ricevuta 
U  non  solo  dai  Greci,  ma  ancora  da  niolti 
<1  altri  popoli ,  di  solterrar  cioè  col  defunlo 
<1  qualche oggetto,  che,  mentre  visse,  gli  era 
Il  stato  caro  e  gradevole  ,  o  che  rammen- 
II  tasse  la  sua  professione.  » 

’  Voyez  la  Dissertation  récemment  pu¬ 
bliée  par  M.  le  marquis  Arditi ,  suite  Tessere 
cjladialorie,  ^apoii,  i832  ,  in-4°,  p-  i-34. 

®  Il  existe  sur  celte  classe  de  monu¬ 
ments,  des  travaux  si  nombreux  et  si  ins¬ 
tructifs,  qu’il  serait  difficile  de  les  citer 
tous  ,  et  injuste  de  n’en  citer  qu  un.  Mais 
je  signalerai  particulièrement  ceux  de  Ma¬ 
rini,  Arvalijp.  433,  sgg.  ;  448,  sgg.  ;  de 
Vernazza,  Diplom.  di  Adr.  Spie^.  p.  61,  sgg.  ; 
de  Gazzera,  Notiziu  di  alcun.  nuov.  diplom. 


impérial,  di  congedo  militare ,  Torino,  i83i, 
in-4°,  auxquels  il  faut  joindre  les  observa¬ 
tions  insérées  par  M.  Borgliesi ,  dans  les 
Memor.  delï  Instit.  Archeol.  pag.  33-5 1  ,  et 
surtoutlc  savant  traité  que  vient  de  [)ublier 
l’antiquaire  romain ,  Clem.  Cardinali,  sui 
la  collection  entière  de  ces  diplômes  connus 
aujourd’hui  au  nombre  de  trente.  Ce  livre 
où  la  matière  paraît  épuisée  ,  est  intitulé; 
Diplomi  imperiali  di  privileggi  accordali  ni 
Militari^  raccolti  e  comental i ,  V  elletri  , 
i835,  in-4°. 

‘  Le  texte  de  Vitruve  ,  dans  les  éditions 
ordinaires,  porte  pocala ,  que  Saumaise  a 
proposé  de  lire  jocula ,  Exercitat.  Plin. 
p.  791  ;  correction  excellente  ,  admise  avec 
raison  par  Schneider,  Comment,  ad  Vitruv. 
IV,  1,9,  pag.  233. 

^  Vitruv.  lib.  iv,  c.  i;  voy.  les  obser\,i 
lions  de  Fabrelti,  Inscript,  c.  v,  pag.  38 1  , 


avoir  besoin  d’être  rappelée;  et  quel  que  soit  le  degré  de  con¬ 
fiance  qu’on  lui  accorde,  en  ce  qui  concerne  la  naissance  du 
chapiteau  corinthien  rapportée  par  Vitruve  à  cette  circons¬ 
tance,  elle  n’en  reste  pas  moins  indubitable  comme  trait  de 
mœurs  antiques,  confirmé  d’ailleurs  par  une  foule  de  monu¬ 
ments.  Pden  n’est  en  effet  plus  commun,  dans  les  collections 
d’antiquités  de  Naples  et  d’Italie ,  que  les  diverses  espèces  de 
hochets,  de  poupées  et  de  marionnettes ,  qui  servaient  à  famuse- 
ment  de  l’enfance ,  et  qui  se  faisaient  ordinairement  en  os ,  en 
ivoire  ’,  ou  même  en  lois  et  en  terre  cuite  ;  et  presque  tous  les 
objets  de  ce  genre  ont  été  recueillis  dans  des  tombeaux  grecs 
et  romains,  aussi  bien  qu’une  multitude  de  petits  objets,  de 
toute  espèce  et  de  même  matière,  employés  en  guise  ()i  amu¬ 
lettes  ou  de  talismans,  et  dont  la  collection  complète  surpasse¬ 
rait  de  beaucoup  la  liste  qui  en  est  donnée  dans  un  passage 
curieux  de  Plaute Indépendamment  de  ces  petites  figures 
mobiles  et  grotesques ,  ocvroKimoc,  qui  se  mouvaient  avec  des 
fils ,  vêtij^o-TTixcrV'^,  et  daiis  le  nom  populaire  desquelles  la  mé¬ 
moire  des  Grecs,  toujours  fidèle  à  ses  traditions  mytholo¬ 
giques,  se  plaisait  à  voir  un  souvenir  de  fancien  Dædale'*, 
liien  que  de  pareils  simulacres  n’eussent  rien  de  commun  avec 
l’art  qui  lui  devait  ses  premiers  progrès ,  il  se  faisait  de  ces  sortes 


et  de  InionaroUi,  Velri  antichi,  Prefnzione, 
pag.  XI. 

'  Il  existe  plusieurs  de  ces  marionnettes 
d’ivoire,  dans  notre  Cabinet ,  deux  des¬ 
quelles  ont  été  publiées  par  Caylus  ,  Re¬ 
cueil  IV,  pl.  Lxxx,  n.  1,  et  Recueil  VI, 
pj.  xc,  n.  III. 

^  VViul.  Faidens ,  iv,  4,  i'],  sqq.  ;  iio, 
sqq.  Voy.  Münler,  üher  einige  Sard.  Idol. 
S.  3,3). 

®  Aul.  Gell.  XIV,  1,  23;  vid.  Interpret. 
Pelron.  c.  34;  Ilorat.  Sut.  ii ,  7,  82,  ibiq. 


Interpret.;  Cœl.  Rbodigin.  Lect.  Antiq.  vu, 
16  ;  Gataker.  ad  M.  Antonin.  7,  3.  Ce  genre 
de  divertissement  avait  été  de  bonne  heure 
populaire  à  Athènes,  témoin  le  passage  de 
Xénopbon,  Conviv.  S  iv,  55. 

'*  Ces  figures  de  lois  mobiles,  Kivov^tyt^y 
tmV  'Açpo<llTŸ]V,mobile  lignum,  Horal. 

Serm.  11 ,  7 ,  82  ,  s’appelaient  générale¬ 
ment  AciiJhcAci  ou  AaitliLAov  à-yoïAjuaTct  , 
Plat,  in  Menon.  p.  23;  cf.  Arislot.  de  Anim. 
lib.  I ,  c.  3.  Voy.  k  ce  sujet  Quatremère  de 
Quincy,  Jupiter  Olympien,  pag.  170-1. 
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(le  -poupées  en  terre  cuite ,  sans  doute  à  l’usage  des  pauvres 
gens,  telles  qu’on  en  voit  à  Catane,  dans  le  Musée  du  prince 
deBiscari,  qui  en  a  publié  quelques-unes \  et  qui  assure  en 
avoir  déterré  tout  un  magasin  dans  les  ruines  de  l’antique 
ville  de  Camarina.  Au  moment  où  j’écris,  il  vient  d’être  dé¬ 
couvert,  aux  environs  de  la  moderne  Kertscli,  en  Crimée,  un 
tombeau  d’enfant,  appartenant  à  la  ville  grecque  de  Pantua- 
pée,  et  renfermant,  avec  le  petit  vase  dont  il  a  été  parlé  plus 
liaut^  une  figurine  en  terre  cuite,  dans  le  genre  de  nos  pan¬ 
tins  en  carton,  qui  n’est  autre  chose  qu’une  marionnette  an¬ 
tique  ;  on  en  trouvera  joint  à  ce  mémoire  le  dessin,  que  je  dois 
à  la  bonté  de  M.  Aschik,  directeur  du  Musée  de  Kertscli ,  et 
auteur  de  cette  découverte  \  J’ai  déjà  parlé  d’autres  figures 
grotesques  ou  monstrueuses,  aussi  de  terre  cuite,  qui  avaient 
pareillement  servi  de  jouets,  et  cju’on  a  recueillies  dans  plu¬ 
sieurs  tombeaux  de  la  Grèce  et  de  ses  îles.  Ces  sortes  de  jouets 
ne  sont  pas  rares  non  plus  dans  les  sépultures  de  la  Campanie; 
et  j’en  puis  citer  pour  exemple  la  découverte  faite  en  1829, 
dans  un  tombeau  de  Nola,  de  deux  scjuelettes  d’enfants,  avec 
des  jouets  auprès  d’eux,  et  notamment  un  singe  et  une  oie,  en 
terre  cuite'*.  Pareille  chose  a  été  constatée  pour  les  tombeaux 
étrusques.  Ainsi,  dans  un  hypogée  de  Corneto,  qui  avait  ren¬ 
fermé  six  sarcophages  d’enfants,  il  fut  trouvé  des  marionnettes 
de  terre  cuite  et  un  masejne  hai'hu,  de  la  même  matière^.  De  petits 
vases,  contenant  des  osselets  ;  des  bijoux  à  l’usage  des  petits  en¬ 
fants,  et  des  clochettes  de  bronze ,  ont  été  recueillis  à  plusieurs  re¬ 
prises  dans  des  sépultures  étrusques  du  territoire  de  Volterra 

‘  Raçjionamento  sofra  (jli  antichi  trasliilli ,  ^  Melch.  Fossali,  dans  les  Annal,  dell’ 

tav.  V,  n.  1  et  2  ,  pag.  21-22.  '  liistit.  Archeol.  t.  I,  pag.  122. 

■  Voyez  pag.  597,  1).  ®  Cinci,  Ballet,  etc.  1829,  pag.  20/1; 

■’  Planche  viii  ,  fig.  4-  Inghirami ,  Ballet,  etc.  i83o,  pag.  70. 

‘  Ballet,  dell’  Instit.  Archeol.  1829,  p.  20. 
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ainsi  que  des  lettres  d’ ivoire ,  ayant  servi  à  l’instruction  élémen¬ 
taire  ,  d’après  un  usage  antique  qui  nous  est  attesté  par  Quinti- 
lien  \  se  sont  rencontrées  dans  des  tombeaux  grecs  de  la  Cam¬ 
panie;  et  il  est  évident  que  ces  lettres  d’ivoire  faisaient  ici  l’olBce 
de  symboles,  pour  indiquer  les  premières  études,  dans  des  tom- 
idéaux  d’enfants  morts  en  bas  âge.  C’est  au  même  trait  de  moeurs 
antiques  que  se  rapporte  la  présence  des  figurines  de  plomb  dans 
des  cercueils  romains^.  Un  autre  sorte  de  jouets  à  l’usage  de 
l’enfance,  ce  sont  de  petits  vases,  de  terre  cuite,  qui  servaient 
à  recueillir  les  étrennes ,  strenæ,  données  aux  enfants  à  l’époqne 
des  calendes  de  janvier.  Plusieurs  de  ces  vases,  provenant  des 
tombeaux  de  Centorbi  et  de  Catane ,  se  voient  aussi  dans  la  col¬ 
lection  du  prince  de  Biscari  ^  ;  et  il  n’est  pas  sans  intérêt  d’ob¬ 
server,  dans  ces  petits  monuments,  qui  n’ont  en  eux-mêmes 
d’autre  mérite  c|ue  de  constater  un  trait  de  mœurs  antiques,  la 
ressemblance  cfu’ils  offrent,  pour  la  dimension  ,  pour  la  forme 
et  pour  le  travail,  avec  les  vases  employés  encore  aujourd’hui, 
en  Italie,  au  même  usage  antique,  sous  le  nom  moderne  de 
dindaruoli;i\oviNe\  exemple  de  ces  traditions  de  l’antiquité,  qui 
sont  arrivées  jusqu’à  nous,  à  travers  toutes  les  formes  de  la  ci¬ 
vilisation  ,  par  l’empire  de  l’habitude ,  plus  fort  que  celui  de 
la  religion  elle-même.  Deux  petits  vases  d’argile,  ayant  servi 
de  jouets  d’enfants,  furent  trouvés  par  M.  de  Stackelberg  parmi 
d’autres  vases  de  même  matière,  mais  de  forme  diverse,  dans 


‘  Quintilian.  i,  i ,  5  ;  «  Eburneas  etiam 
<1  iitlerarum  formas  in  lusum  offerre.  » 

^  Plusieurs  de  ces  figurines  ont  été  pu¬ 
bliées  par  Caylus ,  Recueil  III ,  pl.  xliv, 
n.  2,  et  Recueil  IV,  pl.  lxxiii  ,  n.  3,  qui 
rapporte  a  cette  occasion,  t.  IV,  pag.  i68, 
la  découverle  faite  parle  célèbre  antiquaire 
Olivieri ,  près  de  Pesaro,  d’un  petit  coffre 


plein  de  statuettes  de  divinités ,  exécutées 
en  plomb  ,  avec  de  très-petits  instruments 
de  sacrifices  :  tous  objets  servant  à  l’amu- 
seraent  de  l’enfance  ,  et  déposés  ,  à  ce  titre , 
dans  des  tombeaux  d’enfants. 

®  Ragionamento  sopra  g  U  antichi  trastuUi , 
tav.  IV,  n.  2  et  3  ,  pag.  29  et  3c). 
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un  tombeau  découvert  en  dehors  d’une  des  portes  di  Athènes  ' 

Mais,  en  fait  de  vases  de  cette  sorte,  je  n’en  connais  pas  de  plus 
curieux  qu’un  vase  d’argile  noire,  de  la  forme  de  lampe,  de  fa¬ 
brique  grecque  campanienne,  avec  la  représentation  (XOreste 
poursuivi  par  les  Euménides,  figurée  en  relief,  et  avec  de  petits 
calculs,  ,  enfermés  dans  l’intérieur^,  de  manière  à  pro¬ 

duire  l’effet  d’un  de  ces  jouets  sonores,  crepitaculum  puerile^ ,  faits 
pour  endormir  ou  effrayer  les  petits  enfants. 

J’ai  parlé  des  talismans  de  toute  espèce ,  en  os  ou  en  ivoire, 
à  l’usage  de  l’enfance,  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans 
les  tombeaux  antiques,  tels  que  le  phallus,  qui  paraît  avoir 
reçu  pourtant  une  application  plus  générale ,  mais  toujours  fu-  ^ 

néraire ,  puisqu’on  le  trouve  souvent  sculpté  à  l’extérieur  des 
tombeaux  étrusques ^ou  figuré  en  relief  dans  l’intérieur  des 
tombeaux  grecs  C’est  à  la  même  classe  d’objets  que  se  rap¬ 
portent  les  bulles,  dont  les  Romains  avaient  emprunté  l’usage  0  -  « 

aux  Etrusques®.  Sans  m’arrêter  à  expliquer  le  motif  et  l’origine 
de  ce  genre  de  talisman ,  au  sujet  duquel  Plutarque  s’est  jeté 
dans  des  suppositions  si  bizarres  ' ,  il  me  suffit  de  le  considérer  ' 


*  Graherder  Griechen,  Taf.  \  iii  ,  p.  43. 

^  Ce  vase,  qui  faisait  partie  du  cabinet  de 
M.  Durand,  est  publié  dans  mes  Monu¬ 
ments  inédits,  Orestéide,  vign.  5,  p.  i55 
et  igi,  où  j’ai  rapporté  un  passage  d’ Athé¬ 
née,  qui  explique  l’usage  et  le  mécanisme 
de  ces  sortes  de  vases.  M.  de  Caylus  en 
avait  publié  un  à  peu  près  pareil ,  trouvé 
près  d'Avignon  ;  voyez  son  Recueil  ]  , 
pl.xxvin.n.  IV,  pag.  88. 

’  Quintilian.  ix,  4- 

“  Dorow,  Voyage  archéologique  en  Etrurie, 
pag.  ]  g.  Plusieurs  de  ces  phallus  en  pierre 
sont  publiés  dans  Gori ,  Mus.  Etrusc.  t.  III , 
tab.  xvin ,  n.  5  ,  6. 


On  en  a  un  exemple  dans  des  tom¬ 
beaux  d'Hipponium  décrits  par  M.  Capialbi, 
Memorie,  e^c.  pag.  176,  et  dans  ceux  d’.fi'- 
loli ,  Annal,  etc.  tum.  IV,  pag.  Soi. 

‘  Les  Grecs  avaient  eu  de  ces  sortes  de 
talismans  qu’ils  portaient  suspendus  au  cou 
ou  au  bras;  témoin  celui  que  Périclès  ne 
craignit  pas  de  montrer  lui-même  à  un  de 
ses  amis  ,  comme  un  signe  de  sa  décadence 
morale,  Plutarch.  in  Pericl.î  38;  nipiaTrlov 

0710  tTciv  yovaLiKtôn  tw  TpccyvAtv  'sripivpTV- 
fjoivov  ;  voyez  Casaubon  ,  sur  Suétone ,  in 
Néron.  §  56  ;  cf.  Salmas.  ilid.  in  Gall.  3. 

Plutarch.  Quœst.  Rom.  xcix,  t.  VTI, 
pag.  i58,  Reisk. 
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avec  toute  l’antiquité,  et  de  l’aveu  de  Plutarque  lui-même, 
comme  une  sorte  de  préservatif,  ÇivAcdcIyi^ov  ;  et  quant  à  sa 
forme,  on  sait  que  c’était  un  petit  sac,  ou  bourse,  qui  se  portait 
suspendu  au  cou,  et  que  l’on  remplissait  d'amulettes,  prœha^ , 
ou  de  préservatifs ,  remédia  Cette  espèce  de  bijou  était  d’or, 
pour  les  enfants  de  familles  patriciennes,  et  de  cuir,  pour  ceux 
(les  affranchis'’;  il  se  portait  jusqu’à  l’âge  où  les  lois  romaines 
avaient  fixé  le  terme  de  l’adolescence  ;  et  alors ,  la  piété  en  faisait 
Immmage  aux  Dieux  Lares.  C’est  en  raison  de  cet  usage  que. 
Suétone  nous  représente  les  matrones  romaines  jetant  dans  le 
bûcher  de  César  tous  les  bijoux  de  leur  personne  et  les  bulles 
de  leurs  enfants^  :  ornamenta  siiacjiiæ  gerebant  et  liberoriim  huilas. 
C’est  enfin  par  la  même  raison  que  les  statues  antiques  à’ En¬ 
fants  ou  à' Adolescents ,  de  style  étrusque  ou  romain,  telles  que 
la  belle  statue  à’ Enfant  Etriiscjue,  en  bronze,  du  Musée  du  Va- 
lican  ® ,  et  telles  que  la.  figure  équestre  de  M.  Lepidus,  âgé  de  xv 


‘  Fest.  V.  Prœbia  ;  cf.  V arron.  de  L.  L.  vu, 
|jag.  386  :  Prœbia,.  .  .  qiiod  sint  remedia  in 
follo  pueris. 

^  Macrob.  Sat.  i,  6,  pag.  228;  BuHa 
(jeslamen  tiiumphantium , .  .  .  .  incliisis  intra 
eain  remediis ,  f/«œ  crederent  adversus  invi- 
diarn  valcntissima.  Ilinc  deductas  mos  ut  præ- 
texta  et  bulla  in  iisiim  puerorum  nobilium 
usurparentur.  Au  nombre  des  objets  que 
I  on  renfermait  dans  la  halle  même ,  ou  qui 
se  portaient  suspendus  en  dehors ,  était 
compris  le  phallus,  cLiSoioy ,  nommé  par  les 
Romains  fascinas ,  Plin.  xxviii ,  3  ,  7  ;  cf. 
Macrob.  ibid.  Voy.  à  ce  sujet  Bartbolin.  de 
Pat.  Puerper.  p.  1 5g- 162  ;  et  consult.  aussi 
Boettiger ,  de  Orifii.  Tirocimi,  dans  ses 
Opascnlu  ,i.\,  pag.  208,  1  ) ,  ed.  Sillig. 

Cicéron,  in  Verr.  i,  58,  182  :  Sine 
E\'LLA  venerat. .  .  quod  ornamentum  pue- 


ritiæ  pater  dederat,  indicium  atque  insigne 
fortunæ.  Cf.  Juven.  Sat.  v,  i65  :  Signum  de 
paupere  loro  ;  cum  Rupert.  Comment,  ad  h.  l. 
Une  statuette  d’argile,  avec  cette  bulle  de 
cuir,  est  publiée  dans  Ficoroni  ,  Bolla 
d’oro,  etc.  p.  28.  Voy.  aussi  Oberlin,  Mus. 
Schœpfin.  pag.  28. 

“  Sueton.  in  Cæsar.  S  84,  ou  les  Commen¬ 
tateurs  rapportent  le  témoignage  d’ilsco- 
nius  ;  Bulla  suspendi  in  collo  infantibus 
ingenuis  solet  aurea  ,  libertinis  scortea  , 
quasi  communiens  pectus  puerile. 

^  Micali,  tav.  xliv,  n.  i,  t.  III  ,  p.  70  ; 
.voy.  aussi  dans  Caylus,  BecueillV,  pl.cxii , 
n.  2 ,  le  dessin  d’une  figurine  en  terre  cuite 
d’un  Enfant  avec  la  bulle  suspendue  au 
cou  ;  sans  oublier  les  monuments  publiés 
par  Spon,  Miscellan.  §  ix  ,  pag.  agg,  et  par 
Winckelmann ,  Monum.  ined.  n.  18g. 
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ans,  sur  la  célèbre  monnaie  de  la  famille  Æmilia  \  représen¬ 
tent  ces  personnages  avec  la  èid/c  suspendue  au  cou.  De  là  vient 
encore  que  les  Adolescents,  morts  avant  l’âge  où  ils  devaient 
s’en  dépouiller,  étaient  enterrés  avec  la  bulle,  comme  on  en  a 
la  preuve  par  la  bulle  d’or  que  Ficoroni  a  publiée  et  qui  lut 
trouvée  dans  l’urne  même  contenant  les  cendres  de  quelque 
jeune  Piomain.  C’était  aussi  le  cas  de  la  bulle  d’or  que  possédait 
notre  Cabinet  des  Antiques,  avant  qu’un  vol  à  jamais  déplo¬ 
rable  eût  anéanti  ce  précieux  monument;  il  provenait  d’un 
tombeau  romain ,  découvert  à  y:/ r/es,  en  1787"^;  et  c’était  aussi 
dans  Turne  cinéraire  qu’il  était  déposé,  parmi  des  cendres  et 
des  ossements. 

Un  pareil  fait  vient  d’être  constaté  par  la  découverte  du 
tombeau  de  la  famille  Minatia,  effectuée  au  mois  de  février 
1826  ,  près  de  la  petite  ville  d’Alcanlioes,  à  une  lieue  de  San- 
tarem,  en  Portugal;  découverte  dont  j’ai  dû  la  connaissance  à 
M.  le  vicomte  de  Santarem  lui-même,  dans  une  lettre  qu’il  m’a 
fait  l’honneur  de  m’adresser.  Ce  tombeau ,  construit  sous  terre 
d’après  le  modèle  des  hypogées  romains  du  Haut-Empire, 
offrit  dans  la  j^remière  chambre  un  grand  sarcophage  en  pierre 
et  un  coffret  de  plomh.  Le  sarcophage  portait  sur  le  devant 
l’inscription  ;  d.  m.  s.  m.  minati.  sabini.  pr.  q.  qui  nous  ap¬ 
prend  que  ce  tombeau  appartenait  à  la  famille  de  ce  M.  Mi- 
natius  Sabinus,  qui  fut  pro-questeur  de  Cn.  Pompée  en  Espa- 


‘  Eckhel,  D.  N.  V,  128. 

^  Ficoroni,  BoHa  d'oro,  p.  7-8;  voy.  les 
il/ém.  de  l'Acad.  t.  III,  p.  280,  suiv.Ce  pré¬ 
cieux  objet  d’antiquité  romaine  avait  passé 
depuis  dans  les  mains  de  Middlelon  ,  qui 
l’emporta  en  Angleterre,  et  qui  l’a  reprodrât, 
avec  de  savantes  observations,  dans  ses  An- 
fiqait.  Monum.  tab.  ni,  n.  1,  p.  29*48. 

'  Dumersan,  Notice,  etc.  pag.  47.  La 


huile  du  Musée  Chigi ,  publiée  dans  le 
Mus.  Piomanum ,  sect.  vi ,  tab.  6 .  provient 
sans  doute  de  quelque  tombeau  antique; 
mais  je  manque  de  renseignements  positifs 
à  cet  égard.  Ce  qui  distingue  celte  huile 
entre  toutes  celles  que  nous  connaissons, 
c’est  qu’elle  porte ,  en  lettres  ponctuées  , 
d’une  belle  forme,  le  nom  de  son  pro¬ 
priétaire,  Catvcvs. 
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giie,  et  dont  nous  avons  plusieurs  deniers  d’argent,  frappés 
avec  cette  même  épigraphe  :  m.  minati.  sabin.  pr.  q.  ^  C’était 
prohahiement  le  corps  de  ce  personnage  considérable  qu’avait 
reçu  le  sarcophage;  et  le  coffret  de  plomb  renfermait  celui 
d’un  de  sesfds,  mort  en  bas  âge;  ce  qui  résultait  de  la  pré¬ 
sence  d’une  huile  d’or  trouvée  parmi  des  ossements  réduits  en 
poussière.  Cette  huile,  d’après  ce  que  fn’assure  M.  de  Santa- 
rem  ,  était  précisément  de  la  forme  de  celle  qui  est  décrite  par 
bicoroni  ;  mais,  ce  qui  la  distinguait  de  tous  les  bijoux  antiques 
de  cette  sorte  qui  nous  sont  connus,  c’est  quelle  était  ornée 
d’un  beau  camée  représentant  la  tête  d’Octru'îc,  femme  de  Marc- 
Antoine;  circonstance  qui  rend  ce  monument  doublement  pré¬ 
cieux,  en  ce  quelle  sert  à  déterminer  l’époque  du  tom}3eaii 
qui  le  renfermait ,  vers  le  commencement  du  siècle  d’Auguste  ^ 
d’ajoute  que,  dans  le  Musée  du  prince  de  Biscari,  à  Cutané,  i! 
existe  une  huile  en  hronze ,  qui  n’était  sans  doute,  d’après  l’idée 
de  cet  illustre  amateur  d’antiquités'^,  qu’un  simple  jouet ,  ou  un 
symhole ,  placé  à  ce  titre  dans  le  tombeau  d’un  enfant.  On  doit 
en  dire  autant  de  la  petite  huile  en  hronze  du  Musée  Scbœpflin“, 
et  d’une  huile,  de  plus  grande  dimension,  en  ivoire,  avec  un 
huste  d’ Enfant,  sculpté  en  relief,  d’un  côté ,  et  portant,  de 
j’autre,  ] es  lettres  eviiii,  mort  à  Tâcje  de  neuf  ans;  monument 
curieux,  que  possédait  M.deCaylus^,  et  qui  avait  été  trouvé 


‘  Sur  ces  médaiHes  ,  voyez  Eckliel ,  D. 
N.  V,  pag.  253,  281-282;  mais  surtout 
M.  Borgliesi,  Decad.  Niimisni.  II,  osserv.  4, 
et  M.  Fontana,  Descriz.  dell.  Ser.  ConsoJ. 
pag.  86-87. 

'  .T’observe  pourtant,  d’après  la  lettre  de 
M.  de  Santarem ,  qu’il  fut  recueilli  des 
médaillés  de  moyen  et  de  petit  bronze  , 
toutes  avec  des  têtes  impériales  descendant 
pisqu’à  Néron  :  mais  ce  fait  ne  contredit  point 


l’observation  qui  résulte  de  la  huUe;  attendu 
que  les  médailles  impériales  avaient  pu  être 
déposées  avec  les  membres  de  la  même  fa¬ 
mille  ensevelis  plus  lard  dans  ce  tombeau. 

^  Biscari,  Ragionamento .  etc.  tav.  iii,  n.  1 , 
p.  1 2 .  Sur  la  bulle  et  son  usage  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  voy.  la  note  de  Ruperti ,  Comment, 
in  Juven.  Sut.  v,  v.  i65,  t.  II,  p.  i86. 

''  Mus.  S chœpjlin.  [ah.  xni ,n.  29,  p.  127. 

^  Recueil  d'Antiquit.  III  ,  pl.  lxxxii  , 
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dans  une  urne  cinéraire,  au  sein  d’un  tombeau  antique,  près 
de  Rome.  Du  reste  ,  il  n  est  pas  inutile  d’observer  que  des  biiUes 
de  bronze  se  plaçaient  à  la  même  intention  dans  des  sépulcres 
de  personnes  de  tout  âge,  de  condition  commune;  et  l’on  en 
eut  un  exemple  dans  ces  tombeaux  de  Ripatransone ,  l’ancienut' 
Cupra  Montana,  du  Picenum,  où  de  pareils  objets  furent  re¬ 
cueillis,  avec  de  nombreux  débris  d’armures  et  de  parures  mi¬ 
litaires  \  sur  les  squelettes  encore  intacts;  or,  il  résulte  de  cet 
exemple ,  sinon  une  preuve  positive ,  du  moins  une  forte  pro¬ 
babilité,  que  ces  petites  bulles  de  bronze,  ou  même  d’arpent,  qui 
se  rencontrent  dans  quelques  collections  d’antiquités ,  telles  que 
celles  qui  ont  été  publiées  par  M.  de  Caylus^,  avaient  reçu  la 
même  destination. 

Aux  jouets  de  l’enfance,  se  joignent  naturellement  les  usten¬ 
siles  à  l’usage  de  l’adolescence,  ceux  qui  servaient  aux  divers  exer¬ 
cices  delà  palestre,  tels  que  les  stripiles,  avec  les  Ucythus,  qui 
se  plaçaient  dans  les  cistes,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  ou  qui 
se  déposaient  dans  les  tombeaux  mêmes.  Ainsi ,  pour  n’en  citer 
que  quelques  exemples,  deux  beaux  stripiles  de  bronze  ont  été 
trouvés  tout  récemment  dans  un  tombeau  de  l’île  à' Epine,  avec 
un  discjue  de  bronze,  où  il  est  difficile  de  ne  pas  voir  un  sym- 
])ole  d’un  des  exercices  familiers  à  la  jeunesse  grecque®.  Les' 
stripiles  sont  au  nombre  des  objets  qui  se  rencontrent  le  plus 
habituellement  dans  les  tombeaux  étrusques  de  Perupia,  de 


11.  1 ,  p.  3oi.  Du  reste  ,  j’ignore  si  ce  mo¬ 
nument  était  bien  authentique;  et  je  ne 
saurais  dire  non  plus  dans  quelles  mains  il 
a  passé. 

‘  Voyez,  sur  ces  objets  provenant  de  la 
découverte  en  question,  un  mémoire  in¬ 
séré  dans  les  Ait.  di  Corton.  t.  I,  p.  53-63, 
et  accompagné  de  trois  planches.  M.  de 
Caylus  a  publié.  Recueil  III,  pl.  xvii,  p.  67- 


7 1 ,  plusieurs  figurines  trouvées  au  même 
endroit ,  et  qui  lui  avaient  été  envoyées 
par  le  savant  P.  Pacciaudi ,  auteur  d'un 
livre  sur  ces  antiquités  mêmes  de  Cupra. 

^  Recueil  VII,  pl.  lx,  n.  i  et  iii,  p.  220. 

Le  disque,  orné  sur  chaque  face  d’inis 
figure  d'Eplièhc,  a  été  publié  dans  les  An¬ 
nal.  delT  Instit.  t.  IV,  tav.  agg.  b,  avec  des 
observations  de  M.  Lenormant,  p.  76-79. 
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Viilci,  de  Corneto  et  de  Folterra  ^  même.  Le  plus  souvent,  ils  sont 
de  bronze,  de  manière  à  avoir  pu  être  d’un  usage  réel;  et  dans 
ce  cas,  on  y  lit  quelquefois  le  nom  du  possesseur,  exprimé 
en  caractères  étrusques  ;  on  en  a  un  exemple  dans  un  des  stri- 
cjiles  provenant  des  tombeaux  de  Permjia^.  D’autres  fois,  il 
s’en  trouve  dep/o/nê  ^  qui  n’ont  pu  conséquemment  servir  qu’en 
qualité  de  symboles.  On  a  recueilli  dans  ces  mêmes  tombeaux 
jusqu’à  de  ces  haltères’^,  ou  pouls  de  plomb,  qui  s’employaient, 
comme  on  sait,  dans  les  exercices  de  la  jeunesse  grecque,  et 
qui  se  voient  si  fréquemment  à  la  main  des  Éphèbes  ou  des 
Athlètes,  représentés  sur  les  vases  peints.  Mais,  ce  qu’il  y  a  de 
plus  remarquable  en  ce  genre,  et  ce  qui  est  une  de  nos  acqui¬ 
sitions  les  plus  récentes  en  fait  d’antiquités,  c’est  que  des  stri- 
(jiles  d’argent,  et  même  d’électnim,  ont  été  trouvés  à  plusieurs  re¬ 
prises  dans  des  tombeaux  grecs  de  Panticapée,  découverts  en 
1834.  Ainsi,  s’est  trouvé  justifié,  de  nos  jours,  sur  un  point  si 
éloigné  du  domaine  de  la  civilisation  bellénique,  le  témoi¬ 
gnage  de  Diodore  de  Sicile,  qui  signalait  comme  un  des  traits 
particuliers  du  luxe  et  de  la  mollesse  des  Agrigentins,  qiiils 
faisaient  usage  de  strigiles  et  de  léeythiis  d’or  et  d’argent  ’eri  à'è 
crlAeyyicri  xfl  A>i;cdôoi^  cLpyv^îc,  re  ypdfAevoi,  Nous 


'  Voyez,  à  ce  sujet,  ]a  Lettre  du  prince 
de  Canino  ,  citée  plus  haut,  elle  Bulletin 
de  i83o,  pag.  28  et  207. 

^  Publié  par  M.  Vermîglioli  ,  Iscriz. 
Pernq.  cl.  11,  n.  xii ,  qui  en  cite  plusieurs 
autres,  tom.  I,  pag.  62  ,  not.  3.  On  connaît 
aussi  des  strigiles  romains  avec  des  ins¬ 
criptions  latines  ;  voyez  en  un ,  entre  autres, 
publié  dans  le  Mus.  Roman,  cl.  vi ,  n.  ix. 

^  Bulletin ,  etc.  iS’îg,  p.  2o4  ,  et  i83o, 
pag.  236. 

*  M.  Micali  a  publié  dans  son  nouveau 
recueil ,  tav,  cxin  ,  n.  5 , 6 ,  un  strigile  et  des 


haltères,  provenant  des  tombeaux  de  Vulci. 
Je  possède  moi -même  un  strigile  trouvé 
dans  les  mêmes  tombeaux,  et  offrant  gravé, 
sur  le  manche,  en  caractères  grecs,  d’une 
bonne  forme  ,  mais  en  partie  consumés  par 
l’oxydation  du  métal,  le  nom  de  son  posses¬ 
seur,  précédé  d’un  astre  à  huit  r«jons.  Quant 
aux  haltères,  à  leur  forme  et  à  leur  usage  , 
la  plupart  des  témoignages  antiques  onl 
été  recueillis  avec  soin  et  discutés  avec  cri¬ 
tique  par  M.  VVelcker,  Zeitschrift  für  Ges- 
chicht.  d.  ait.  Kiinst,  S.  2  46,  ff. 

^  Diodor.  Sic.  xiii ,  82. 
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savons,  d’ailleurs,  que  le  strigile  était  ,  chez  les  Grecs,  le  prin¬ 
cipal  attribut  de  VEphéhie,  dont  il  était,  à  ce  titre,  devenu  le 
symbole  caractéristique  :  d’où  nous  pouvons  inférer  que  ce 
meuble  se  déposait  dans  les  tombeaux  des  Jeunes  gens,  à  la 
même  intention  que  la  bulle  dans  ceux  des  Enfants. 

Je  rapporterai  à  la  même  classe  d’objets  funéraires,  qui  expri¬ 
ment  les  jeux  ou  les  exercices  du  premier  âge  de  la  vie,  certains 
instruments  recueillis  dans  des  tombeaux  grecs  et  étrusques , 
tels,  par  exemple,  qu’un  grand  cercle  de  bronze,  artistement 
travaillé  et  qui  paraît  avoir  été  un  trochiis,  sorti  récemment  d’un 
tombeau  d'Eboli^,  et  une  autre  sorte  de  crepitaciiliim  œneum, 
provenant  d’un  tombeau  de  Viilci,  qui  se  voyait  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  Durand^.  Les  mêmes  sépultures  ont  offert,  mêlés  à  des 
bijoux  de  iemmes ,  des  symboles  propres  cà  ce  sexe,  notamment 
des  fuseaux,  de  diverses  grandeurs ,  en  terre  cuite,  et  même  en 
ambre  M.  Fossati  m’assure  qu’il  a  trouvé  un  fuseau  entier  ,  en 
os,  dans  une  des  sépultures  étrusques  de  Camposcala ;  et  ce  fait, 
d’accord  avec  les  représentations  de  tant  de  vases  peints ,  des 
fabriques  de  Fouille  et  de  Basilicate,  qui  nous  montrent  une 
Femme,  assise  dans  une  édicule  funèbre ,  et  entourée  des  divers 
instruments ,  symboles  des  occupations  de  son  sexe,  tels  que  la 
pyxis,  ou  cassette,  le  métier  à  tisser,  et  le  calathus,  ou  coîJeille  à 
ouvrage ce  fait,  dis-je,  tend  à  confirmer  l’idée,  si  vraisem- 


^  Scavi  âi  Eboïi ,  clans  les  Annal,  etc. 
t.  IV,  pag.  3o2  ,  sgg.  :  Un  grand  cercliio  di 
bronzo  bellamente  lavorato. 

'  Il  est  décrit  sous  le  n°  1881  du  Cata¬ 
logue  rédigé  par  M.  de  Witte,  p.  4o2 ,  et 
il  a  été  acquis  pour  notre  Cabinet  des  An¬ 
tiques;  on  le  trouvera  gravé  pl.  vn ,  n.  5. 
De  pareils  crepitacala  ont  été  trouvés  dans 
les  tombeaux  de  l’antique  Cupra ,  quelque¬ 


fois  aux  mains  des  squelettes  ;  d  autres 
fois,  placés  sur  leurs  crânes  ;  voy.  les  Atf.  di 
Corton.  tom.  I,  p.  69  ;  voy.  aussi  celui  que 
M.  de  Caylus  a  publié.  Recueil  VII,  pl.  Lxii , 
n.  I,  p.  223,  et  qu’il  prenait  à  tort  pour 
des  crotales. 

’  Scavi  di  Eholi ,  dans  les  Annal,  etc. 
loin.  IV,  pag.  296  et  3oo. 

‘  Un  de  ces  vases,  qui  ont  fait  partie  de 


bla]3le  d’ailleiirs  ,  que  la  corbeille  de  bronze,  trouvée  dans  un  tom¬ 
beau  de  Fiilci,  avec  des  espèces  de  bobines  en  os,  propres  à  dé¬ 
vider  le  fd ,  était  aussi  un  de  ces  meubles  domestiques ,  à  l’u¬ 
sage  des  femmes. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  cette  conjecture  un  nouveau  degré 
de  probabilité,  c’est  qu’avec  ces  jouets  de  l’enfance,  ces  usten¬ 
siles  de  la  palestre  et  ces  meubles  de  femmes,  les  tombeaux 
antiques  ont  présenté  assez  souvent  les  divers  instruments  de 
jeu,  propres  à  tous  les  âges  de  la  vie.  Il  était  naturel,  en  eflét, 
que  l’image  de  ces  jeux,  qui  remplissaient,  chez  les  anciens, 
une  partie  de  la  vie  active,  accompagnât,  dans  leurs  sépul¬ 
tures,  celle  des  actions  guerrières,  des  exercices  gymnastiques 
et  des  travaux  du  ménage  ;  et  c’est  à  ce  titre  que  les  instru¬ 
ments  de  jeu  durent  trouver  place  au  sein  des  tombeaux  grecs 
et  romains,  comme  les  armes  et  les  divers  ustensiles  domestujiies . 
11  y  avait  d’ailleurs  des  motifs  particuliers  pour  admettre  1’;- 
maje  àe  certains  jeux ,  ou  le  symbole  même  qui  les  représen¬ 
tait,  parmi  les  ornements  de  la  tombe.  C’était  une  pensée 
familière  aux  anciens,  que  de  comparer  le  cours  de  la  vie  bu- 
maine  au  jeu  de  dés  ;  on  retrouve  cette  pensée,  à  travers  toute 
l’antiquité  grecque  et  romaine,  dans  les  écrits  des  philosophes, 
comme  dans  les  pièces  de  théâtre,  dans  Platon  \  comme  dans 


la  collection  du  prince  de  Canino,  olïre  une 
scène  de  todetle ,  dont  les  détails  sont  neufs 
et  curieux.  L’éc/icide  io/nV/ae, surmontée  d’un 
entablement  orné  de  Iriglyphes,  renferme 
une  Femme  assise ,  tenant  à  la  main  un  mi¬ 
roir  ;  et  tout  auprès  d’elle ,  unbalsamaire  est 
suspendu  à  la  muraille.  Vis-à-vis  de  cette 
Femme  se  tient  nn  jeune  Esclave ,  qui  semble 
attendre  ses  ordres  ;  et  en  dehors  de  l’édi¬ 
cule,  un  Homme,  d’un  âge  mûr,  qui  porte  à 
la  main  une  bourse ,  (hahâv'nov ,  dont  on  sait 


que  les  femmes  grecques  faisaient  usage  ; 
voy.  à  ce  sujet  une  Dissertation  de  M.  Boët- 
tiger,  traduite  en  italien  par  M.  Vermi- 
glioli,  dans  ses  Opuscoli ,  t.  IV,  pag.  1U2, 
sgg .  Pour  achever  ce  que  j’avais  à  dire  du 
vase  qui  m’a  fourni  le  sujet  de  ces  obser¬ 
vations,  j’ajouterai  qu’il  était  entré  depuis 
dans  le  calrinet  de  feu  M.  Durand  ;  on  le 
trouvera  décrit  dans  le  Catalogue  dressé  par 
M.  de  Witte,  n.  60,  pag.  22. 

‘  Plat,  de  Repnhl.  x,  p.  6o4  ,  C. 
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Térence^  Aristophane,  dans  ses  (iienoiuUes^^ ,  introduit  de/n7/e, 
jouant  aux  dés,  à  la  vérité,  pour  se  moquer  d’Euripide,  qui 
avait  provoqué  le  rire  des  spectateurs,  en  présentant  une  pa¬ 
reille  image  dans  sa  tragédie  de  Télèphe^.  Mais  il  n’en  est  que 
mieux  avéré ,  par  ces  plaisanteries  populaires ,  que  le  jeu  de 
dés  était  réputé  un  jeu  héroïque ,  ou  cà  l’usage  des  anciens  héros; 
aussi  retrouve-t-on  encore,  dans  {'Tphirjémc  en  Aiilide,  Protésllas 
et  Palamède  occupés  d’une  partie  de  dames ,  en  présence  des  deux 
Ajax‘^;  c’est  le  sujet  d’un  vase  peint  du  Musée  de  Naples^;  et  J’ou 
sait  que  la  même  image ,  avec  les  personnages  de  Palamède  et  de 
'Phersite,  avait  été  employée  par  Polygnote  dans  ses  peintures  du 
7vc.sc/ic  de  Delphes*'.  Mais,  pour  que  rien  ne  manque  à  notre  ins¬ 
truction  sur  ce  point  curieux  d’archéologie,  un  des  plus  beaux 
vases  qui  soient  sortis  récemment  des  tombeaux  de  T  uî ci,  un  vase 
de  la  fabrique  et  de  la  main  d’Echsékias,  a  offert  Achille  etJjax 
jouant  aux  osselets,  l’un  et  l’autre  accompagnés'  de  l’inscrip¬ 
tion  grecque  '  :  TESAPA  AXIAEOS  TPIA  AIANTOS,  où  le  fils 
de  Pélée  est  favorisé  du  sort ,  en  amenant  précisément  le  même 
point-de  quatre  que  dans  le  drame  d’Euripide.  Ce  traitde  mœurs 


‘  'ïereni.  Adetph.  iv,  7,21  :  «Ilavüaest 
«  hominum  quasi  cum  ludas  tesseris.  » 

-  Aristophan.  in  Han.  ilih’]-.  voy.  sur  ce 
passage  tes  observations  du  Scholiaste ,  ibid. 
et  celles  de  Dan.  Souter.  de  Tahell.  lusor. 
et  aleator.  p.  Aq.  C’est  sans  doute  d’apres 
un  ordre  d’idées  dift'érenl  de  celui-là  qu’il 
faut  s’expliquer  la  légende  égyptienne  rap¬ 
portée  par  Hérodote  ,  II,  122,  concernant 
ce  roi  d’Égypte ,  qui ,  descendu  vivant  dans 
l’Enfer,  y  avait  joué  aux  dés  avec  Isis  (  Gé¬ 
rés  )  ;  xa)  Kiîdt  a-uyKuCivîiy  tm  AvifA-mpi. 

’  Eustath.  ad  Iliad.  xvi,  p.  1  o84 , 2 ,  et  ad 
Üdyss.  I,  pag.  1397,  20;  voyez  Maflhiæ  , 
Euripid.  Fragm.  t.  IX,  pag.  SSq-Ao. 


‘  Iphigen.  Aid.  v.  190,  sqq. 

'  Scliorn,  Kunsiblatt ,  1825,  n.  4o,  S. 
i6o.  ‘ 

°  Pausan.  x ,  3 1  ,  1 . 

’  Ce  inagniüque  vase  ,  provenant  des 
fouilles  de  MM.  Candelori ,  se  trouve  main¬ 
tenant  dans  les  appartements  pontificaux 
du  Quirinal.  Voyez  la  description  détaillée 
qui  en  a  été  puldiée  par  l’antiquaire  romain 
Sec.  Campanari,  sous  le  titre  :  delta  grande 
anjora  tirrcna  volcente  rappresentante  Achille 
e  Ajace  che  giuocano  agit  Astragali ,  Iloma  , 
i834-  L’inscription  relative  à  l’artiste  est 
ainsi  conçue  :  EXSEKIAS  EAPA'EE  KA 
nOESE  ME. 

■  4. 
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grecques  ainsi  constaté  par  l’apparition  d’un  des  plus  superbes 
monuments  de  la  céramographie  des  Grecs,  sans  compter  d’au¬ 
tres  vases,  qui  ont  offert  ou  le  même  sujet  ou  des  images  ana¬ 
logues  b  et  que  je  m’abstiens  de  citer,  on  s’explique  par  la  même 
intention  les  représentations,  si  nombreuses  sur  les  vases  peints, 
des  dlyers  jeux  propres  à  la  jeunesse  grecc[ue  des  deux  sexes,  tels 
que  letrochus^  et  la  sphæi'ci^;  et  tant  d’images  du  même  genre, 
tell  es  que  celle  d’un  Enfant  cjui  joue  avec  un  fruit,  sujet  d’une 
peinture  d’un  vase  grec,  trouvé  dans  un  tombeau  d'Athènes^,  et 
celle  d’une  Femme  jui  se  balance  sur  une  escarpolette ,  en  présence 
d\m  Enfant  ailé ,  scène  charmante,  déjà  connue  par  plusieurs 
vases  grecs  de  la  Campanie  qui  s’est  offerte  sur  un  des  vases 
peints  sortis  en  dernier  lieu  des  tombeaux  de  Fulci  ^ ,  avec  les 
noms  significatifs  de  IIAIAIA  et  d’EPOS ,  donnés  aux  deux  per¬ 
sonnages,  et  qui  s’est  retrouvée  à  une  autre  extrémité  du  do¬ 
maine  de  la  civilisation  antique,  dans  une  des  peintures  de  la 
nécropole  de  Cjrène^. 

C’est  évidemment  par  une  tradition  des  mêmes  idées,  que 


‘  M.  Campanari  clécril ,  dans  la  Disserta¬ 
tion  précédemment  citée  ,  |).  6,  un  vase  de 
sa  collection  ,  provenant  aussi  de  Vuici ,  et 
représentant  (feua;  Héros  ^  Tlicrsite  et  Pala- 
inede,  assis  l’un  vis-à  vis  de  l’autre,  avec 
tme  base  carrée  entre  eux,  sur  laquelle  sont 
cinq  astragales  ou  osselets.  C'est  le  même 
\ase  qui  avait  été  acquis  par  feu  M.  Du- 
l  and ,  dans  le  Cabinet  duquel  il  est  décrit , 
n.  020,  p.  111-112,  etqui  se  trouve  main¬ 
tenant  en  ma  possession. 

'  Voy.  le  vase  que  j’ai  publié ,  Moiiutn. 
inéd.  Orestéide ,  pl.  xliv,  et  les  monuments 
que  j’ai  cités  à  l’appui,  pag.  233-235. 

®  Millingen,  Ane.  iined.  Moniim.  part.  I, 
pl.  xii ,  p.  29-3i  ;  voy.  aussi  mes  Moninn. 
méd.  üdyssèide ,  pag.  209. 


*  Ce  vase ,  qui  se  trouve  dans  le  cabinet  de 
M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot,  a  été  publié  par 


vign.  xxxiv,  pag.  129. 


‘  Voyez  dans  les  Antilce  Dildwerke  de 
M.  Ed.  Gerhard ,  pl.  i.iii ,  liv,  lv,  les  dessins 
de  trois  de  ces  vases ,  tirés  de  la  collection 
de  M.  Catalane,  de  Naples,  de  celle  de 
sir  Rogers  ,  à  Londres  ,  et  du  Musée  Bar- 
tboldy  ;  voyez  aussi  Millingen  ,  Ane.  iined. 
Monnin.  part.  II ,  pl.  xxx  ,  et  Panof  lia  , 
Mus.  Bartoldian.  pag.  120,  sgg. 

Ce  vase,  de  la  collection  de  M.  Can- 
delori,  est  décrit  dans  le  Ballet,  dell’  Instit. 
Archeol.  1829  ,  p.  78. 

’  Pacbü,  Voyage  en  Cyrénaïque ,  pl.  lu  . 
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les  sujets  des  sculptures  de  plusieurs  sarcophages  romains, 
destinés  à  de  jeunes  enfants,  sont  puisés  dans  l’imitation  des 
jeux  de  cet  âge.  Un  de  ces  sarcophages,  publié  dans  le  recueil 
de  Guattani\  représente  une  troupe  d’ Enfants  y  les  uns  occupés 
au  jeu  de  noix  ,  les  autres,  à  celui  du  cerceau.  11  s’en  trouve  un  , 
dans  les  magasins  du  Vatican^,  où  le  jeu  de  noix  est  représenté 
dans  une  composition  charmante  ,  dont  il  existe,  à  ma  connais¬ 
sance,  plus  d’une  répétition  antique^;  une,  entre  autres,  qui 
forme  le  sujet  d’un  beau  sarcophage  découvert  à  Ostie ,  en  1820, 
que  j’ai  vu  à  Rome  chez  M.  Cartoni'*.  On  connaît  les  bas-reliefs 
de  sarcophages,  qui  ont  rapport  aux  divers  jeux  du  stade,  ou 
du  circjue,  représentés  par  des  groupes  d’ Enfants  ^  ;  et  du  reste  , 
que  l’on  cherchât  à  faire  ,  de  ces  sortes  d’images ,  comme  de 
toutes  celles  qui  figuraient  dans  les  j3eintures  des  tombeaux 
ou  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  des  motifs  de  conso¬ 
lation  à  l’usage  des  morts,  c’est  ce  qui  est  positivement  expi  imé 
dans  un  passage  de  l’épitaphe  d’une  jeune  fille,  qui  se  trouve* 
parmi  les  marbres  du  Musée  de  Parme 

On  ne  saurait  plus  douter  de  cette  intention,  quaiul  on 
trouve  dans  les  tombeaux  les  instruments  mêmes  employés 


'  Notizie  per  V  anno  178G,  maggio  , 
tav.  lU,  pag.  XLi-XLV.  Ce  sarcophage  était 
tiré  du  palais  Rondanini  ;  et  j’ai  déjà  eu  oc¬ 
casion  de  le  citer  dans  mon  Deuxième  Mé¬ 
moire,  pag.  196,  au  sujet  de  l’inscription 
grecque  qui  s’y  lit. 

^  Publié  dans  les  Atti  delV  Academ.  Ro¬ 
man.  d’Ar  ch  eol.  t.  Il,  p.  149-170. 

^  Tels  que  celui  qui  est  publié  par  Guat- 
lani,  dansle  recueil  cité  plus  haut,  1785, 
ottobre,  tav.  111.  Au  sujet  de  ce  jeu  de  noix , 
si  familier  aux  Romains  du  premier  .âge  ,  je 
ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  le  trait  de 
la  vie  d’Auguste,  qui ,  pour  se  délasser  des 


graves  soins  de  l’empire  :  Modo  tahs,  aul 
ocellatis,  nucibusi/ae  ludehat  cum  puerit  nu- 
nu ti s ,  Sueion .  in  Aagust.  S  83. 

J’en  ai  fait  mention  dans  mon  Deu.ncme 
Mémoire,  p.  196,  3  ). 

''  Il  se  trouve  six  de  ces  sarcophages  au 
seul  Mus.  P.  Clem.  t.  V,  pl.  xxxviii-xliii. 

“  P.  di  Lama ,  Iscrizioni  diParma,  p.  1 1 9  : 
LVDICRO.QVOV  (quod)  EXPF.IMENS  .  DOl.O- 
hEM .  FVGIT.  ANIMA,  etc.  V oyez  sur  l’iiiten- 
tion  funéraire  de  ces  images  de  jeux  .  les 
observations  de  Vetlori ,  Dissertai,  glyplo- 
graph.  §  xvi ,  p.  47,  sqq. 


aux  jeux  de  l’âge  mûr,  aussi  bien  que  les  hochets  de  l’enjance.  Le 
savant  Oberlin  avait  remarqué,  comme  une  particularité  tout 
à  fait  neuve  pour  lui ,  la  présence  de  calculs  et  de  tessères  de  jeu, 
avec  c\ autres' objets  pareils,  au  sein  d’une  urne  cinéraire,  trou¬ 
vée  en  1767,  dans  un  tombeau  romain  à  Strasbourg ,  avec  une 
lampe  d’argile ,  et  une  monnaie  de  Vespasien ,  de  moyen  bronze  b 
Pt  il  s’était  demandé  si  l’on  avait  eu  l’intention  d’indiquer,  à 
l’aide  de  pareils  symboles,  le  temps  que  le  défunt  avait  passé 
ou  perdu  au  jeu  ?  Mais  le  même  fait  a  été  constaté  si  souvent 
parles  découvertes  de  notre  âge,  qu’on  ne  saurait  y  voir  qu’une 
pratique  générale  ,  et  non  un  accident  particulier.  Parmi  les 
objets  ou  instruments  de  jeux  les  plus  curieux  que  nous  aient  pro¬ 
curés  des  découvertes  récentes,  je  signalerai  les  vases  en  forme 
(l'osselet  ou  à’ astragale ,  tels  que  celui  qui  fut  trouvé  dans  un  tom- 
lieau  (ïEgine,  et  qui  avait  été  peint M.  Fauvel  a  conservé, 
pai'mi  les  faibles  et  rares  débris  qui  lui  restent  de  ses  collections, 
un  cavalier  (V \m  jeu  d’échecs,  en  ivoire,  trouvé  dans  un  tombeau 
(V Athènes  :  des  dés  d’ivoire  et  de  terre  cuite  ont  été  recueillis  dans 
des  tombeaux  de  Chiiisi  ^  et  de  Volterra^'^  il  s’en  rencontre  aussi 
très-fréquemment  dans  les  tombeaux  de  Camjwscala,  quelque¬ 
fois  dans  ceux  de  Corneto,  au  témoignage  de  M.  Melcb.  Fossati^  ; 


‘  Mas.  Schœpjlin.  tav.  x,  n.  iv,  p.  110; 
«  Siiignlareferecst,  quocl ,  pi'æler  hicernam 
«  l'ictileni , . . .  el  nummuin  Vcs|)asiani. . . . 
it  iii  ea  (olla)  hisorii  calcali ,  item  tesserœ , 
«  aleæ  insermentés,  cuni  aliis  Indiens  depre- 
«  hensæ  suiil.  Forsan  multum  temporis  eo 
«  ludo  trivisse,  an  perdidisse  dicam  ?  eum 
«  indicant,  quem  sic  ad  Mânes  secutæ  suni 
«comités."  Cf.  ihul.  p.  i36. 

'  Ballet,  deir Instit.  Archeol.  i82g,p.  77; 
publié  par  M.  de  Stackelberg,  die  Grüher 
der  Griechen,  Taf.  xxiii  ;  il  en  a  été  fait 
dépi  mention  plus  haut,  pag.  67,  3). 


Biillet.  deir  Instit.  Archeol.  1829  , 
pag.  18g  ;  voyez  aussi  le  Bulletin  de  1  83i  , 
pag.  100. 

‘‘  Ibid.  pag.  2o3  ,  et  Ballet.  1882, 
pag.  102. 

^  Annal,  dell  Instit.  Archeol.  t.  I,  p.  i3o. 
Dans  une  Lettre  cpa  'û  m’a  fait  l’honneur  de 
m’adresser,  et  qui  contient  le  l’ésumé  de 
ses  observations  sur  les  fouilles  qu’il  a  di¬ 
rigées  à  Corneto  et  à  Vulci ,  le  même  anti¬ 
quaire  me  fait  part  des  remarques  que 
voici  :  «Una  di  queste  (nicchie),  mi  ri- 
iioordo,  dette  oggetti  di  piccoîissima  pro- 
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et  plusieurs  sépulcres,  découverts  à  l'olterra  par  M.  Ciuci ,  lui 
offrirent,  entre  autres  objets  qui  avaient  servi  à  ramuseinent 
de  l’enfance,  deux  petits  vases,  l’un  desquels  renfermait  l'osselet 
ou  astragale^,  symbole  du  jeu  favori  du  premier  âge'. 

Mais,  parmi  les  instruments  de  jeu  à  l’usage  des  hommes  de 
toute  condition  et  de  tout  âge,  ceux  qui  se  rencontrent  le  plus 
fréquemment  dans  les  tombeaux  grecs  et  romains  de  la  Cam¬ 
panie,  au  témoignage  de  M.  le  chanoine  Jorio,  sont  les  osselets, 
en  os,  astragali  ;  mais  surtout  les  dés,  tali,  tesserœ,  presc[ue  tou¬ 
jours  en  ivoire,  souvent  aussi  en  os,  avec  le  cornet,  pyrgus,  Jri- 
tilliis ,  servant  à  les  jeter  sur  la  table  à  jouer,  vrAuG/ov,  tabella 
lusoria^.  Ce  cornet  est  habituellement  d’ivorre,  et  la  table,  de 
marbre.  On  possède  jusqu’à  cimi  de  ces  tables  de  jeux,  avec  des 
inscriptions,  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’usage  de  ces 
marbres  antiques;  et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable,  c’est 
qu’à  l’exception  d’un  seul,  sur  la  provenance  duquel  je  n’ai  pas 
de  notions  certaines ,  tous  ces  marbres  profanes  ont  été  trouvés 
dans  divers  cimetières  chrétiens  de  liome,  où  ils  étaient  em¬ 
ployés,  comme  tant  d’autres  marbres  antiques,  à  clore  une 
niche  sépulcrale.  L’une  de  ces  tables  se  voit  maintenant  au 
Musée  Kirclier,  et  elle  a  été  publiée  d’abord  par  le  savant  1\ 
Lupi  Il  en  existe  une  seconde ,  tirée  du  cimetière  de  Sainte- 

tessères  de  jeu ,  et  des  instruments  qui  y 
avaient  rapport ,  une  Dissertation  spéciale 
de  Ficoroni ,  intitulée  :  Dadi  ed  altri  stru- 
menti  lusorj ,  etc.  Roma,  i-iU. 

Epitaph.  Sever.  Martyr,  p.  Sy,  lal).  i.\, 
n.  VI  ;  voici  l’inscription  : 

VICTVS  LEBATE 
LVDERE  KESCIS 
DALVSORI  LOeV. 

c’csl-à-dire  :  Tu  es  vaincu,  va-t’en; 

Tu  ne  sais  pas  jouer  ; 

Fais  place  au  vrai  joueur. 


«  porzione ,  e  trastulli  da  fanciullo  »  ;  et  un 
peu  plus  loin  :  «d’osso  trovansi  assai  fre- 
<c  queute  de’  dadi  a  Camposcala;  il  vano  del 
Il  midollo  è  ripieno  cou  altro  pezzo  d’osso.  « 
‘  Ballet,  deir  Instit.  1829,  p.  2o4. 

’  Pour  n’en  citer  qu’un  seul  exemple  , 
une  peinture  de  Pompéi  offre  les  deux  En¬ 
fants  de  Médée  jouant  aux  osselets ,  en  pré¬ 
sence  de  leur  mère,  qui  paraît  occupée  de 
son  projet  sinistre  ,  et  du  Pédagogue ,  qui 
l’observe  avec  inquiétude. 

\  oyez  ,  au  sujet  des  diverses  sortes  de 
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Agnès  et  publiée  par  Boldetti^  qui  ne  put  s’empêcher  lui- 
même,  malgré  tous  ses  scrupules  religieux,  d’y  voir  un  monu¬ 
ment  de  cette  superstition  païenne ,  qui  supposait  que  les 
ombres,  douées  d’un  reste  de  sensations  ou  de  mémoire,  ai¬ 
maient  encore  à  se  livrer  aux  jeux  et  aux  plaisirs  de  la  vie.  La 
troisième,  trouvée  dans  le  cimetière  de  Saint- Cahxte ,  se  voit 
dans  Y  Appendice  du  curieux  ouvrage  du  P.  Marangoni  Les 
deux  autres  marbres,  tout  semblables ,  sont  gravés,  l’un,  dans 
le  recueil  du  cardinal  Passionei ,  auquel  il  avait  appartenu 
l’autre,  tiré  du  Musée  Capponi,  dans  le  grand  Trésor  de  Mura- 
tori'‘.  Du  reste,  que  ces  marbres  antiques  aient  eu  dès  le  prin¬ 
cipe  une  destination  funéraire,  c’est  ce  qui  résulte  de  leur  forme 
même,  et  ce  qui  est  constaté  par  l’usage  des  chrétiens  d’em¬ 
ployer  à  la  décoration  de  leurs  propres  sépultures  les  marbres 
enlevés  des  tombeaux  antiques. 

Î5  IV.  LES  VETEMENTS;  LES  BIJOUX;  LES  MEUBLES  DE  TOILETTE; 

LES  MONNAIES. 


La  réunion  des  objets  dont  il  est  ici  question  fait  éclater 
d’une  manière  sensible  et  touchante  l’intention  qui  dirigea  la 
piété  des  anciens  dans  les  honneurs  qu’ils  rendaient  aux  morts , 


La  même  Inscription  est  répétée  dans  le 
Mus.  Veron.  p.  cclvi  ,  8. 

‘  Boldelti,  Osservazioni ,  etc.  p.  kk']  ■ 

DOMINE  FRATER 
ILARIS  [sic)  SEMPER 
LVDERE  TABVLA. 

■  Acta  S.  Victor.  Append.  p.  iZio. 

’  Inscript.  Antiq.  cl.  i,  n.  22. 

‘  Thesaar.  I,  dclxi,  3.  Voici  cette  der¬ 
nière  inscription  : 


SEMPER  INHANC 
TABVLA  HILARE 
LVDAMV  SAMICl  [sic). 

Voyez ,  au  sujet  de  ces  monuments  d’an¬ 
tiquité  profane ,  recueillis  dans  les  Cata¬ 
combes,  une  savante  note  de  M.  Labus,  à 
la  suite  de  la  Dissertation  posthume  de  l’il¬ 
lustre  Morcelli,  delle  Tessere  degli  spetta- 
coli  romani,  annot.  ii,  p.  27-29,  Milan  , 
1827. 
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dans  les  soins  recliercliés  et  même  dispendieux  qui  présidaient 
à  l’ameublement  de  la  tombe.  L’idée  de  donner  aux  restes 
mortels  de  l’humanité  des  vêtements  pareils  à  ceux  qui  se  por¬ 
taient  durant  la  vie,  vêtements  cpii  n’avaient  conséquemment 
rien  de  commun  avec  l’amas  de  linge  qui  enveloppait  les  mo¬ 
mies  égyptiennes;  cette  idée  paraît  être  dérivée  de  la  civilisa¬ 
tion  orientale  :  du  moins,  en  trouve-t-on  l’application  la  plus 
frappante  dans  le  mobilier  du  tombeau  de  Cyrus,  consistant 
en  une  garde-robe  complète  de  candys,  de  stolcs  médujiies, 
di  anaxyrides  ,  c’est-à-dire,  en  la  réunion  de  toutes  les  pièces  du 
costume  persan  et  médique,  accompagnée  de  tous  les  bijoux, 
anneaux,  colliers,  bracelets,  dont  on  sait  aussi  que  le  luxe  asia¬ 
tique  fit  de  toute  antiquité  un  si  frécpient  et  si  pompeux  usage. 
Dès  les  temps  héroïques ,  nous  voyons  la  même  coutume  éta¬ 
blie  chez  les  Grecs  ;  et  le  trait  de  Pénélope ,  employant  le  tra¬ 
vail  de  ses  nuits  à  tisser  le  manteau  mortuaire ,  (pxçjc,  rcc(^à/ov, 
du  vieux  Laërte\  est  trop  célèbre  et  trop  significatif  pour 
avoir  besoin  de  commentaire.  Les  législateurs  grecs  n’avaient 
pu  se  dispenser  de  céder  sur  ce  point  aux  préjugés  de  leurs 
compatriotes,  témoin  Solon ,  qui  n’avait  pas  permis  de  déposer 
dans  le  tombeau  plus  de  trois  vêtements,  vrAeov  I/j^olticov 
et  Lycurgue ,  qui  n’excepta  de  la  défense  générale  de  rien  en¬ 
terrer  avec  le  mort,  que  le  vêtement  de  pourpre,  èv  ÇoinxÂSi,  qui 
contribuait  sans  doute ,  dans  les  idées  de  son  siècle  et  de  son 
pays ,  à  rendre  les  Moi^ts  sacrés,  à  en  faire  des  espèces  de  demi- 
dieux^  :  rooc,  fxè^èarlcùrcLç,  Entre  autres  témoignages  em- 

jiruntés  à  la  civilisation  attique ,  je  me  contenterai  de  rapporter 


‘  liomer.  Od'j'^s.  n,  gy,  sqq.  ;  Terpsira, 
Antiq.  Homer.  p.  /jy. 

*  Plutarcli.  in  Solon.  S  2  i . 

'  Idem  ,  inLycurg.  §  2  y.  Celte  idée  se  re¬ 


trouve  jusque  dans  les  siècles  homériques , 
où  les  vêtements  donnés  aux  morts  sont 
appelés  auCpora  ,  Odyss.  xxiv,  69  ; 

cf.  ihid.  6y  :  Ka.i'to  et’  ù  éerBiiT/  OEHN. 
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celui  que  nous  fournit  l’orateur  Lysias,  clans  cette  belle  ba- 
rangue  où  il  accuse  Eratostbène ,  enricbi  des  dépouilles  de  son 
frère,  dont  il  avait  fait  une  de  ses  victimes,  de  lui  avoir  refusé, 
après  sa  mort,  les  honneurs  d’une  légitime  sépulture,  et  d’a¬ 
voir  réduit  les  amis  du  mort  à  le  couvrir  dans  la  tombe  de  leurs 
propres  vêtements  b  Le  théâtre  grec  tout  entier  est  d’ailleurs 
rempli  d’allusions  à  cet  usage^,  cpii  prouvent  combien  cette 
idée  de  son  âge  poéticjue  avait  pénétré  profondément  dans  la 
civilisation  grecc[ue  ;  et  quant  à  l’opinion  populaire  C[ui  ré¬ 
gnait  encore  dans  toute  sa  force ,  au  temps  de  Lucien ,  on  sait 
comment  cet  ingénieux  et  brillant  sophiste  essaya  de  la  corri¬ 
ger  en  la  tournant  en  ridicule  Piome ,  qui  ne  fit  guère  c[u’ap- 
proprier  à  son  usage  cette  civilisation  empruntée  ,  en  la  con¬ 
formant  à  son  génie,  pratic|ua  ce  même  usage  juscpie  dans  la 
dernière  période  de  son  existence^;  c’est  ce  qu’attestent  de 
nombreux  témoignages  bistoricpies,  d’accord  avec  les  textes 
mêmes  de  la  législation  romaine^;  et  Ton  reconnaît  encore, 
dans  le  peu  d’exemples  qui  en  sont  venus  jusqu’à  nous,  la 
source  orientale  où  le  motif  en  avait  été  puisé,  aussi  bien  que 
la  forme  héroïque  sous  laquelle  elle  ne  cessa  jamais  de  se 
produire. 

C’est,  en  eflét,  une  notion  fondée  sur  les  témoignages  les 


*  Lys.  contr.  Eratostlien.  p.  3g5  ,  Reisk.: 
Tuv  (pi^cev  0  jU-îV  IMÂTION ,  o  aè  nP02- 
KEtPA'AAION  ,  0  Ji  o  ,  Ti  iKoLffroç 
tJhoKiV  TmV  ixllvou 

^  Voyez  les  exemples  que  j’en  ai  rap¬ 
portés  dans  mes  Moniim.  uiéd.  p.  276  ,  2). 
Cf.  Euripid.  in  Phœniss.  v.  1020  et  1626  ;  in 
Alcest.  V.  i58;  Sopliocl.  in  Electi-.  v.  1  i45  ; 
Lucian.  de  Lucl.  t.  Il  ,  |).  926. 

’  Lucian.  de  Luct.  S  i4  :  IIoVo/  ydp.  . 
EX0HTA  KAi  Tov  otxxov  K02M0N. . .  <n/y- 

xaTCopvffoiV. 


“  Témoin,  entre  autres  traits  du  même 
genre  que  nous  fournit  ITiistoire  ,  celui-ci 
qui  concerne  la  sépulture  de  Néron,  Suet. 
ui  Néron.  S  5o  :  Fiineratiis  est  stragulis  albis 
auro  intextis,  quibus  usas  Kaîend.  Jnmiarii 
f lierai. 

^  Tit.  Liv.  xxxiv  :  Purpura. .  .  nec  id  ut 
vivi  solum  habeamus  insigne  ,  sed  etiam 
ut  cum  eo  creniemus  mortui.  Cf.  Valer. 
Maxim.  V,  5,  4  :  Pretiosa  veste  opertum 
rogo  imposuit.  Add.  Diqest.  lib.  xxxiv, 
tit.  Il,  l.  XLii ,  et  tit.  VII  ,  1.  XIV. 
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plus  authentiques,  que  l’espèce  d’industrie  qui  consistait  en 
étojfes  tissiies  d’or  ou  ornées  àe  figures  brodées  en  or,  était  parti¬ 
culière  aux  Phrygiens  ;  d’où  était  venu  le  nom  d’ojms  pbry- 
(jioniiim\  donné  à  cette  sorte  d’étoffe;  et  il  faut  sans  doute 
entendre,  sous  ce  nom  de  Phrygiens,  le  peuple  qui  exerça 
longtemps  la  domination  de  l’Asie  Mineure,  à  une  époque 
reculée  de  son  histoire.  Au  temps  de  Périclès  et  dans  le  ]j1us 
hel  âge  de  la  civilisation  grecque,  Sardes  était  encore  le  prin¬ 
cipal  siège  de  cette  industrie  asiatique^;  c’était  de  là  que  les 
riches  étoffes  teintes  en  pourpre  et  brodées  arrivaient  à  Athènes 
comme  objets  de  luxe,  quelquefois  comme  moyens  de  corrup¬ 
tion.  La  même  industrie,  commune  aux  peuples  de  la  haute 
Asie,  Assyriens  et  Mèdes,  avait  passé  aussi  en  Italie,  à  la  fois 
par  les  colonies  grecques  parties  de  l’Asie  et  par  l’émigration 
tyrrhénienne ,  et  je  n’en  voudrais  pour  preuve  que  le  manteau 
de  pourpre ,  brodé  avec  de  nombreuses  figures,  parmi  lesquelles  se 
voyaient,  d’une  part,  des  Perses,  de  l’autre,  des  habitants  de 
Siise ,  manteau  que  le  sybarite  Alcisthénès  exposa  dans  le 
temple  de  Jiiiion  Lacimenne ,  à  Crotone ,  durant  la  grande  Pané- 
gyris  qui  s’y  célébrait  avec  tant  d’éclat  °  ;  car  il  résulte  de  ce  seul 
trait  que,  dès  une  époque  antérieure  aux  guerres  médicjues ,  les 
Grecs  de  cette  partie  de  l’Italie  étaient  assez  familiarisés  avec 
les  costumes  des  peuples  divers  de  la  Perse  et  de  la  Médie,  poul¬ 
ies  représenter  en  broderies  sur  des  étoffes,  par  le  procédé 
même  dont  ils  devaient  à  ces  peuples  la  connaissance  et  les  mo¬ 
dèles.  Il  suffit,  d’ailleurs,  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  vases 

‘  Boettiger,  l\aub  (1er  Kassandra,  S.  69-  moignages  recueillis  par  Visconti ,  clans  sa 
70-76;voy.  aussi  mes  ilfonam.  inéd.  p.  3o4-  Dissertationsur  unVase  grec,  puhViee  en  tête 

■  Aristophan.  Acharn.  v.  112  :  BcI/u/acc  du  Cabinet  Pourtalès ,  pag.  9-10. 
'S.txpdia.yiKÔï  -,  cï.Pac.  11.39-40,  et  Scliol.  ad  '  Aristot.  de  Mirabilib.  c.  xcix,  p.  201- 

h.  /.  Voy .  à  ce  sujet  des  détails  curieux  dans  202  ,  ed.  Beckman. 

Athénée,  vi,  2  56,  E;  et  consultez  les  té- 

1  5  . 
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peints,  particulièrement  sur  ceux  qui  proviennent  des  fabriques 
de  la  grande  Grèce,  pour  y  reconnaître,  dans  la  richesse  du 
costume  donné  aux  principaux  personnages  qui  y  figurent, 
princes  et  héros,  pontifes  et  ministres  sacrés,  des  détails  et  des  or¬ 
nements  qui  tiennent  au  luxe  oriental  et  qui  indiquent  une 
origine  asiatique^  ;  et  c’est  enfin  une  notion  qui  se  trouve  d’ac¬ 
cord  avec  celle  des  vêtements  sacrés,  c’est-à-dire,  des  vêtements  à 
ViiscKje  des  idoles,  tels  que  le  pépins  de  la  Minerve  d’Athènes,  ou 
celui  de  la  Jiinoii  d'Arcjos,  dont  f  étoffe  était  enrichie  àe  figures 
et  déornements  brodés  ou  peints  ci  Taiguille^,  suivant  une  de  ces  tra¬ 
ditions  hiératiques,  dérivées  aussi  de  fAsie,  comme  f  industrie 
qui  en  fournissait  les  éléments. 

Ici  encore,  les  preuves  de  fait  viennent  à  f  appui  des  témoi¬ 
gnages  historiques  et  des  représentations  figurées.  Bien  que  des 
objets  aussi  destructibles  de  leur  nature  que  des  étoffes  aient 
pu  résister  difficilement  à  faction  dévorante  du  temps,  c’est 
peut-être  encore  plus  souvent  à  favidité  des  hommes  qu’aux 
effets  de  la  vétusté,  qu’il  faut  imputer  la  rareté  actuelle  des  vê¬ 
tements,  la  plupart  du  temps  enrichis  d’or,  qui  devaient  se  dé¬ 
poser  dans  les  tombeaux  des  anciens.  Une  urne  étrusque,  trou¬ 
vée  avec  plusieurs  autres  dans  un  hypogée  du  territoire  de 
Periigia,  contenait ,  parmi  des  ossements  réduits  en  poussière, 
les  restes  de  vêtements  tissus  de  fils  d’or;  et  le  savant  antiquaire 
Vermigiioli,  qui  nous  a  fait  connaître  cette  particularité^,  en 


‘  C’est  un  point  qui  a  été  établi  par  les 
recherches  de  Boëttiger,  Raub  der  Cassaii- 
dra,  S.  69-70. 

*  Voyez,  à  ce  sujet  les  observations  que 
j’ai  eu  occasion  de  faire ,  en  publiant  un 
vase  peint ,  qui  offre  un  de  ces  simulacres 
de  Minerve  habillé  d’étolTes  ainsi  ornées , 
Odysséide,  pl.  i.xvi ,  p.  3o3  ;  et  consultez 


dans  V Aiigiisteum,  t.  I,  pl.  ix-x,  les  re¬ 
marques  de  Becker,  au  sujet  de  la  Minerve 
de  Dresde,  dont  le  vêtement  rappelle,  dans 
les  sujets  à  compartiments  qui  le  déco¬ 
rent  ,  le  travail  du  pépias  panathénaïque , 
p.  68-71. 

’  Vermigiioli,  aiî/ic/i.  Iscriz.  Perug.\o[.  I, 
p.  234 ,  not.  1  ,  2“  ediz. 
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cite  d’autres  exemples,  sur  la  foi  de  Passeri^  Un  des  plus  cu¬ 
rieux  que  j’en  puisse  citer  à  mon  tour,  est  celui  du  tombeau 
romain ,  de  la  voie  Claudia  ,  qui ,  ayant  échappé  aux  dépréda¬ 
tions  de  tant  de  siècles,  se  trouvait  intact ,  quand  l’ouverture  en 
fut  faite  sous  les  yeux  de  Ficoroni.  Au  pied  d’une  grande  urne 
sépulcrale,  reposaient ,  sur  le  pavé  même,  deux  squelettes  d’en¬ 
fants,  enveloppés  de  tissus  d’or,  qui  se  réduisirent  en  poussière  au 
moment  où  l’on  y  porta  la  main.  En  soulevant  la  pierre  qui 
couvrait  le  sarcophage ,  l’étonnement  fut  extrême  d’y  trouver 
le  squelette  d’une  femme  richement  vêtue,  mais  à  laquelle  il 
manquait  le  bras  droit;  particularité  rare  et  curieuse ,  qui  s’ex¬ 
plique  au  moyen  d’un  trait  de  mœurs  romaines  constaté  par 
les  lois  des  xii  tables  et  par  d’autres  témoignages  antiques  La 
tête  de  cette  femme  reposait  sur  un  coussin  d’une  étoffe  d’or,  qui 
reluisait  comme  ses  vêtements,  et  qui  s’évanouit  comme  eux,  dès 
qu’on  y  toucha.  11  n’y  eut  qu’un  réseau  de  fil  d’or,  du  poids  de 
sept  onces,  enveloppant  des  cheveux  courts  et  roux^,  et  fermé 
au  moyen  d’une  espèce  de  galon ,  cjui  ne  trompa  point  l’attente 
des  curieux.  Ce  précieux  élément  de  la  toilette  d’une  dame 
romaine  s’était  conservé  intact,  ainsi  que  les  cheveux  qu’il 
contenait'*  ;  et  il  est  sans  doute  bien  fâcheux  qu’un  acte  de  li- 


'  Pictur.  Etrasc.  in  Vase.  t.  III ,  pag.  76; 
voy.  Winckelmann ,  Stor.  dell  Art.  I.  vi, 
c.  1,  §  7- 

^  ApudCïcev.  de  Legib.  ii ,  24  ;  cf.  Fest.  v. 
Membrum.  Kirchmann  avait  inféré  de  ces 
textes  réunis  que  l’on  avait  coutume  à 
Rome  de  couper  un  doigt  ou  tout  autre 
memtre  d'une  personne  morte,  pour  le  con¬ 
server  chez  soi ,  de  Funerib.  Roman,  iii ,  7, 
p.  3i5;  et  Zoéga  a  cité  d’autres  exemples 
du  même  genre ,  appartenant  à  divers 
peuples  de  l’antiquité,  deOrig.  et  Us.  Obéi. 
p.  270,  67). 


^  Juven.  Sat.  ii ,  p6  ; 

flclicutumque  comis  auratum  ingentibus  imptet. 

Voyez  Middleton  ,  Antigmt.  p.  49,  2  ).  On 
connaît,  par  une  charmante  peinture  d’Her- 
culanum,  t.  III,  tav.  xlv,  la  manière  dont 
ce  réseau  était  tissu ,  et  dont  il  enveloppait 
la  tête  ;  les  Grecs  lui  donnaient  le  nom  de 
K.tJcpvçaXoç ,  Pollux,  V,  3i  ;  cf.  Suid.  v  «- 
Kpdfahoi  ;  et  l’ouvrier  s’appelait  Kixpvcpa.- 
ko'ïïkdmç ,  Pollux,  vu,  179;  voyez  les 
Académiciens  d’IIerculanum  ,  tom.  III, 
pag.  233  ,  2  ). 

“  Tous  ces  détails  sont  tirés  du  livre 
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béralité  mal  entendue  ait  fait  passer  cet  objet  rare  et  curieux, 
des  mains  du  cardinal  Albani ,  qui  l’avait  acquis,  dans  celles 
d’un  ambassadeur  extraordinaire  du  roi  de  Pologne,  qui  se 
trouvait  alors  à  Rome;  car,  qui  sait  ce  qu’est  devenu,  trans¬ 
porté  en  Pologne  ou  ailleurs ,  tombé  peut-être  en  des  mains 
indignes,  ou  tout  au  moins  inconnues,  et  dans  tous  les  cas, 
perdu  pour  la  science,  un  objet  de  parure  antique ,  qu’il  serait 
si  intéressant  de  retrouver  aujourd’bni  à  la  villa  Albani,  ce 
sanctuaire  de  l’antiquité  !  Tel  fut  aussi  le  sort  d’un  monument 
du  même  genre,  trouvé  dans  notre  pays.  Lorsqu’on  ouvrit  pour 
la  première  fois  le  sarcophage  d’une  jeune  fdle  nommée  Chiy- 
socfoné,  lequel  fut  découvert  à  Arles,  en  1618,  on  y  trouva, 
dans  un  cercueil  de  plomb ,  le  corps  de  cette  jeune  personne 
enveloppé  clans  un  lissii  d’or  qui  s’est  perdu  depuis^  ;  et  ces  deux 
exemples,  d’époque  romaine,  auxquels  on  pourrait  joindre 
celui  de  notre  roi  Cbildéric,  dont  le  vêtement  mortuaire,  couvert 
de  trois  cents  abeilles  d’or  .émaillé  nous  offre  une  application 
du  même  système,  appartenant  à  la  dernière  période  de  la 
civilisation  antique,  ces  exemples,  dis-je,  suffisent  pour  mon¬ 
trer  de  quelle  manière  ont  le  plus  souvent  disparu  les  monu¬ 
ments  de  cette  espèce,  que  la  piété  des  anciens  s’était  vainement 
llattée  de  mettre  à  couvert  des  atteintes  du  temps  ou  de  celles 
de  la  barbarie,  en  les  confiant  au  culte  de  la  tombe. 

Mais,  du  reste,  on  a  recueilli,  dans  plusieurs  de  ces  tom¬ 
beaux  appartenant  à  la  haute  antiquité  grecque  et  étrusque, 
un  si  grand  nombre  de  ces  objets  qui  avaient  fait  partie  de  la 
toilette  funéraire,  qu’il  ne  saurait  plus  rester  le  moindre  doute 

souvent  cité  de  Ficoroni,  BoUa  d’oroj  etc.  ^  Voyez  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  t.  II, 
pag.  58  -  59.  p.  688  -689  ,  les  observations  de  dom  Ma- 

^  Voy.  Millin ,  Voyaeje  dans  le  midi  de  la  billon  ,  sur  ce  précieux  monument  du  pre- 
France  ,  t.  III ,  p.  682.  Le  sarcophage  est  mier  âge  de  la  monarchie  française, 
gravé  dans  Y  Atlas ,  pl.  lxix  ,  n.  3. 
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sur  ce  trait  de  mœurs  antiques.  L’illustre  personnage  dont  on 
vient  de  découvrir  le  tombeau  à  Cerveteri,  y  avait  été  déposé 
couvert  d’un  vêtement  de  lames  d’or  d’une  extrême  ténuité  ;  en 
sorte  qu’il  avait  dû  offrir  l’apparence  d’un  corps  doré  dans  sa 
totalité  '  :  ce  qui  offre  un  trait  analogue  cà  celui  de  ces  momies 
complètement  dorées,  sur  la  peau  même,  de  la  tête  aux  pieds, 
que  nous  connaissons  par  des  découvertes  récentes,  et  l’une 
desquelles  existe  dans  notre  Cabinet  des  Antiques.  Mais,  à  la 
différence  de  l’Egypte ,  où  ce  luxe  extraordinaire  de  dorure 
appliquée  au  corps  humain  restait  caché  sous  un  amas  de 
linge,  l’or  employé  à  la  parure  des  morts,  chez  les  anciens 
Etrusques  et  chez  les  Grecs,  contribuait,  sous  mille  formes 
différentes ,  à  la  décoration  de  la  tombe.  Pour  ne  point  parler 
-de  ce  superbe  tombeau  de  Cerveteri ,  si  abondamment  rempli 
de  bijoux  d’or,  de  vases  et  objets  d’ arpent,  je  citerai  une  des 
tombes  les  plus  récemment  ouvertes  à  Riivo,  à  l’intérieur  de 
laquelle  se  déployait  une  longue  chaîne  d’or,  attachée  aux  quatre 
angles  au  moyen  de  têtes  de  lion  du  même  métal  Mais  c’est 
surtout  à  l’égard  de  la  personne  même  des  morts  que  se  signa¬ 
lait,  par  l’emploi  de  l’or,  cette  piété  des  anciens,  qui  nous 
confond  chaque  jour  davantage,  à  mesure  quelle  nous  en¬ 
richit;  et  il  semble  que  l’or  ait  été  pour  l’antiquité  un  moyen 
d’effectuer  V apothéose,  ou  du  moins,  d’en  produire  l’apparence. 
Les  grottes  sépulcrales,  découvertes  en  dernier  lieu  dans  le 
territoire  étrusque  de  Fulci  et  de  Canino,  ont  offert  une  riche 
collection  de  bijoux  ou  d'ornements  en  or,  cousus  sur  les  vête¬ 
ments  dont  la  trame  avait  disparu,  et  encore  attachés  aux  divers 

'  Yoy.  damle Ballet.  delV  Instit.Archeol.  «  ghissima  che  girava  ail’ inlorno  d’ una 
i836  ,  p.  6o ,  le  Rapport  du  D'  Braun.  «  Tomba,  attaccala  ai  suoi  angoli  con  teste 

^  Je  me  sers  ici  des  propres  expressions  «  di  leone  anche  d’oro ,  del  peso  di  due 
de  M.  Sanchez,  dans  son  rapport  delle  «  mila  cinquecenlo  Irappesi.  » 

Tombe  di  Ruvo,  p.  268  ;  «  Una  catena  lun- 
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membres  du  squelette.  Ces  ornements  avaient  généralement 
la  forme  d'étoiles,  d’où  venait,  comme  on  sait,  aux  liabille- 
inents  c[ui  en  étaient  décorés,  le  nom  de  vestes  stellatæ^ -,  c’é¬ 
taient  les  vêtements  qui  avaient  coutume  d’être  portés,  dans  les 
solennités  publiques  et  religieuses,  parles  personnes  investies 
de  quelque  haute  magistrature;  et  c’étaient  ceux  cpie,  par  le 
même  motif,  on  donnait  aux  morts  de  distinction,  pour  les 
couvrir  dans  leur  dernier  asile.  Mais  il  y  avait  aussi,  dans  ces 
vêtements  mortuaires,  ornés  avec  tout  le  luxe  cpi’on  avait  cou¬ 
tume  de  déployer  sur  les  liabillements  des  simulacres  sacrés, 
l’intention  d’élever  ainsi  les  Morts  à  la  condition  héroüjiie,  d’en 
faire,  sous  ce  somptueux  appareil,  autant  de  Héros,  HPjQES,  ou 
de  Dieux  Héros,  ©EOI  HPOES^,  d’accord  avec  ce  titre  même  de 
Héros,  qui  se  lit  sur  tant  de  stèles  sépulcrales,  et  qui  était  de¬ 
venu,  dans  la  dernière  période  de  l’antiquité,  assez  commun 
pour  n’être  plus  en  quelque  sorte  qu’une  qualification  banale, 
et  un  synonyme  de  Mort.  Souvent  aussi ,  les  ornements  dont  il 
s’agit  affectent  différentes  formes,  et  représentent  en  relief 
divers  sujets  de  signification  locale  et  funéraire.  Telles  sont  les 
petites  placjnes  d’or  trouvées  dans  un  tombeau  de  Panticapée ,  c[ui 
avaient  été  attachées  sur  le  vêtement  mortuaire  de  quelque 
riche  citoyen  de  cette  ville  grecque,  les  unes,  de  forme  ronde, 
avec  des  masciiies  de  Méduse^  ou  de  Bacchus,  d’autres,  de /orme 


'  Voy.  au  sujet  de  ces  vestes  stellatœ,  les 
témoignages  que  j’ai  réunis  dans  ma  Notice 
sur  quelques  objets  en  or,  trouvés  dans  un 
tomheau  de  Panticapée ,  p.  3  ,  not.  i. 

^  Cette  expression  se  lit  sur  une  inscrip¬ 
tion  sépulcrale  de  Feies^W.  Gell,  Avanzi  di 
]'eii ,  dans  les  Menior.  delV  Insiit.  Arclieol. 
l.  I ,  §  1 ,  pag.  1 7  ;  voyez  aussi  Buonarotli , 
Vetri  antichi ,  p.  iy3. 

’  Ces  sortes  de  masques  de  Méduse,  à 


raison  de  leur  signification  funéraire ,  at¬ 
testée  par  tant  de  témoignages  antiques, 
sont ,  de  tous  les  objets  qui  entraient  dans 
la  parure  des  morts ,  celui  qui  s’est  ren¬ 
contré  le  plus  souvent ,  et  sur  presque  tous 
les  points  du  domaine  de  l’antiquité;  voy. 
entre  autres  exemples,  la  plaque  d’or,  avec 
masque  de  Méduse  ,  publiée  par  Caylus  , 
Recueil  IV,  pl.  xcix  ,  p.  321-24;  etjoignez- 
y  trois  feuilles  semblables,  avec  la  même 
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carrée  ou  ohlomjiie,  avec  des  images  synd^oliques  en  rapport 
avec  le  même  ordre  d’idées  funéraires;  et  la  plus  curieuse  de 
toutes,  par  le  sujet  comme  par  le  travail,  représentant  la  ville 
même  de  Panticapée  j)ersonnï£iée ,  suivant  l’explication  que  j’ai 
cru  pouvoir  donner  de  ce  monument  remarquable,  acquis 
pannes  soins  pour  le  Cabinet  des  Antiquesb  Cette  explication 
m’a  paru  pleinement  justifiée  depuis  par  quelques  objets  du 
même  genre,  provenant  des  sépultures  grecques  des  îles  de 
l’Arcbipel,  c’est  à  savoir,  des  feuilles  d’or,  offrant,  les  unes, 
un  masque  à'Hermès  bicéphale,  tel  absolument  que  celui  qui 
forme  le  type  des  monnaies  de  Ténéclos ;  les  autres,  une  pomme 
de  cjrenade,  type  des  médailles  de  Mélos car  il  y  avait  dans 


empreinte,  deux  desquelles ,  trouvées  dans 
les  tombeaux  étrusques  d'Orhitello  et  de 
Chiusi ,  et  faisant  partie  de  la  couronne  fu- 
nehre  placée  sur  la  tête  du  mort,  ont  été 
publiées  récemment  par  M.  Micali,  tav.  cii , 
n.  12 ,  i3,  t.  III,  p.  iqo. 

'  Voyez  ma  Notice  sur  quelques  objets  en 
or,  trouvés  dans  un  tombeau  de  l’ancienne 
Panticapée ,  Journal  des  Savants ,  janvier 
1882  ,  p.  b-11  ;  et  joignez-y  la  Description 
que  j’ai  donnée  dans  le  même  Journal, 
juin  i835,  pag.  335-43,  du  tombeau  en 
question ,  avec  l’indication  exacte  et  dé¬ 
taillée  ,  fournie  par  un  témoin  oculaire ,  de 
tous  les  objets  qui  y  étaient  déposés,  et 
|)articulièrement  de  ces  plaques  d’or  et  d'é- 
lectrum  cousues  en  guise  d’ornements  sur 
les  habits  des  morts. 

^  A  l’appui  de  mon  explication ,  je  pour¬ 
rais  citer  encore  un  vase  d’argile  trouvé 
dans  un  tombeau  à.' Hipponium,  sur  lequel 
était  figuré  en  relief  un  Personnage,  à  buste 
humain,  avec  les  extrémités  de  poisson  et 
des  ailes  aux  épaules,  qui  paraît  avoir  été 
une  personnification  locale  dans  le  genre  de 


celles  des  monnaies  d'IIéraclée  et  de  Cames, 
et  de  la  plaque  d’or  de  Panticapée  ;  voyez 
dans  le  Journal  de  M.  Capialbi ,  p.  i84-5, 
la  description  de  cette  singulière  figure.  Je 
ne  dois  cependant  pas  dissimuler  que  mon 
explication  a  été  contredite,  d’abord  par 
M.  Panofka,  Annal,  de  l’inslit.  Arcliéol.  t.  IV, 
p.  187-197,  puis  par  M.  Cavedoni,  Jettera 
al  ch.  Orti,  et  en  dernier  lieu  par  M.  le  duc 
de  Luynes,  dans  ses  Etudes  N  umismatiques , 
p.  26-27.  Mais  le  principal  argument  sur 
lequel  se  fonde  cet  illustre  antiquaire  pour 
reconnaître  dans  la  figure  symbolique  eu 
question  une  Terre- Pandore,  c’est  à  savoir 
qu  elle  a  été  trouvée  avec  un  masque  de 
Méduse;  cet  argument,  dis-je,  est  absolu¬ 
ment  sans  valeur;  car  tous  les  objets  qui 
accompagnaient  cette  figure  étaient  aussi 
employés  à  titre  de  symboles  ou  d’orne¬ 
ments  funéraires.  Ce  n’est  pas  d’ailleurs  ici 
le  lieu  de  discuter  une  question  devenue 
aussi  compliquée  que  celle  de  la  plaque 
d’or  de  Panticapée,  par  toutes  les  considé¬ 
rations  qu’on  y  a  mêlées.  J’y  reviendrai 
dans  un  autre  endroit;  et,  en  attendant, 

i6 
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ces  objets,  ainsi  employés  à  la  parure  des  morts,  un  motif 
analogue  en  apparence  à  celui  de  la  Déesse  Rome,  représentée 
sur  une  plaque  d’or  qui  avait  servi  au  même  usage  ^  ;  d’où  il 
suit  que  ces  petites  plaques  d’or  avaient  dû  recevoir  dans  les 
tombeaux  grecs  et  romains,  de  diverses  époques  de  l’antiquité, 
la  même  destination  que  la  plaque  de  Panticapée ,  ainsi  que  la 
vraisemblance  seule  nous  autoriserait  à  le  croire  ;  et  je  serais 
maintenant  tenté  de  voir  une  allusion  du  même  genre,  jointe 
à  un  emploi  funéraire  qui  n’est  pas  en  question,  dans  un 
charmant  bijou  provenant  de  quelque  tombeau  des  Cyclades, 
qui  faisait  partie  du  cabinet  de  feu  M.  Gaspari.  C’est  une  paire 
de  boucles  d’oreilles  formée  en  grappes  de  raisin,  baccæ ,  au 
moyen  de  perles  fuies,  iiniones^^,  et  de  manière  à  reproduire  le 
type  des  monnaies  de  Céos,  type  que  j’ai  vu  pareillement  imité 
dans  une  paire  de  pendants  d’oreilles  trouvée  dans  un  tom¬ 
beau  (PEgine,  avec  cette  seule  différence  qu’il  consistait  en 
pattes  de  verre,  du  reste,  d’un  travail  exquis  et  purement  grec. 

On  sait  d’ailleurs  que  c’est  des  tombeaux  grecs  et  romains 
que  provient  presque  tout  ce  que  nous  possédons  de  bijoux  d’or 
antiques^,  appartenant  à  la  toilette  des  femmes,  tels  que  col- 


i’ai  dû  me  borner  à  indiquer  les  opinions 
diverses  dont  elle  a  été  l’objet. 

'  Caylus,  Recueil  11,  pl.  xc,  i,  p.  3i3. 

’  Sur  l’emploi  des  perles  et  des  pâtes  de 
verre,  pour  en  former  des  pendants  d’o¬ 
reilles,  en  grappes,  haccæ,  en  vases,  en  poires, 
elenclii,  Juvenal.  Sat.  vi,  ûBg ,  et  en  di¬ 
verses  autres  formes,  voyez  Middleton, 
Antiquit.  tab.  viii,  n.  vi,  p.  iio-ii5,  et 
Boettiger,  Sabina,  S.  390-91,  et  409-10. 

’  Une  parure  complète  de  bijoux  d'or, 
consistant  en  colliers,  anneaux,  aiguille  de 
cheveux,  avec  le  miroir,  fut  trouvée  sur  un 
squelette  de  femme ,  dans  un  tombeau  de 


Cuines,  ouvert  en  1819  par  M.  le  chanoine 
Jorio ,  qui  l’a  publiée;  voy.  les  Monum. 
ined.  p.  17,  sgg.  tav.  111.  Une  découverte 
pareille  eut  lieu  dans  un  tombeau  romain , 
hors  de  la  porte  Saint-Laurent,  et  cette 
collection  de  bijoux  fut  publiée  par  Guat- 
taiii ,  dans  ses  Notiz.  salle  Antichità  per 
l'anno  1784,  marzo,  tav.  1,  p.  xxii,  sgg. 
Je  me  borne  à  ces  deux  exemples,  dans  la 
foule  de  ceux  que  je  pourrais  citer,  et  qui 
nous  ont  été  fournis  par  des  tombeaux 
grecs  et  romains.  Quant  aux  tombeaux 
étrusques,  qui  ont  produit  tant  de  richesses 
du  même  genre,  il  suffira  de  dire  qu’il  fut 
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liers,  bracelets,  cercles  en  guise  â' épisphyrwn ,  ou  de  pcriscélis ,  pen¬ 
dants  d’oreilles,  glands,  épingles  el  bandeaux  pour  les  cheveux,  aussi 
J)ien  que  ceux  qui  se  rapportaient  plus  particulièrement  à  la 
toilette  (les  hommes,  tels  que  les  a/mcrtwa;,  les  fibules,  les  co///cr.s' 
et  bracelets  militaires,  les  médailles  et  médaillons,  enchâssés  dans 
des  cercles  de  filigrane  et  suspendus  à  des  chaînes  d'or  ^  ;  et 
personne  n’ignore  à  quel  point  ce  précieux  héritage  vient  d’être 
accru  par  les  découvertes  des  tombeaux  étrusques  au  voisi¬ 
nage  de  Rome.  Dans  quelques-uns  de  ces  tombeaux ,  qui  ap- 
jiartenaient  à  des  familles  opulentes,  et  qui  avaient  échappé 
jusqu’ici  à  toutes  les  déprédations,  il  s’est  trouvé  des  sque¬ 
lettes  couverts  de  tous  les  bijoux  que  pouvait  recevoir  la  per¬ 
sonne  des  morts,  et  que  comportait  le  génie  de  la  civilisation 
étrusque;  des  anneaux  à  tous  les  doigts;  des  bracelets,  au  nombre 
de  deux  et  même  de  trois  à  chaque  bras;  des  fibules;  des  ban¬ 
deaux  pour  les  cheveux,  tels  qu’il  s’en  trouvait  dans  le  cabinet 
de  feu  M.  Durand,  un,  entre  autres,  orné,  à  chaque  extré¬ 
mité  ,  d’un  groupe  déhomme  et  de  femme  dans  une  attitude  vo¬ 
luptueuse^;  de  riches  colliers  composés  de  nombreuses  figures; 
des  bulles  ;  des  plaques,  en  forme  de  diadème  ou  de  nimbe,  propres 
à  être  fixées  sur  le  front  au  moyen  de  chaînes  d’or^;  et  d’autres 
plaques,  d’une  dimension  plus  ou  moins  considérable,  qui  se 
portaient  suspendues  en  guise  d’amulettes,  ou  de  simples  or- 


trouvé  jusqu’à  cinquante  Jîlules  d’or,  toutes 
ornées  d’une  figure  de  sphinx,  sur  un  seul 
squelette,  dans  un  des  tombeaux  de  Vulci; 
voyez  le  Ballet,  dell  Instit.  Archeol.  i83o, 

P  5.0 

‘  En  rapportant  la  découverte  d’objets 
de  ce  genre,  aureos  torques,  armillas,  annu- 
los,  aliaque  cimelia,  trouvés  dans  un  sarco¬ 
phage  romain,  Tollius  exprime  quelques 
doutes,  Epist.  itin.  vi,  245,  et  son  éditeur 


se  demande  cui  hono?  Je  crois  avoir  répondu 
à  cette  question. 

^  Voy.  pl.  IX,  fig.  3,  et  consult.  l’expli¬ 
cation  des  planches. 

’  Telle  que  celle  qui  fut  trouvée  dans 
une  urne  cinéraire  près  de  Citta  Lavinia, 
et  qui  a  été  publiée  par  le  professeur  Ober- 
lin ,  dans  une  Lettre  à  M.  le  comte  de 
Skawronski,  Strasbourg,  1779. 

1  6. 
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neinents,  toutes  avec  des  figures,  telles  qu’un  Génie  funèbre  \ 
ou  bien  le  groupe  àe  Pelée  ravisseur  de  Thétis  '^,  si  souvent  re¬ 
présenté  sur  les  vases  peints,  ou  bien,  celui  de  l’^moMr  et 
Psyché"',  composition  de  motif  funéraire  et  de  travail  grec,  qui 
s’est  rencontrée,  sur  une  de  ces  plaques,  trouvée  dans  un 
tombeau  de  l’ile  de  Crète,  fouillé  par  M.  Gaspari ,  et  qui  méri¬ 
terait  bien  d’être  publiée,  comme  un  monument  aussi  neuf  que 
curieux  en  ce  genre,  à  la  fois  par  son  sujet  et  par  son  exécu¬ 
tion  ,  qui  appartient  à  une  école  grecque.  Du  reste ,  tous  ces 
bijoux,  employés  à  la  parure  des  morts,  y  compris  les  cou¬ 
ronnes consistent  presque  toujours  en  feuilles  d’or  si  minces, 
avec  l’empreinte  exécutée  au  repoussé,  qu’il  était  évident  que 
tout  ce  luxe  de  la  tombe  n’avait  jamais  pu  être  à  l’usage  des 
vivants;  que  ce  n’était  là  qu’un  appareil  mortuaire,  destiné  à 
olfrir  l’apparence  ou  l’équivalent  d’objets  réels,  qui  avait  le 
douille  avantage  de  satisfaire  la  vanité  des  morts  et  la  piété 
des  vivants,  sans  trop  accorder  à  l’une,  sans  trop  exiger  de 


*  Une  de  ces  plaques  a  été  publiée  par 
M.  Micali ,  tav.  xlvi  ,  n.  12,  p.  76.  Il  s’en 
trouvait  une  autre,  avec  une  figure  ana¬ 
logue  ,  dans  le  cabinet  de  M.  Durand ,  que 
je  publie  à  celle  occasion;  voy.  pl.  ix, 
n.  5;  et  consult.  l’explication  qui  en  sera 
donnée  à  la  snite  de  ce  mémoire. 

■  Cette  plaque ,  tirée  aussi  du  cabinet  de 
M.  Durand,  est  dessinée,  même  planche, 
n.  4,  avec  deux  autres  plaques  du  même 
cabinet,  provenant  aussi  de  ces  tombeaux 
étrusques;  voy.  n°’  6  et  7,  et  consult.  i’ex- 
plication  des  planches. 

’  Le  même  sujet,  exécuté  au  repoussé, 
ornait  le  chaton  d’une  bague  provenant 
d’un  tombeau  étrusque,  décrite  dans  le 
cabinet  de  M.  Durand,  n.  2147;  mais  le 


groupe  de  Psyché  el  l’ Amour,  sur  une  autre 
bague  du  même  cabinet,  n.  2 1  bg ,  était  de 
gravure  moderne. 

“  L’usage  de  déposer  des  couronnes  sur 
la  tête  des  morts  est  un  fait  si  notoire,  et 
tant  de  monuments  sont  venus  à  l’appui 
des  témoignages  si  nombreux  qui  l’at¬ 
testent,  qu’il  serait  supertlu  de  s’v  arrêter; 
mais  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  le  trait 
si  touchant  de  Périclès ,  laissant  échapper 
des  larmes ,  pour  la  première  fois  tie  sa  vie , 
au  moment  suprême  où  il  mettait  la  cou¬ 
ronne  sépulcrale  sur  la  tête  du  dernier  de 
ses  fds,  Plutarcb.  in  Pericl.  §  36  : 

(pipcûv  Si  tS  viKpcû  2TEd>ANON,  h'ttm'Gm  tov 
TtcP^ovç  -npaç  rm  axrTi  KKav^juSv  té 

pü^oil,  K.  T.  A. 


(  ‘23  ) 

l’autre'.  Nous  possédons,  dans  notre  Cabinet  des  Antiques, 
un  assez  beau  choix  de  bijoux  d’or,  de  travail  grec,  recueiJlis 
pour  la  plupart  dans  les  îles  de  l’Archipel;  et  la  collection  de 
feu  M.  Durand  renfermait  une  réunion  de  monuments  du 
même  genre,  trouvés  dans  les  tombeaux  étrusques,  si  consi¬ 
dérable  par  le  nombre  et  par  le  mérite  des  objets,  quelle  ne 
le  cédait  sans  doute  qu’à  celle  du  prince  de  Canino  lui-même  C 
11  n’est  pas  indifférent  de  remarquer  que  la  pratique  dont  il 
est  question,  empruntée  à  l’antiquité  asiatique,  régnait  aussi 
dans  la  Tauride,  au  sein  d’une  population  Gréco-Scytbique; 
et  nous  en  avons  recueilli  dernièrement  la  preuve  la  plus  au¬ 
thentique  et  l’exemple  le  plus  magnifique  ,  dans  la  découverte 
de  ce  tombeau  de  Pcmticapée,  où  le  corps  du  guerrier  qui  y 
était  déposé,  et  celui  de  sa  compagne,  étaient  couverts,  sur 
toutes  les  parties  du  corps,  de  bijoux  d’or  émaillés,  diadèmes, 
colliers,  bracelets,  cercles  et  demi-cercles ,  placjnes  ei  médaillons,  du 
travail  grec  le  plus  élégant 

Entre  les  bijoux  d’or  les  plus  curieux  que  nous  aient  pro¬ 
curés  les  tombeaux  antiques,  je  citerai  particulièrement  lu  cou¬ 
ronne  d’or,  qui  fut  trouvée  dans  un  tombeau  grec  dé Armento'* , 
et  dont  le  feuillage,  orné  Ae figures  de  Génies  et  d’autres  images 


‘  M.  LenormanI ,  qui  a  décrit  une  de  ces 
parures  funéraires  trouvée  dans  un  tom¬ 
beau  étrusque.  Annal,  de  Vlnstit.  Archéol. 
t.  II,  pl.  VII,  remarque  avec  raison  que  les 
divers  objets  dont  elle  se  compose  sont 
trop  minces  pour  avoir  pu  jamais  être  em- 
[iloyés  dans  la  toilette,  et  trop  petits  pour 
avoir  pu  servir  même  à  des  enfants ,  t.  VI , 
p.  2  45  ,  i);  mais  s’ensuit-il  de  là,  comme  il 
l’assui'c,  que  ce  fussent  de  toute  nécessité  des 
objets  votifs?  je  ne  suis  pas  de  cet  avis ,  et  je 
crois  avoir  mieux  saisi  la  véritable  pensée 
de  l’antiquité. 


^  Pour  cette  collection,  voyez  la  Lettre 
deM.  le  prince  de  Canino,  publiée  à  Milan  , 
par  Valiardi,  en  i833  ,  p.  8-9. 

^  J’en  al  donné,  d’après  un  mémoire 
rédigé  sur  les  lieux  par  un  témoin  ocu¬ 
laire,  une  description  détaillée  dans  le 
Joiirn.  des  Sav.  juin  i835,  p.  337-343. 

“  Avellino,  dans  les  Memor.  delta  rerjal. 
Accadem.  Ercolan.  tom.  I,  p.  207-277; 
voy.  aussi  les  antihe  Bihhverlie  de  M.  Ed. 
Gerhard  ,  Taf.  i.x.  Ce  rare  et  précieux  mo¬ 
nument  est  actuellement  dans  le  Musée 
de  Munich. 
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symboliques,  olïrait  un  intérêt  scientifique  supérieur  à  celui 
de  la  plupart  de  ces  bijoux,  si  précieux  qu’ils  nous  paraissent 
par  le  style  ou  par  le  travail.  Dans  plusieurs  tombeaux  de  Vulci, 
fouillés  en  dernier  lieu  et  trouvés  à  peu  près  intacts,  chaque 
mort  avait  eu  sur  sa  tête  une  couronne  d’or  formée  de  feuilles  de 
chêiie^.  C’est  un  fait  absolument  pareil  qui  vient  d’être  constaté 
par  des  découvertes  de  tombeaux  grecs  de  P anticapée ,  cbacun 
desquels  renfermait  une  couronne  d’or  placée  sur  la  tête  du  mort; 
et  ces  couronnes,  en  feuilles  de  laurier,  de  myrte  ou  d’olivier, 
quelques-unes  même  en  épis  de  hlé ,  toutes  d’or  battu,  offraient 
ainsi,  par  leur  diversité  autant  que  par  leur  travail,  une  parti¬ 
cularité  neuve  et  un  motif  intéressant.  J’ajoute  qu’il  s’en  trouva 
une,  ornée  sur  le  devant  d’un  médaillon  à  feffigie  de  Philippe  II , 
de  Macédoine,  avec  son  nom  écrit  autour  de  la  tête^.  Un  mo¬ 
nument  d’une  autre  sorte  est  la  couronne  de  feuilles  d’olivier,  en 
cuivre  doré,  qui  était  placée  sur  la  tête  de  la  momie  grecque  de 
Pétéménon  ,  de  notre  Cabinet  des  Antiques^;  et  je  rappelle  à 
cette  occasion  que  Ton  trouva,  de  plus,  sur  chaque  pommette 
de  la  figure,  une  feuille  d’or,  avec  fimage  d’un  œil,  et  sur  la 
bouche,  une  OLuire  feuille  d’or ,  de  la  forme  de  langue,  confor¬ 
mément  à  un  usage  pratiqué  dans  les  funérailles  des  Grecs, 
celui  de  fermer ,  ou  ,  pour  me  servir  de  fexpression  rituelle,  de 
sceller  les  yeux  et  la  bouche^. 

Un  objet  assez  curieux,  qui  tient  aussi  à  la  toilette  funéraire 
des  anciens,  est  un  râtelier  de  sept  dents,  attachées  avec  un  fil  d’or. 


‘  Voyez  dans  le  Ballet.  Archeoï.  de 
i835,  p.  2o3-2o5,  une  Lettre  de  l’an¬ 
tiquaire  romain  Dom.  Campanari ,  qui 
contient  à  ce  sujet  des  détails  neufs  et  cu¬ 
rieux. 

■  Sur  ces  médaillons,  attachés  ou  cousus 
sur  les  couronnes,  voyez  les  exemples  que 


j’ai  cités  dans  mes  Peintures  Antiq.  inédit. 
p.  239,  2). 

^  Caillaud,  Voyage  à  Méroë,t.  II,  pl.Lxvi- 

LXXI. 

*  Schlæger,  de  Num.  Hadrian.  plumb. 
p.  43  ;  Letronne ,  Considérations  sur  les  Zo¬ 
diaques  égypt.  p.  42. 
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qui  fut  trouvé  dans  un  tombeau  grec  de  la  Campanie,  parmi 
des  vases  peints^:  particularité  d’autant  plus  remarquable, 
que  les  Lois  romaines  des  xii  Tables,  en  proscrivant  l’usage 
de  déposer  de  l’or  dans  les  tombeaux,  avaient  fait  une  excep¬ 
tion  en  faveur  des  dents  attachées  avec  de  l’or,  lesquelles  devaient 
être ,  sufvant  les  mêmes  lois ,  enterrées  ou  consumées  avec  le  mort^. 
Il  serait  trop  long  d’énumérer  et  de  décrire  tout  ce  que  nous 
possédons  d’objets  de  toilette  antique,  de  bijoux,  charmants 
par  le  travail  ou  par  la  composition  ,  précieux  par  la  matière , 
intéressants  pour  l’art  et  pour  la  science,  tous  provenant  de 
tombeaux  grecs,  étrusques  et  romains.  Mais  je  ne  puis  me 
refuser  à  citer  un  de  ces  bijoux,  trouvé  par  Ficoroni^  dans 
un  vase  de  porphyre  qui  n’avait  pas  été  ouvert  ;  c’était  un 
cordon  d’or  en  filigrane,  duquel  pendait  une  petite  plague  ronde, 
du  même  métal;  et  sur  cette  plaque  d’or,  étaient  gravées,  au 
trait,  d’un  dessin  pur  et  soigné,  guatre  Femmes  nues,  sans 
doute  les  Trois  Grâces,  et  la  Femme  du  défunt,  dont  son 
amour  avait  fait  une  quatrième  Grâce;  image  tendre  et  déli¬ 
cate,  qui  se  retrouve  si  bien  exprimée  dans  ces  jolis  vers  d’Au- 
sone  : 

Très  fuerunt  Charités;  sed  duni  mea  Lesbia  vixit, 

Quattuor. 

La  plupart  des  bijoux  d’or  antiques,  qu’on  a  recueillis 
dans  les  tombeaux,  y  compris  les  anneaux  d’or^  ou  d’ar- 


‘  Voy .  les Nachrichten  über  die  griechischen 
Vasen  aus  Briefen  von  Tischbein,  dans  les 
V asengemàhJden  de  Boettiger,  P.  I,  p.  63, 
et  la  Sabina,  du  même  auteur,  p.  52. 

*  Cicer.  de  Legib.  ii,  24,  6o,  p.  35 1, 
ed.  Moser. 

’  Ficoroni,  Bo/ta  cToro,  efc.  p.  4o. 

Auson.  Carmin,  epigr.  cxxi. 


‘  Il  importe  de  distinguer  ceux  de  ces 
anneaux  qui  offrent  des  symboles  ou  des 
figures  gravés  en  creux  dans  le  métal 
même,  et  qui  servaient  proprement  de 
cachets,  ainsi  que  nous  l’apprend  Macrobe, 
Sat.  VII,  i3;  cf.  Sueton.  inJul.Cæsar.  §33; 
Plin.  XXXIII,  1  :  Multi  nullas  admittunt 
gemmas,  onroque  ipso  signant.  Ces  sortes 
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(jent  \  renferment  des  pierres  gravées,  ou  des  pâtes  de  verre,  qui  en 
tiennent  lieu;  et  c’est  encore  là  toute  une  classe  de  monuments 
antiques,  des  plus  considérables  par  le  nombre  et  par  le 
mérite  des  objets,  que  nous  devons  à  cette  coutume  des  an¬ 
ciens,  d’en  orner,  non-seulement  la  personne  des  morts,  mais 
encore  le  mobilier  de  la  tombe.  On  trouve  assez  souvent  ces 
sortes  de  monuments  encore  attachés  aux  divers  membres 
du  squelette  dont  ils  composaient  la  parure;  et  Ficoroni  en 
a  rapporté  un  exemple  remarquable,  parmi  les  faits  du  même 
genre  dont  il  fut  témoin^.  Mais  habituellement,  c’est  épars 
sur  le  sol  de  la  chambre  sépulcrale,  qu’on  les  rencontre, 
ou  bien  fixés  aux  meubles  et  ustensiles  divers,  à  la  décora¬ 
tion  desquels  il  n’était  pas  rare  qu’on  employât  surtout  les 
camées.  Les  tombeaux  d'Jégine,  dans  la  Grèce  européenne,  ceux 
de  Chiusi^,  de  Corneto ,  de  Vnki ,  de  Canino,  dans  l’antique 
Elrurie;  de  Tarente  et  de  Pæstum,  dans  la  grande  Grèce;  de 
Syracuses  et  de  Centorbi,  en  Sicile ,  sont  particulièrement  riches 
en  pierres  gravées,  de  style  grec  ou  étrusque.  Mais  il  n’est  pas 
de  localité  plus  favorisée  sous  ce  rapport,  que  la  campagne  de 


iï anneaux  en  07'0u  en  argent,  avec  une  figure 
gravée  en  creux  sur  la  petite  plaque  qu’ils 
supportent  en  guise  de  chaton ,  appar¬ 
tiennent  à  la  pure  antiquité  grecque  et 
étrusque,  et  ce  senties  plus  rares  et  les  plus 
curieux  de  tous.  La  plupart  de  ceux  qui, 
recueillis  dans  ces  dei’niei’s  temps,  sont 
venus  à  ma  connaissance,  proviennent, 
pour  la  Grèce ,  des  tombeaux  des  Cyclades , 
et  pour  l’Etrurie,  de  ceux  de  Viilci  et  de 
Chiusi. 

*  Tischbein  atteste  ,  d’après  ses  propres 
observations,  la  présence  d'anneaux  d’ar¬ 
gent,  placés  au  doigt  des  squelettes,  dans 
les  tombeaux  de  la  Campanie;  voy.  les 
Nachriclden ,  etc.  recueillis  par  Boetliger, 


Vasengemahïden,  I,  65.  Au  sujet  des  an¬ 
neaux  d'argent  qui  se  sont  rencontrés  fré¬ 
quemment  dans  les  tombeaux  de  Piove- 
reto,  un  savant  antiquaire  du  pays,  l'eu 
M.  Stoffella,  a  rappelé  les  témoignages  clas¬ 
siques  qui  prouvent  que  ces  anneaux  d’ar¬ 
gent  appartenaient  à  des  personnes  de  con¬ 
dition  libre ,  à  la  différence  des  esclaves  ou 
des  simples  soldats,  gregarii  milites,  qui  ne 
portaient  que  des  anneaux  de  fer  ;  voy.  ses 
observations  sopra  i  Sepolcri  romani  scoperti 
in  llovereto  Tanno  1819,  p.  y-q. 

°  Ficoroni,  Bolla  d’oro,  etc.  p.  60. 

*  Les  hypogées  de  Chiusi  sont  surtout 
riches  en  scarabées,  Inghirami ,  Ballet,  dell’ 
Instit.  Archeol.  i83o,  p.  71. 
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Rome,  OLi  le  sol  antique  en  est  pour  ainsi  dire  semé.  L’an¬ 
tiquaire  romain  que  je  cite  souvent  dans  ces  recherches,  et 
dont  il  n’est  guère  d’amateur  d’antiquités  qui  n’ait  pu  con¬ 
firmer  le  témoignage,  s’il  a  vécu  quelque  temps  à  Rome, 
Ficoroni,  remarque  que  dans  le  cours  des  fouilles  qu’il  avait 
entreprises,  on  rencontrait  fréquemment  des  pierres  gravées,  la 
plupart  brisées,  toutes  détachées,  sans  doute  dans  les  temps 
de  barbarie ,  des  anneaux ,  ehaînes,  colliers ,  et  autres  bijoux  sur 
lesquels  elles  avaient  été  montées,  et  jetées  çà  et  là,  comme 
des  objets  de  nulle  valeur;  ce  qui  fait,  ajoute-t-il  \  qu’il  s’est 
trouvé  et  qu’il  se  trouve  encore  tous  les  jours,  dans  les  vignes 
des  environs  de  Rome  qui  occupent  l’emplacement  des  an¬ 
ciennes  sépultures,  plus  de  camées  et  de  pierres  gravées  qu’il  n’en 
existe  peut-être  en  aucun  lieu  du  monde  b  Or  un  seul  mot 
suffira  pour  faire  apprécier  le  mérite  de  ces  sortes  d’objets  ,  que 
la  piété  des  anciens  se  plaisait  à  consacrer  dans  les  tombeaux, 
et  c|ue  la  cupidité  ignorante  des  barbares  du  moyen  âge  avait 
dédaigné  d’en  enlever;  c’est  que  le  résultat  des  seules  fouilles 
suivies  par  Ficoroni,  dans  le  cours  de  quelques  années,  a  pro¬ 
duit  la  célèbre  collection  Strozzi ,  possédée  maintenant  presque 
tout  entière  par  M.  le  duc  de  Blacas.  11  n’est  pas  inutile  de 
rappeler  ici  que  la  plupart  des  pierres  gravées  qui  se  rencon¬ 
trent  ,  soit  dans  les  sarcophages  et  les  urnes  cinéraires ,  soit  dans 
le  sein  des  tombeaux  mêmes,  et  celles  précisément  du  travail 
le  plus  soigné ,  avaient  été  briilées  avec  le  mort.  Telle  était  la 
célèbre  intaille  d’Aulus,  du  musée  Vettori^,  au  sujet  de  laquelle 
cet  antiquaire  a  rassemblé  les  témoignages  classiques  qui  nous 

‘  Ficoroni,  BoUa  d’oro,  etc.  p.  4o,  roni  lui-même,  ont  été  publiés  par  ÎMicld- 

^  Deux  de  ces  anneaux  d’or,  avec  des  leton,  Antiquit.  tab.  viii,  n.  V,  p.  107. 
pierres  ^ra«é(?5  incrustées,  trouvés  dans  ces  ^Victor.  Dissertai,  qlyptoyraph.  c.  vi , 
tombeaux  de  Rome,  et  provenant  de  Fico-  p.  i3-i6. 
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restent  sur  ce  point  d’archéologie  ,  sans  omettre  ceux  que  nous 
fournissent  des  textes  de  la  législation  romaine  h 

Je  rangerai  parmi  les  objets  qui  faisaient  partie  de  la  toi¬ 
lette  des  personnes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  des  masciues  de 
bronze,  quelquefois  même  de  fer,  qui  se  rencontrent  assez  sou¬ 
vent,  au  témoignage  de  Tischbein^,  dans  les  tombeaux  de  la 
Campanie.  Hamilton  en  a  fait  graver  un ,  de  grandeur  natu¬ 
relle,  fait  d’une  lame  de  bronze  très-mince,  et  d’un  excellent 
travail  grec,  qu’il  assure  avoir  été  trouvé,  avec  plusieurs  vases 
de  la  plus  belle  fabrique ,  dans  un  tombeau  de  Nola,  où  il  était 
placé  sur  la  face  même  d’un  scjnelette;  et  il  ajoute  qu’il  en  possède 
un,  de  fer,  de  travail  grossier,  trouvé  dans  un  tombeau  de 
Santa  Agata  de’  Goti^.  Ces  masques,  à  en  juger  d’après  celui  dont 
Hamilton  a  publié  un  dessin,  n’offrent  rien  de  scénique;  et 
l’on  pourrait  croire  qu’en  qualité  de  symboles  du  culte  diony¬ 
siaque  ,  ils  accompagnaient  les  restes  de  personnages  initiés  à  ce 
culte.  Un  trait  curieux  d’archéologie  grecque  viendrait  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  supposition  ;  c’est  ce  qui  se  passait  chez  les  Pbé- 
néates  d’Arcadie,  à  la  célébration  des  mystères  des  Grandes 
Déesses  à' Eleusis,  où  le  prêtre  se  couvrait  le  visage  d’une  face 
de  Gérés  Kidaria,  comme  d’un  mascjue’^;  et  l’usage  des  mascjues, 
dans  les  initiations  aux  mystères  et  aux  orgies  dérivées  des  re¬ 
ligions  asiatiques,  est  d’ailleurs  constaté  par  de  nombreux  té¬ 
moignages^.  Une  autre  notion  curieuse,  qui  doit  être  en  rap¬ 
port  avec  celle-là  et  que  nous  devons  à  Winckelmann  ,  c’est 

'  Propert.  EJeg.  iv,  7-9  ;  et  solilam  dans  Boetliger,  Vasengemühldet  I,  67. 
(ligilo  beryllon  adederal  ignis;  cf.  Tit.  ’  Vases  Hamilton,  t.  II,  pl.  x,  Expli- 
Liv.  XXXIV;  Valer.  Maxim,  v,  5,  4;  Laclant.  cations,  p.  vn,  édit.  Florent. 
de  orifj.  Error.  11,  4;  Sueton.  in  Néron.  ‘‘  Pausan.  viii,  i5,  1. 

S  5o.  Add.  Dicjest.  lib.  xxxii,  Tit.  11,  *  Voyez  ces  témoignages  recueillis  par 

1.  xLii.  M.  Lobeck,  AglaopJiam.  t.  I,  p.  654,  sqq. 

"  Voyez  les  Nachrichten ,  etc.  recueillis 
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que  les  anciens  formaient  quelquefois ,  sur  le  visage  des  défunts, 
des  mascfues  qu’ils  déposaient  avec  les  cadavres  dans  les  toni- 
iDeaiix.  Winckelmann  en  donne  pour  exemple  un  mascjue  d’un 
petit  enfant,  qui  se  conserve  à  Rome  dans  le  Musée  Kirclier,  et  il 
ajoute  que  ce  masque,  dont  il  n’indique  pas  la  matière, yhf  trouvé 
dans  un  tombeau^.  Je  puis  comj)léter  cette  indication,  en  ajou¬ 
tant  que  l’objet  en  question  est  de  terre  cuite;  et  je  présume  que 
dans  le  nombre  des  masques  semblables  que  j’ai  vus  au  Musée  de 
Naples  et  ailleurs^,  il  doit  s’en  trouver  qui  aient  eu  la  même 
destination.  On  sait,  d’autre  part,  que  c’était  un  usage  des  an¬ 
ciens  d’ensevelir  avec  des  masques  sur  le  visage  les  personnes  qui 
avaient  péri  par  quelque  accident;  c’est  ce  qu’on  appelait  à 
Rome  larvata  fanera  ;  et  il  nous  est  resté  de  cette  pratique  plu¬ 
sieurs  témoignages,  notamment  sur  des  inscriptions^.  Mais  le 
motif  même  pour  lequel  on  se  servait  de  masques  en  pareil  cas, 
prouve  que  ces  sortes  de  masques  devaient  être  de  plâtre,  ou  de 
cire,  et  qu’ils  étaient  co/o/^’cs,  de  manière  à  offrir  la  ressemblance 
exacte  des  individus;  d’où  il  suit  que  les  masques  de  métal,  ou  de 
terre  cuite,  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Rome  et  de  la  Campanie, 
ne  sauraient  avoir  rapport  à  cet  usage.  Or  l’intention  qui  fit 
déposer  de  pareils  masques,  modelés  et  coloriés  à  la  ressem¬ 
blance  des  individus,  ne  peut  avoir  été  que  celle  de  conserver 
leur  image ,  au  sein  de  la  tombe  même  qui  devait  dévorer  leur 
personne. 

Aux  bijoux  se  joignent  naturellement  les  meubles  et  instru- 


‘  Pierr.  de  Stosch,  p.  n.  i2)ib. 

^  Plusieurs  de  ces  masques,  aussi  de 
terre  cuite,  ont  été  publiés  récemment  par 
M.  Quaranta,  R.  Mus.  Borhon.  t.  VII, 
tav.  xLiv.  Ils  offrent  un  caractère  scénique, 
qui  n’empêche  pas  qu’ils  aient  pu  ,  comme 
le  pense  le  docte  antiquaire ,  servir  de  pré¬ 


servatif  contre  les  mauvais  Génies;  et  c’était 
là  aussi  une  intention  funéraire. 

^  Une  de  ces  inscriptions  est  rapportée 
par  Kirchmann,  de  Funerib.  Roman,  lib.  ii, 
c.  IX ,  p.  1 67  ;  voyez  sur  ce  point  d'antiquité 
romaine  la  dissertation  de  M.  Eichstaedt, 
delmagin.  Roman.  Diss.  I,  not.  24,  p.  70-7 1 
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ments  de  toilette,  (ï Hommes  et  de  Femmes,  qui  ne  sauraient  avoir 
été  déposés  dans  les  tombeaux  qu’avec  une  intention  équiva¬ 
lente  à  celle  qui  portait  les  courtisanes  grecques  à  consacrer  à 
Vénus  les  instruments  de  leur  toilette ,  quand  elles  se  voyaient  sur 
le  retour  b  La  nature  même  de  ces  objets  parle  si  intelligi¬ 
blement  ici,  qu’elle  dispense  de  toute  preuve  comme  de  toute 
explication.  On  trouve  fréquemment  dans  les  tombeaux  grecs 
et  romains,  de  tout  âge,  des  cassettes  ornées  de  placjues  ou  de 
bas-reliefs  d’ ivoire'^,  et  renfermant  divers  ustensiles 

de  toilette,  cà  l’usage  des  femmes,  tels  qu’on  les  voit  sculptés 
sur  deux  marbres  funéraires  de  la  Laconie,  contenant  le  nom 
et  le  titre  sacré  de  deux  femmes  attachées  au  service  d’un 
temple Ces  ustensiles  consistent  en  miroirs,  en  petits  vases,  de 
toute  forme,  dé  albâtre,  de  terre  cuite,  de  verre,  à'ivoire,  d’05,  et 
même  cïapathe;  à  quoi  il  faut  encore  ajouter  des  aiguilles  en  os^, 
ou  en  ivoire,  ou  même  en  or,  ou  en  électrum;  des  peignes,  en  os 
ou  en  buis',  ou  même  en  biviize^;  de  petits  flacons  en  or,  tels  que 
ceux  qui  furent  trouvés,  avec  les  bouchons  du  même  métal. 


*  Voyez  à  ce  sujet  une  jolie  épigramme 
fie  Léonidas  de  Tareiite,  Carni.  v,  5,  où  le 
poete  nomme ,  entre  autres  objets  de  ce 
genre  dédiés  à  Vénus,  le  miroir  de  bronze, 
iao'ZüTpov,  et  le  peigne  de  huis,  ttv^ivov 

xmvcL. 

^  Des  fragments  de  ces  cassettes  d’ivoire, 
provenant  de  tombeaux  étrusques  de  Vulci, 
ont  été  publiés  par  M.  Micali,  tav.  xin, 
n.  12,  i3. 

®  Boettiger,  Sahina,  S.  20  et  46. 

“  Voyez  la  Lettre  de  lord  Aberdeen ,  dans 
les  Memoirs  de  M.  Walpole,  p.  452-457. 
L’office  de  ces  femmes,  qui  consistait  à 
donner  des  soins  à  la  toilette  des  simulacres 
sacrés,  à  riiabillement  et  à  la  coifl'ure  des 
jeunes  personnes  qui  paraissaient  dans  les 


pompes  religieuses,  est  exprimé  par  la  re-' 
pre'sentation  de  tous  les  ustentiles  propres 
à  cet  emploi ,  parmi  lesquels  on  remarque 
des  miroirs,  des  peignes,  des  alahastron,  des 
aiguilles  de  cheveux,  des  boîtes  et  des  co¬ 
quilles  pour  les  couleurs,  des  strigiles,  des 
cure-dents  et  des  cure-oreilles ,  avec  la  que¬ 
nouille  et  le  fuseau. 

^  Les  aiguilles  de  cheveux  en  os  sont  un 
des  objets  qui  ont  été  recueillis  en  plus 
grand  nombre  dans  les  sépultures  étrus¬ 
ques  de  Camposcala,  suivant  le  témoignage 
de  M.  Melcb.  Fossati. 

"  Un  de  ces  peignes  de  bronze,  avec  le 
nom  du  propriétaire,  cabir,  a  été  recueilli 
dans  un  des  tombeaux  à'Eholi  ;  voyez  les 
Annal.  delV  Instit.  Archeol.  t.  IV,  p.  298. 
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près  d’un  squelette  de  femme,  dans  un  tombeau  de  Panticapée^  ; 
des  couteaux,  à  manche  d’ivoire,  quelquefois  plaqué  d’or;  des 
cure-dents  et  jusqu’à  des  cure-oreilles ,  d’ivoire,  avec  l’instriiment 
propre  à  épiler  et  nommé  en  latin  volsella,  et  avec  des  tablettes 
et  le  style  qui  servait  pour  écrire  ;  en  sorte  qu’il  ne  manquait 
presque  rien  au  matériel  de  cette  toilette  funéraire ,  y  compris 
les  bijoux ,  qui  en  formaient  le  principal  élément. 

Quelquefois  aussi,  des  meubles  de  toilette,  à  l’usage  des 
femmes,  se  trouvent  placés  dans  des  cistes  de  bronze;  et  j’eji 
puis  citer  pour  exemple  la  ciste  Casali,  laquelle  renfermait,  au 
témoignage  de  l’antiquaire  romain  Guattani,  c[ui  l’a  publiée'', 
une  aiguille  à  cheveux,  un  peigne  d’ivoire  et  un  miroir^.  Enfin, 
l’on  a  trouvé  dans  des  tombeaux  grecs,  notamment  dans  ceux 
de  Pæstum,  jusqu’à  des  cassettes  remplies  de  pâtes  odorantes, 
une  desquelles,  en  plomb,  garnie  de  sa  serrure  et  de  sa  clef,  ren¬ 
fermait  de  ces  sortes  de  pâtes  qui,  bien  qu’altérées  par  Je 
temps,  exhalaient  encore  dans  la  petite  portion  qu’on  en  fit 
brûler,  une  odeur  pareille  à  celle  de  l’ambre  et  de  l’encens*'. 
I.,e  même  fait  vient  d’être  constaté  sur  un  autre  point  et 
presque  à  l’extrémité  du  théâtre  de  la  civilisation  grecque. 
Dans  un  tombeau  de  Panticapée,  ouvert  le  17  novembre  i834  , 
et  trouvé  intact,  on  recueillit,  parmi  les  riches  ornements 
qui  avaient  appartenu  à  la  toilette  d’une  femme,  tels  que  col- 


*  Voy.  Journ.  des  Sai\  juin  i835j  p.  33y. 

■  Tischbein  cite  en  effet,  parmi  les  objets 
qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment 
clans  les  tombeaux  de  la  Campanie,  de  pe¬ 
tits  instruments  pour  nettoyer  les  dents , 
travaillés  avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût; 
voyez  ses  Nachricliten,  etc.  dans  Boetliger, 
Vasengemâhlde,  I,  67. 

^  Voyez-en  un  exemple  dans  les  Anti- 
qiut.  rcliq.  collect.  a  Musellio,  tab.  rxxiv. 


n.  4,  P-  35.  Cet  objet  provenait  d’un 
tombeau  de  Vérone.  Cf.  Sueton.  in  Jiü 
Cæsar.  §  45. 

"  Monum.  ined.perl'ann.  1 787,  p.  xxxix. 

^  C’est  feu  M.  Akerblad  qui  nomme  ce 
meuble  un  miroir,  ou  lieu  eVune  patère,  Att. 
delV Accud.  Rom.  d’.Archeol.  t.  I,  p.  70;  et 
c’est  ainsi  à  ce  savant  qu’appartient  le  mérite 
d’avoir  eu  le  premier  cette  beureuse  idée. 

®  D.  Nicola,  Alemorie,  etc.  p.  333. 
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Jiers  en  Jiligrane  et  en  perles  d’or  soiijflé,  chaînes,  anneaux  et 
épingles  d’or;  on  recueillit,  dis-je,  une  cassolette  à  parfums,  en 
argent,  avec  sa  cuiller,  du  même  métal,  et  avec  le  petit  vase 
servant  à  contenir  les  parfums  attaché  par  une  chaîne  avec  un 
strigile;  ces  trois  objets  d’argent  formant  l’espèce  d’ustensile 
de  bain  et  de  toilette  cpi’on  appelait,  chez  les  Grecs,  d’un  nom 
composé,  Hutrî^Ari^c^Gov  b  et  qui  appartenait  à  l’usage  des 
femmes,  aussi  bien  qu’à  celui  des  habitués  du  gymnase. 

Parmi  les  meubles  les  plus  curieux  faisant  partie  de  la  toilette 
des  hommes,  que  nous  aient  procurés  les  tombeaux  des  anciens, 
je  comprendrai  encore  de  petites  boîtes  d’or  ou  d’argent,  où  les 
jeunes  gens,  arrivés  au  terme  de  l’adolescence,  déposaient,  soit 
une  partie  de  leur  chevelure ,  soit  leur  première  barbe,  pour  en  faire 
hommage  à  quelque  divinité  locale;  le  plus  souvent  à  Esculape 
et  à  Hygie.  Il  nous  reste  beaucoup  de  témoignages  concernant 
ce  trait  de  mœurs  antiques,  surtout  pour  l’époque  romaine et 
ces  témoignages,  auxquels  sont  venues  se  joindre  plusieurs  ins¬ 
criptions  grecques,  récemment  recueillies  dans  l’île  de  Paros  par 


Hesych.  v.  HutrT/aoAHJcySov  ;  cf.  Pollue. 
111 ,  1  bli-  Ce  meuble  est  souvent  représenté 
sur  les  vases  peints,  plusieurs  desquels  se 
trouvent  au  Musée  de  Naples,  publiés  par 
M.  Quaranta,  Pi.  Mus.  Borhon.  t.  IV,  tav.  lu, 
et  t.  VII,  tav.  XVI  ;  et  on  le  voit  porté  cà  la 
main  d’une  statue  du  Mus.  P.  Clem.  t.  III, 
tav.  XXXV. 

*  A  l’appui  de  ce  qui  se  pratiquait  de 
son  temps  à  Hiérapolis,  ol  /uiv  viY\via.i  tuv 
■yiviicûv  ùuîrap^ovTcLi,  Lucien  cite  1  exemple 
des  Trœzéniens  de  la  Grèce,  et  il  eût  pu 
ajouter  celui  de  bien  d’autres  peuples  grecs  ; 
de  Deâ  Syr.  §  6o ,  t.  IX ,  1 3 1 ,  Bip.  ;  cf.  Pau- 
san.  1 ,  Sy ,  2  ;  II,  32  ,  i ,  et  alih.  Rien  n’est 
plus  connu,  d’ailleurs,  que  le  trait  de  Né¬ 
ron  ,  qui  consacra  à  .îupiter  Capitolin  sa 


première  barbe,  primum  barham,  Sueton.  in 
Néron.  §  i2 ,  après  l’avoir  placée  dans  une 
petite  boîte  d'or,  aurea  pyxide ;  laquelle  boîte 
dut  être  de  forme  ronde  ou  cylindrique ,  à 
en  juger  d’après  la  manière  dont  un  histo¬ 
rien  grec,  Dion,  s’exprime  à  cette  occasion  : 
iç  a(pctipiov  Tl  ^vffovv  ifji.Ca.'KcùV ,  Dion,  in 
Néron,  lxi,  ig.  Le  voluptueux  Trimalcion 
de  Pétrone  gardait  aussi  dans  son  laraire, 
avec  les  statuettes  de  ses  dieux  domes¬ 
tiques  ,  sa  première  barbe,  placée  dans  une 
pyxis  d'or,  Petron.  Satyr,  c.  xxix  ;  pyxis 
aurea  non  pusilla,  in  qua  barbam  ipsius  con- 
ditam  esse  dicebant.  Des  citoyens  moins 
riches  ou  moins  aisés  se  contentaient  sans 
doute  en  pareil  cas  d’un  vase  d’argent, 
comme  le  dit  Lucien  :  iç  ayyict  JcaToeSfWÉÇ, 
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M.  Thiersch ,  qui  les  a  publiées  sont  trop  connus  des  anti¬ 
quaires  pour  avoir  besoin  d’être  rappelés.  Mais  ce  qu’on  n’ap¬ 
prendra  pas  sans  intérêt,  c’est  que,  dans  un  tombeau  romain, 
ouvert  en  1882  ,  près  de  la  porte  Salara,  il  fut  trouvé,  entre 
autres  objets  à' ameublement  funéraire ,  une  de  ces  petites  boîtes 
ou  pyxis,  en  verre,  doublée,  en  dedans  comme  au  dehors,  d’une 
léuille  d’argent,  avec  un  double  couvercle,  d’argent  aussi,  ren¬ 
fermant  des  restes  de  la  barbe  de  quelque  jeune  romain.  La 
circonférence  extérieure  de  ce  petit  vase  est  ornée  d’une  repré¬ 
sentation  des  Jeux  du  cirque,  en  figures  de  petits  Génies  nus  et 
ailés,  lesquelles  ligures,  gravées  au  trait,  se  détachent,  avec 
la  couleur  de  l’argent ,  sur  im  fond  doré;  et  le  choix  d’un  pareil 
sujet,  qui  se  rencontre  si  fréquemment  sur  les  sarcophages 
d’enfants,  s’accorde  parfaitement  avec  la  destination  du  vase 
qui  le  présente.  Ce  monument  curieux,  et  encore  unique  dans 
son  genre,  appartient  à  M.  le  vicomte  Ad.  Beugnot,  qui  en  lit  à 
Rome  l’acquisition ,  au  moment  où  il  venait  d’être  découvert 
de  la  manière  que  j’ai  dite,  et  qui  m’a  permis  de  le  publier'^. 
J’observe  à  cette  occasion  qu’un  meuble  tout  pareil,  une  petite 


ùi  /uivkVTT'VEA,  ol  et  l’on  voit, 

par  l’exemple  du  nôtre,  qui  est  en  verre, 
doublé  d’une  feuille  d’argent,  qu’on  por¬ 
tait  quelquefois  à  cet  égard  l’économie 
aussi  loin  qu’il  était  possible.  Sur  l’usage 
de  consacrer  aux  dieux  les  prémices  de  la  c/(e- 
velure  et  de  la  barbe,  voy.  Ousell.  Animad- 
vers.  ad  Minut.  Fel.  Octavian.  p.  99,  sqq. 

'  Voy.  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  l’Académie  de  Munich,  la  dis¬ 
sertation  de  M.  Tbierscb,  iiber  Paras  und 
Parisch.  Inschriften,  n°’  6-12,  pag.  634-637. 
La  formule  de  dédicace  est  ainsi  conçue  : 
THN  nAIAEION  (ou  HAIAIKHN,  ou 
E^HBIHN,  ou  nPaXOTMHTHN)  TPIXA 


A2KAHnm/  KAI  TFEIA;  META  ETXH2 
{àvt^yiKiv). 

La  même  formule  était  déjà  connue  par 
d’autres  marbres  de  Paras,  Vidua,  Inscripi. 
greec.  tab.  xlvi,  p.  46;  et  quant  à  l’usage 
de  consacrer  les  cheveux  de  l’adolescence 
à  Esculape,  il  est  encore  attesté  par  deux 
jolies  épigrammes  de  Martial,  ix,  17  et  18, 
qui  comprend  aussi  le  miroir,  spéculum, 
orbem,  dans  cette  offrande  :  trait  de  mœurs 
qui  pourrait  bien ,  en  de  certaines  circons¬ 
tances,  rendre  compte  de  la  présence  du 
miroir  parmi  tant  d’autres  objets  de  toilette 
dans  les  tombeaux  antiques. 

*  Voyez  pl.  VIII,  n.  5  et  5  a. 
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boîte,  TTV^îSXov,  ei)  forme  de  scriniiim,  avec  couvercle,  mais  en 
ivoire,  trouvée  aussi  dans  un  tombeau  près  de  Vérone,  doit 
avoir  servi  au  même  usage.  On  la  voit  gravée  dans  le  recueil  de 
Muselli  '  ;  et  c’est  dans  la  même  collection  cpie  se  trouvaient 
plusieurs  vases  de  verre,  de  la  forme  de  coupe  et  de  hahamaire, 
revêtus  en  dedans,  ou  même  des  deux  côtés,  d\me  feuille  d’or 
ou  d'argent,  qui  provenaient  pareillement  de  ces  tombeaux  de 
Vérone'^,  et  qui  offrent  autant  d’exemples  curieux  de  ce  procédé 
de  placage  en  or  et  en  argent  sur  verre,  dont  les  antiquaires 
ont  négligé  de  tenir  compte. 

.le  rangerai  dans  la  même  catégorie  d’objets  de  luxe  et 
d’agrément,  les  monnaies,  qui  n’apparaissent  pourtant  pas 
aussi  souvent  qu’on  pourrait  le  croire  dans  les  tombeaux  grecs, 
sans  doute  parce  quelles  échappent  à  l’investigation  par 
leur  peu  d’apparence  ou  de  volume,  ou  enfin  par  l’infidélité 
des  ouvriers.  On  connaît  la  superstition  antique,  qui  fit  du 
dépôt  d’une  pièce  de  monnaie,  destinée  à  payer  le  passage 
dans  la  barque  de  Gbaron  ^ ,  et  placée  à  cette  intention  dans 
la  bouche  du  mort,  une  des  conditions  essentielles  de  la  sépul¬ 
ture.  Toutefois,  les  témoignages  de  cette  coutume  ne  se  rap¬ 
portent  qu’à  un  âge  assez  récent  de  la  civilisation  grecque  et 


'  Antiquit.  Fieliq.  coUect.  lab.  xcii,  n.  i, 
p.  4o. 

^  Ibid.  tab.  lxxxvi,  i  et  2  ;  lab.  lxxxvii, 
]  ;  tab.  Lxxxviii ,  p.  Sg. 

’  Celle  pièce  de  monnaie  est  désignée 
par  les  mois  vccvtiaÎv\ç  oSohov,  Arcli.  apnd 
tlrunck.  Analect.  II,  Carm.  xxxiv,  p.  887; 
7rop^ju.yîïov,  Callimacb.  Fracjm.  ex,  1. 1,  p.  482, 
Ernest.;  t'c^t'AoKj'Aristophan.  lian.  27.8;  cf. 
ihid.  i4o;  vid.  Beck.  Comment,  l.  V,  p.  47; 
c/amxMV,  Pollux,  IX,  82  ;  Etymol.  Magn.  v. 
Aavâxnç;  Suid.  h.  v.\  KcLTn\{ptov,  Mœris  Alli- 
cist.  h.  V.  cum  nol.  Pierson.  p.  222-223. 


*  Le  plus  ancien  témoignage  est,  à  ce  que 
je  crois,  celui  d’Aristopbane ,  Pian.  i4o  et 
270  ;  cf.  Scbol.  ad  v.  272  ;  Lucian.  de  Lact. 
l.  II,  p.  926;  Apul.  Metam.  vi,  189:  Pluie 
squallenti  'seni  dabis  nauli  nomine  de  stipi- 
bus,  quas  feres,  alteram,  etc.;  mais  la  popu¬ 
larité  qu’avait  dès  lors  acquise  l’usage  en 
question  en  atteste  la  généralité  ;  et  c’est 
ce  qui  résulte  aussi  de  la  circonstance  rap¬ 
portée  par  Callimaque,  Fraqm.  ex,  et  par 
Slrabon,  viii,  578,  concernant  les  habi¬ 
tants  à'Hermione,  les  seuls  d'entre  les  Grecs, 
fxovvii  in  ^Tohiùùv,  qui  n  acquittassent  pas  le 
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cette  circonstance  se  trouverait  d’accord  avec  la  rareté  des 
monnaies  dans  les  tombeaux  grecs.  M.  Fauvel,  qui  avait  acquis 
tant  d’expérience  en  ce  genre  de  recherches,  durant  un  sé¬ 
jour  de  cinquante  années  à  Athènes,  déclare  qu’il  a  trouvé  quel¬ 
quefois  des  monnaies  parmi  les  cendres  que  contenaient  les  urnes, 
une  seule  fois  dans  la  bouche  du  mort^.  Feu  M.  de  Stackelberg, 
qui  avait  eu  occasion  de  faire  ouvrir  en  sa  présence  et  d’ob¬ 
server,  au  moment  de  leur  découverte,  plus  d’un  tombeau 
hellénique,  en  divers  endroits  de  la  Grèce,  notamment  à 
Athènes,  ne  rapporte  pourtant  qu’un  seul  exemple  d’une  mon¬ 
naie  grecque  placée  entre  les  deux  mâchoires;  et  cet  exemple 
avait  été  fourni  par  un  tombeau  ouvert  à  Samé,  dans  l’île  de 
Céphallénie,  par  le  baron  de  Haller".  Or  ce  monument  ap¬ 
partenait  à  l’époque  des  successeurs  d’Alexandre,  d’après  le 


tribut  dd  à  Cliaron  ;  car  cette  exception 
unique  prouve  à  quel  point  cette  coutume 
était  devenue  générale ,  du  moins  vers  l’é¬ 
poque  alexandrine.  .Pour  les  temps  plus 
récents,  les  témoignages  grecs  abondent, 
et  on  les  trouvera  rassemblés  par  Hems- 
terbuis,  ad  Luclan.  Dialog.  Mort,  xxii,  t.  II, 
p.  2  10  et  5i4-5i6,  Bipont.  ;  cf.  EVeitz.  ad 
Lucian.  de  Lad.  §  lo  ,  t.  VII,  p.  210;  par 
Jacobs,  Anthol.  Pal.  X,  i5i,  et  alib.  ;  et 
surtout  par  Scblæger,  dans  son  traité  de 
Nam.  Hadrian.  plujnb.  c.  iv,  p.  4o-6o,  dont 
le  sujet  avait  été  fourni  par  une  de  ces 
monnaies  ou  tess'eres  de  plomb',  employée 
précisément  à  cet  usage,  et  trouvée  près 
d’une  momie  dans  un  tombeau  égyptien. 
L’antiquaire  que  j’ai  nommé  en  dernier 
lieu  s’est  autorisé  de  cette  circonstance  et 
d’un  autre  monument  pareil  retiré  aussi 
d’une  momie  égyptienne ,  pour  étendre  à 
l’antique  Égypte  la  superstition  qui  nous 
occupe ,  sans  aller  pourtant  aussi  loin  dans 


cette  voie  d’induction  que  l’avaient  fait 
plusieurs  savants,  en  se  prévalant  du  cé¬ 
lèbre  passage  de  Diodore  de  Sicile,  i,  92, 
qui  fait  dériver  de  l’Égypte  la  fable  et  le 
nom  même  de  Charon.  Mais  sans  me  ha¬ 
sarder  moi-même  dans  cette  carrière  pé¬ 
rilleuse,  je  dois  dire  que  les  monuments 
produits  par  Scblæger  me  paraissent  fort 
suspects,  sans  compter  qu’ils  appartiennent 
à  l’époque  romaine  impériale;  ce  qui  ne 
prouve  absolument  rien  pour  une  plus 
haute  antiquité. 

*  Voyez  la  Lettre  de  M.  Fauvel  dans  les 
Memoirs  de  M.  Rob.  Walpole,  p.  827,  note, 
et  dans  le  Magasin  Encyclopédique  de  Millin, 
mars  1812,  p.  gS.  Le  fragment  de  mâchoire 
humaine  avec  la  pièce  de  monnaie  entre 
les  dents,  est  resté  en  la  possession  de 
M.  Fauvel. 

“  Voyez  les  détails  donnés  à  ce  sujet  par 
M.  de  Stackelberg,  dans  ses  Griiber  der 
Griechen,  taf.  vu,  n.  12,  p.  42. 
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styie  et  le  travail  des  objets  qui  s’y  trouvaient  déposés,  aussi 
bien  que  d’après  le  type  et  la  fabrique  de  la  médaille  même, 
provenant  de  la  monnaie  de  Corinthe.  Un  antiquaire  de  la 
Calabre,  M.  Capialbi,  qui  vient  de  publier  un  Journal  d’obser¬ 
vations  recueillies  par  lui-même,  en  fouillant  des  tombeaux 
grecs  et  romains  (ï Hippomum,  a  pu  constater,  dans  un  petit 
nombre  seulement  de  ces  tombeaux,  la  présence  de  monnaies 
d’or,  d’argent  et  de  bronze,  appartenant  la  plupart  encore  à 
la  période  romaine  b  Mais  babituellement,  ces  monnaies  s’y 
trouvaient  placées  près  de  la  tête  du  squelette,  vicino  al  teschio ;  et 
il  ne  cite  pas  un  seul  exemple  d’une  monnaie  placée  dans  la 
bouche  même.  Cette  dernière  particularité  n’a  été  constatée 
avec  quelque  certitude,  pour  la  grande  Grèce,  que  dans  un 
des  tombeaux  récemment  découverts  à  Pompeï,  où  les  cadavres 
avaient  une  monnaie  de  bronze  placée  entre  leurs  dents^  ;  encore  ces 
tombeaux  appartenaient-ils  à  l’époque  gréco-romaine.  Mais  un 
exemple  purement  grec ,  bien  qu’encore  d’une  date  assez  ré¬ 
cente  ,  et  certainement  le  plus  curieux  de  tous ,  c’est  celui  que 
m’a  offert  la  tête  humaine ,  enveloppée  d’un  dépôt  calcaire , 
déterrée  en  Crète  par  feu  M.  Gaspari'^,  laquelle  conservait  en¬ 
core,  placée  entre  les  deux  mâchoires,  une  monnaie  de 
bronze,  autonome,  très-oxydée. 

Quant  aux  tombeaux  étrusques,  je  ne  sache  pas  qu’il  y  ait 
encore  été  découvert,  dans  aucune  des  localités  de  l’antique 


‘  Gwrnale  de  Scavi  diMontelione,  p.  1 74, 
177,  184  ,  i85.  Dans  le  nombre  des  mon¬ 
naies  recueillies  et  décrites  par  M.  Capialbi, 
il  s’en  trouve  une  de  Mesma,  d’un  type 
nouveau ,  qui  constitue  dans  la  numisma¬ 
tique  de  cette  ville  une  variété  unique  en¬ 
core  et  du  plus  grand  Intérêt;  voyez  p.  i84. 

^  De  Laurentiis,  Campan.  Felic.  Anti- 
qiiit.  I,  109  :  in  hoc  columbario  reperta 


suntlucernæ  nonnullæ  cretaceæ,  et  nummi 
ex  ære  in  ore  cadaverum. 

’  Voyez  plus  haut,  p.  42  ,  ce  qui  a  été 
dit  de  cet  objet  singulier  et  des  autres  mo¬ 
numents  d’antiquité  qui  se  trouvent  compris 
dans  le  même  dépôt  calcaire.  J’ajouterai  ici , 
comme  une  notion  utile  à  conserver,  que 
la  découverte  dont  il  s’agit  fut  faite  en  i832 , 
sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Aptéra. 
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Etrurie,  des  monnaies  appartenant  à  ce  peuple,  ou  placées  de 
manière  à  indiquer  l’intention  dont  il  s’agit.  L’exemple  cité  par 
M.  Melch.  Fossati,  d’une  monnaie  trouvée  dans  le  sarcophage 
d’un  enfant,  au  sein  d’un  des  hypogées  de  Corneto^^  ne  cons¬ 
tituerait,  dans  tous  les  cas,  qu’une  particularité  unique;  et  le 
lait  de  médailles  de  bronze  dont  le  type  offrait,  d’un  côté,  un 
Guerrier  cascjiié,  de  l’autre,  un  Taureau  ayant  une  comète  à  queue 
au-dessus  de  ses  cornes,  médailles  recueillies  dans  un  de  ces 
tombeaux  de  Corneto  récemment  découverts ,  aurait  encore 
besoin  d’éclaircissements  sur  la  nature  même  de  ces  monu¬ 


ments,  qui,  vu  l’absence  d’inscriptions  et  la  singularité  du 
type,  lequel  paraît  astrologique,  ne  semblent  pas  appar¬ 
tenir  à  la  classe  des  monuments  numismatiques  de  l’an¬ 
tiquité  étrusque.  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  deux  as  itahcjues , 
trouvés  dans  deux  urnes  étrusques  en  albâtre  de  Folterra,  sur 
le  territoire  de  cette  cité  étrusque^;  fait  signalé,  en  dernier 
lieu ,  par  M.  Ingbirami ,  qui  ne  permet  pas  de  regarder  l’u¬ 
sage  en  question  comme  ayant  été  absolument  étranger  à  la 
civilisation  étrusque,  bien  que,  d’après  le  poids  des  deux  as,  ce 
fait  même  soit  nécessairement  postérieur  à  l’an  de  Rome  536, 
et  conséquemment,  qu’il  se  rapporte  à  la  période  romaine  de 
l’antiquité  étrusque^'.  Je  ne  sais  de  quelle  fabrique,  ni  de 


'  Voyez  les  détails  publiés  dans  les  An¬ 
nal.  de  linstit.  Archéol.  t.  I,  p.  122,  sur 
les  tombeaux  de  Tarqiiinii  et  de  Vulci. 

■  En  1817,  ainsi  qu’il  résulte  de  l’inté¬ 
ressant  Rapport  de  M.  Avvolta,  sur  ces  dé¬ 
couvertes  de  tombeaux  étrusques,  dans  le 
même  Recueil,  t.  I,  p.  g On  a  trouvé  des 
monnaies  impériales  dans  les  tombeaux  de 
Viterbe;  voyez  le  Ruïlet.  dell  Instit.  Arclicol. 
182g,  p.  201;  mais  ce  fait  meme  prouve 
que  les  tombeaux  dont  il  s’agit  apparte¬ 
naient  à  1  époque  romaine,  et  conséquem¬ 


ment,  il  est  sans  aucune  application  dans 
la  question  actuelle. 

^  Voyez  sur  cette  découverte  les  détails 
curieux  et  les  explications  savantes  données 
par  M.  Ingbirami,  dans  le  Rullet.  dell'  Instit. 
Arclieol.  i83o,  p.  65-71.  Dans  d’autres 
tombeaux  étrusques  de  Volterra  même, 
fouillés  en  1882  pai  M.  Cinci,  il  fut  trouvé 
un  as  romain,  avec  le  type  de  Japius  et  du 
navire,  Rullet.  etc.  de  1802,  p.  162. 

''  .l’ajoute  cà  l’appui  de  cette  observation 
que  des  as  romains,  avec  le  type  du  Janus 

18  . 
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quelle  époque  pouvait  être  la  monnaie  étrusque  trouvée  clans 
un  tombeau  du  territoire  de  Pesaro,  parmi  de  beaux  fragments 
de  vases  peints,  de  style  grec ,  et  citée  par  Passeri  b  Mais  le  fait 
le  plus  remarquable  en  ce  genre,  c’est  la  découverte,  opérée 
par  M.  Melcli.  Fossati ,  en  1 82 9,  dans  un  tombeau  de  Vnlci,  d’un 
dépôt  de  monnaies  onciales^ ^  fait  qui  appartient  à  une  assez  haute 
époque  de  la  civilisation  étrusque.  J’ajoute  à  ces  exemples  ce¬ 
lui  que  me  fournit  notre  savant  confrère,  M.  Dureau  de  la 
Malle,  de  la  découverte  faite  presque  en  sa  présence,  au  voi¬ 
sinage  de  Perugia,  d’un  tombeau  renfermant  une  urne  gros¬ 
sière  d’argile,  où  l’on  trouva,  parmi  des  ossements,  une  ro- 
maine,  une  balance,  un  poids  et  un  as  italique,  tous  objets, 
acquis  sur  les  lieux  par  M.  Dureau  de  la  Malle  lui-même,  qui 
semblaient  indiquer ,  par  leur  réunion ,  que  le  personnage 
dont  ils  accompagnaient  la  dépouille  mortelle  avait  été  un 
officier  préposé  à  la  garde  des  mesures,  poids  et  monnaies 
publicpies  ;  d’où  il  résulterait  que  la  présence  de  l’a^  ne  se 
rapportait  pas,  dans  ce  cas-ci,  à  l’intention  cjue  j’ai  en  vue. 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  paraît  bien  avéré  que  c’est  dans  les 
temps  romains  que  cette  superstition  a  surtout  régné,  par¬ 
ticulièrement  dans  les  dernières  conditions  de  la  société.  Il 
suffit  de  se  rappeler  les  témoignages  de  Properce  ^  de  Juvé- 


bifrons,  ont  été  trouvés  dans  des  tombeaux 
d'Eboli,  qui  paraissaient  d’époque  romaine, 
Annal.  delV  Instit.  Archeol.  t.  IV,  p.  297. 

‘  Sur  la  foi  d’Olivieri;  voyez  sa  6’ toria 
de  fossili  delV  agro  Pesarese,  Disc.  vi%  §  3, 
p.  273  ;  je  remarque ,  à  cette  occasion ,  qu’il 
s’est  rencontré  assez  souvent  des  vases  peints 
dans  ce  même  territoire. 

Voici  le  passage  de  la  lettre  de  M.  Fos¬ 
sati,  concernant  cette  découverte,  que  je 
crois  devoir  rapporter  ici  textuellement  : 


«  Di  monete  c’  è  il  célébré  trovalo  fatto  da 
«me  in  Vulci  nel  1829,  d’un  vaso  rozzis- 
«  simo  pieno  d’ assi  sesquilibrali  quadri- 
«  lungbi ,  di  parti  varie  d’ asse  ovali  scbiac- 
«  ciate ,  e  di  pezzi  fusi  cubi  di  certo  peso. 
«  Niun  dubbio  que  questo  sia  I’æs  rude 
«  degli  anticbi  ch’  ebbe  dunque  corso  alcun 
«  tempo  coH’æs  signatum,  cbe  incominciava 
«  ad  introdursi  nel  commercio  civile.  « 

’  Propert.  Eleg.  iv,  2  ,  7,  cum.  Annotai. 
Kuinoel. 
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nal\  d’Apulée^,  sans  compter  celui  de  Lucien,  qui  appartient 
aussi  à  cette  époque,  pour  être  convaincu  que  la  coutume  en 
question  s’était  alors  répandue  sur  toute  la  face  du  monde  ro¬ 
main.  A  une  époque  plus  ancienne,  vers  la  fin  de  la  république, 
runiversalité  de  cet  usage,  même  pour  des  pays  où  régnait  la 
civilisation  grecque,  est  attestée  par  Cicéron  Ces  témoignages 
et  bien  d’autres  encore  ont  été  recueillis  par  un  antiquaire  fran¬ 
çais,  Cbifflet,  à  l’occasion  de  nombreux  exemples  de  monnaies 
employées  à  cet  usage,  et  trouvées  dans  des  tombeaux  romains  et 
gaulois  de  notre  pays'*.  D’autres  exemples  pareils ,  fournis  aussi 
par  la  Gaule  et  par  diflérentes  provinces  romaines,  ont  été  de¬ 
puis  encore  acquis  à  la  science^,  et  il  serait  superflu  de  revenir 
aujourd’hui  sur  de  pareils  faits.  Je  me  contenterai  du  plus  re¬ 
marquable  de  ces  exemples,  que  j’emprunte  à  Ficoroni,  et  qui 
me  dispensera  d’en  citer  d’autres.  Dans  le  grand  nombre  de 
chambres  sépulcrales  qu’il  découvrit,  il  s’en  trouva  plusieurs 
sous  le  pavé  ou  bien  en  dehors  desquelles  gisaient  des  ca¬ 
davres  entiers,  probablement  de  gens  du  peuple,  recouverts 
de  grandes  tuiles*^,  qui  tous  avaient  encore,  serrée  entre  leurs 
dents,  une  monnaie  romaine,  de  moyen  bronze,  de  coin  im¬ 
périal  ,  à  l’efligie  des  premiers  empereurs  ^  ;  et  Ton  ne  peut 
douter  que  ee  ne  fût  là  Vobole  destinée  par  les  pauvres  gens  à 
payer  le  prix  du  passage  du  Styx. 

Mais  voici  une  particularité  plus  remarquable  encore,  et 


‘  Juvenal.  Sut.  iii,  267  :  nec  habet  quem 
porrigat  ore  trientem. 

^  Apul.  Metamorph.  \i ,  121  (4i5-/ii7, 
Oudendorp.). 

’  Cicéron,  in  Verr.  v,  5 1 , 1 35  :  Nummum 
ob  sepulturam  datum  nemini. 

*  Cbifflet.  Descript.  Vesont.  Part.  1 , 
c.  26. 


^  Voyez  à  ce  sujet  le  traité  de  Seyflert, 
de  ISI amis  in  ore  defunctorum  repentis,  p.  5- 1 5, 
2“  edit.  lenæ,  1749,  iii-4°;  et  ajoutez  les 
exemples  cités  par  Scblæger,  de  Num.  Ha- 
drian.  planib.  p.  i44. 

^  Oberlin.  Mus.  Schœpjlin.  p.  110. 

’  Ficoroni,  Bolla  d’oro,  etc.  p.  à-. 
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qui  n’a  été  signalée  que  par  des  découvertes  récentes  :  c’est  que, 
dans  les  tombeaux  romains  ou  d’époque  romaine,  où  se  ren¬ 
contrent  des  monnaies  de  bronze,  elles  y  accompagnent  presque 
toujours  un  autre  objet  métallique,  c’est  à  savoir,  un  ou  plu¬ 
sieurs  clous  enfer.  La  présence  de  ces  clous,  sur  le  sol  de  beau¬ 
coup  de  tombeaux  antiques,  est  une  circonstance  fort  singu¬ 
lière,  et  qui  a  jusqu’ici  beaucoup  embarrassé  les  antiquaires. 
On  a  cru  d’abord  qu’ils  avaient  servi  à  fixer ,  le  long  des  parois 
de  la  chambre  sépulcrale,  les  ustensiles,  armes  ou  vases ,  qu’on 
y  suspendait  effectivement  de  cette  manière;  et  des  clous  de 
bronze  se  sont  trouvés  en  place ,  évidemment  pour  cet  usage , 
dans  des  tombeaux  grecs  et  romains,  ou  même  étrusques  b 
Mais  ce  ne  peut  être  là  le  cas  des  clous  de  fer ,  qu’on  trouve  le 
plus  souvent  rangés,  dans  un  certain  ordre  et  avec  une  cer- 
laine  intention,  auprès  du  scjuelette  même.  Ainsi,  dans  la  Basili- 
cate,  ces  clous  sont  placés  généralement  au-dessus  ou  tout  au- 
lour  de  la  caisse  de  bois,  Adpvct^,  ^âCc/laç,  qui  renferme  le  corps; 
ailleurs,  ils  sont  disposés  près  de  la  tête,  toujours  d’une  ma¬ 
nière  qui  paraît  systématique.  C’est  ainsi  que  le  tombeau, 
découvert  à  Capoiie  par  fillustre  M.  Hamilton ,  lui  offrit, 
entre  autres  objets,  ce  qu’il  appelle  cincj  ou  six  bacjiiettes  de  fer 
autour  de  la  tête‘^.  Dans  un  tombeau  découvert  kPoiizzoles,  en 


V'oyez  ma  Notice  sur  la  collection  de 
M.  Doroiv,  p.  6.  Ajout,  le  Biillct.  deW  Insiit. 
Archeol.  1829,  p.  71;  et  consult.  plus 
liaut,  p.  58,  not.  3. 

Voyez  la  description  donnée  par  d’Ilan- 
carv'ille,  t.  IV,  p.  43 ,  note,  de  tous  les  ob¬ 
jets  trouvés  dans  ce  tombeau,  et  ce  tom¬ 
beau  même,  représenté  en  vignette,  t.  II, 
p.  57.  En  rapportant  ce  fait,  Winckelmann 
crut  voir  dans  ces  six  baguettes  de  fer,  dis- 
jiosées  autour  de  la  tête  en  manière  d’é¬ 


ventail,  un  éventail  véritable,  et  il  s’e.vpliqua 
la  présence  d’un  pareil  meuble  dans  un 
tombeau,  par  l’usage  funéraire  qui  s’était 
fait  de  l’éventail  chez  les  anciens,  pour 
chasser  les  mouches  des  cadavres;  Kirch- 
mann,  de  Funer.  Roman.  1.  i ,  c.  xii ,  p.  84  ; 
voyez  Stor.  delV  Arte,  iii,  4,  §  29,  t.  Il, 
p.  i5o.  Cette  idée  de  Winckelmann  est 
certainement  ingénieuse;  et  si  on  l’admet¬ 
tait  dans  ce  cas-ci,  ce  serait  un  nouveau 
trait  de  ce  culte  des  morts  cà  joindre  <à  tous 
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1817,  ]a  tête  du  squelette,  renfermée  dans  le  tuf  mêmç,  était 
accompagnée  de  trois  clous.  Dans  un  sépulcre  de  Ciiines  ,  cons¬ 
truit  en  briques,  et  conséquemment  d’époque  romaine,  il  ne 
se  trouva  qu’un  vase,  d’une  poterie  romaine  grossière,  et,  dans 
ce  vase,  une  pièce  de  monnaie  et  un  clou.  Les  tombeaux  â'Eboli , 
fouillés  en  i83o,  ont  offert  une  lampe  et  un  clou,  placés  ordi¬ 
nairement  aux  pieds  du  squelette  ;  d’autres  fois ,  le  clou  s’est 
trouvé  joint  à  une  lance,  près  de  la  tête  du  mort  b  Pareille  chose 
fut  observée,  avec  quelques  circonstances  nouvelles,  dans  trois 
tombeaux  romains,  ouverts  en  1811,  près  d’une  des  portes  de 
l’antique  Pæstum  “  ;  au  sein  de  chacun  de  ces  tombeaux,  se 
trouvait  une  monnaie  et  un  clou,  l’un  et  l’autre  placés  près  d’une 
espèce  de  marmite ,  de  petite  dimension  et  de  travail  grossier  : 
la  monnaie  était  impériale  et  de  bas  temps;  ce  qui  prouve  que 
ce  genre  de  superstition  populaire  s’était  continué  assez  avant 
dans  l’empire. 

Le  savant  Oberlin  avait,  dès  le  milieu  du  dernier  siècle, 
signalé,  comme  une  particularité  des  plus  curieuses,  la 
découverte  faite  au  sein  d’une  urne  sépulcrale,  d’époque 
romaine,  de  clous  et  de  crocs  de  fer,  mêlés  avec  les  ossements, 
et  il  regardait  ces  sortes  d’instruments  comme  provenant 
de  la  construction  du  bûcher'’;  conjecture  qui  ne  comporte 
pas  même  une  réfutation.  Plus  récemment  encore,  à  propos 


ceux  que  j’ai  déjà  produits.  11  se  pourrait 
aussi  que  les  baguettes  de  fer  dont  il  s’agit 
lussent  autant  de  rayons  destinés  à  repré¬ 
senter  une  de  ces  couronnes  radiées,  signe 
d’apothéose,  dont  il  se  fit  tant  d’usage  dans 
l’antiquité  romaine.  C’est  au  lecteur  à 
choisir  entre  ces  diverses  explications  celle 
qui  lui  conviendra  le  mieux;  mais  quelle 
que  soit  celle  que  l’on  adopte,  le  fait  des 
clous  de  fer  déposés  dans  les  tombeaux  des 


anciens  avec  une  intention  quelconque , 
n’en  restera  pas  moins  établi  par  une  foule 
d’exemples  authentiques. 

'  Voy.  le  journal  intitulé  ;  Scavi  di  Eboh, 
dans  les  Annal.  delV  Instit.  Archeol.  t. 
p.  299 ,  et  3o2-3. 

^  Bamonte,  Antichità  Pestane,  p.  73-7/i. 

’  Mus.  Schœpfin.  p.  ii3-i4  :  præterea 
in  olla  eadem  clavi  et  unci  rubigine  mu!- 
tum  adesi,  ossibus  permisti  visuntur,  etc. 
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d’objets  divers,  tels  que  styles  de  bronze,  outils  de  fer ,  lames 
de  couteaux,  pointes  de  javelots ,  placés  dans  des  tombeaux  ro¬ 
mains  qui  ont  été  découverts  aux  environs  de  Bordeaux  et 
dans  les  Landes,  un  antiquaire  français  s’est  trouvé  embar¬ 
rassé  à  expliquer  la  présence  de  clous  de  cuivre  mêlés  parmi 
ces  objets  ^  :  il  ignorait  que  c’était  là  un  trait  de  ce  vaste  sys¬ 
tème  de  superstitions  antiques,  dont  une  foule  d’autres  élé¬ 
ments  se  rencontraient  dans  ces  tombeaux  romains  de  la 
Gaule ^  et  dont  nous  venons  d’acquérir  une  preuve  nouvelle, 
par  la  découverte  faite,  cette  année  même,  i836,  kParis,  de 
sépultures  d’époque  romaine ,  où  de  grands  clous  de  fer  gisaient 
placés  sur  la  poitrine  du  squelette ,  et  accompagnés  de  vases 
de  veire  et  à' argile.  Mais  il  y  a  plus  ;  des  fouilles,  opérées  de 
nos  jours  dans  des  tombeaux  du  voisinage  de  l’antique  cité 
étrusque  de  Volterra,  y  ont  fait  découvrir,  au  sein  de  ces  tom¬ 
beaux  ,  un  scfuelette  ayant  près  de  lui  une  lance  de  fer  et  des 
clous  du  même  métal  dont  un  antiquaire  du  pays  n’a  pu 
se  rendre  compte,  qu’en  supposant  qu’ils  provenaient  du  ccr- 


’  Voyez  un  Mémoire  de  M.  Jouannet  sur 
ces  sépultures  romaines. 

^  Nulle  part  en  France  les  clous  ne  se 
montrent  en  aussi  grande  abondance  que 
dans  les  cimetières  romains ,  ou  gallo- 
romains  de  la  Sologne.  M.  Jollois  en 
a  lait  l’observation  dans  son  Mémoire  sur 
le  cimetière  d’Orléans,  sans  pouvoir  en 
rendre  compte.  Plus  récemment  encore , 
l’auteur  des  Mémoires  sur  la  Sologne  hlai- 
soise,  M.  de  La  Saussaie,  a  constaté  le 
même  fait  observé  par  lui-même  dans  les 
cimetières  de  Giévres  et  de  Soings;  voici 
comment  il  s’exprime  tà  ce  sujet  :  «  L’urne 
cinéraire  se  trouve  ordinairement  accom- 
«  pagnée  de  vases  à  col  étroit,  de  coupes, 
n  d’assiettes  ou  patères,  de  cloüs,  de  mé- 


«  dailles,  quelquefois  d’objets  de  toilette, 
(I  tels  que  Jihules,  boules  de  collier,  miroirs  mè- 
«  talligues, fioles  de  verre  dans  des  urnes  d’ar- 
«  gile  ;  »  et  plus  loin  -.  «  les  clous  se  trouvent  si 
«  communément  dans  les  cimetières  gallo- 
«  romains ,  que  leur  présence  annonçait  or- 
II  dinairement  l’approcbe  d’un  dépôt  funé- 
II  raire....  ils  ne  peuvent  provenii-  de  coffres  ; 
Il  ils  sont  trop  communs  auprès  des  urnes 
n  les  plus  grossières  appartenant  aux  pauvres 
n  gens....  nous  nous  rangerons  donc  à  l’avis 
«de  M.  Jollois,  qu’ils  n’environnaient  les 
«  urnes  que  par  suite  de  croyances  qui  ne 
U  sont  pas  venues  jusqu’à  nous.  » 

®  Voy.la  Relation  des  fouilles  deM.Cinci, 
dans  le  Bullet.  dell’  Instit.  Archeol.  1829, 

p.  io4. 
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cueil  du  mort.  C’est  de  la  même  maniéré  qu’un  autre  anti¬ 
quaire,  M.  Ed.  Gerhard,  s’est  expliqué  la  présence  fréquente 
de  clous  dans  les  tombeaux  de  Centorhi ;  il  les  regarde  comme 
autant  d’indices  de  l’emploi  de  cercueils  de  bois  ^  ;  mais 
c’est  certainement  faute  d’avoir  connu  ou  de  s’être  rappelé 
tant  d’exemples  pareils,  appartenant  aux  dernières  époques 
de  l’antiquité  grecque,  qui  ne  sauraient  se  prêter  à  une  expli¬ 
cation  de  ce  genre.  Un  fait  encore  plus  curieux,  ce  serait  que 
des  clous  de  bronze  eussent  été  trouvés  dans  des  tombeaux  de  la 
Grèce  même,  notamment  à  Mycènes,  s’il  n’était  évident,  par 
cet  exemple  même,  que  l’on  ferait  ici  une  fausse  applica¬ 
tion  des  clous  de  bronze  attachés  aux  murs  du  Trésor  d’Atrée  ; 
attendu  que,  dans  le  monument  en  question,  ces  clous  se  rap¬ 
portaient  à  un  tout  autre  usage  ^  Dans  le  cas  qui  paraît  avoir 
été  le  i^lus  fréquent,  et  qui  fut  peut-être  particulier  à  la  grande 
Grèce,  celui  où  le  clou  de  fer  se  trouvait  joint  à  la  petite  mon¬ 
naie  de  bronze,  l’explication  la  plus  plausible  qu’on  ait  pu.  donner 
de  l’un  et  de  l’autre ,  c’est  que,  comme  ]a  monnaie  était  indubi¬ 
tablement  destinée  à  payer  le  passage  dans  la  barque  de  Cbaron, 
le  clou  était  censé  servir  au  raccommodage  de  cette  barque  U 
fatiguée  de  ses  éternels  voyages  :  en  sorte  que  Vobole  et  le  clou 


*  Voyez  sa  Lettre  à  M.  de  Serradijhîco, 
dans  ]es  Annal,  de  l’instit.  Archéol.  t.  VII, 
p.  3i  :  nei  sepnlcreti  di  Centorhi,  ove  fre¬ 
quent!  cliiodi  danno  indizi  di  già  adoperate 
casse  di  legno. 

*  On  avait  cru  d’abord  que  ces  clous 
avaient  servi  à  fixer  le  long  des  murs  des 
plaques  métalliques  qui  en  auraient  formé 
le  revêtement.  Depuis,  on  a  été  induit  à 
penser  qu’ils  avaient  eu  pour  objet  de  sus¬ 
pendre  des  vases  ou  des  meubles  précieux; 
tout  récemment  enfin,  l’existence  même  de 
ces  clous  de  bronze,  qui  ont  disparu ,  a  été 


mise  en  question  ;  voy.  à  ce  sujet  des  ob¬ 
servations  du  D"  Braun,  qui  s’autorise  du 
témoignage  de  l’architecte  Wolf,  dans  le 
Biillet.  Archeol.  Aprile  i83G,  p.  58,  i). 

^  C’est  une  supposition  qui  se  fonde  sur 
une  idée  antique  ;  témoin  ce  passage  d’un 
dialogue  des  Morts  de  Lucien,  où  Mercure 
rend  compte  à  Cbaron  de  diverses  empiètes 
qu’il  a  faites  pour  le  raccommodage  de  sa 
barque,  Dialog.  iv,  i ,  t.  II,  p.  1 38,  Bip.  ;  Ka/ 
JCMfoV  coç  tTriTrActcrcU  rou  a-yLa,(piSjou  Toi  ctHu- 
yôra,  HAOT2  Ji\  k.  t.  a. 
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auraient  été  un  double  tribut  préparé  d’avance  pour  le  Nocher 
des  enfers.  Cette  explication  ingénieuse  rentre  assez  dans  le 
génie  symbolique  de  l’antiquité.  Peut-être  aussi  ne  donne-t-elle 
pas  encore  le  véritable  mot  de  cette  énigme ,  non  plus  que  la 
circonstance  indiquée  dans  quelques  inscriptions  antiques , 
contenant  des  imprécations  ;  on  voit,  en  effet,  par  la  teneur 
même  de  ces  imprécations  b  qu’il  pouvait  être  fait,  en  pareil 
cas,  un  usage  symbolique  de  clous  enfer;  mais  ce  ne  serait 
encore  là  qu’un  fait  accidentel;  et  c’est  en  se  plaçant  dans  un 
ordre  d’idées  plus  général  qu’on  peut  essayer  de  se  rendi-e 
compte  de  l’emploi  funéraire  de  ces  sortes  d’objets.  H  y  a  donc 
lieu  à  chercher  une  autre  explication;  et  je  proposerai  bientôt 
une  vue  nouvelle  à  l’occasion  des  clous  de  fer  qui  se  trouvent 
aussi  dans  les  tombeaux  chrétiens. 

Je  n’ai  rien  dit  de  l’usage  antique  de  déposer  les  monnaies 
dans  les  tombeaux,  en  guise  de  trésors,  à  l’usage  des  morts, 
usage  attesté  par  tant  d’auteurs  classiques"  comme  appartenant 
à  toute  l’antiquité,  à  l’orient  comme  à  l’occident,  à  la  civilisation 
comme  à  la  barbarie,  et  qui  convertit  les  sépulcres  des  grands 
de  la  terre  en  véritables  trésors,  ainsi  qu’on  en  a  des  exemples, 
en  Asie,  dans  les  tombeaux  de  la  reine  Nitocris,  de  David  et  de 
Cyrus;  pour  la  Grèce,  d  ans  ceux  de  Mynias  à  Orchomène,  et  d’Atrée 
à  Mycènes.  Cet  usage  se  rapporte  à  la  même  pensée  fondamentale, 
à  l’idée  de  placer  les  morts  au  milieu  de  toutes  les  choses  néces¬ 
saires  à  la  vie;  de  leur  fournir,  jusque  dans  la  demeure  suprême, 
les  moyens  qui  procurent  une  existence  opulente  ou  modeste, 


‘  En  voici  un  exemple,  tiré  d’une  ins- 
ciiption  du  recueil  de  Gruler,  p.  uccxv, 
lo  ;  Alimelo....  l’estem.  et.  clavom.  unde. 
sibi.  collum.  alliget. 

^  Plaul.  Pseudol.  i,4,  19;  Strabon.  xi, 
5o3  ;  rdiædr.  Fah.  1,  27;  Pompon.  Mel. 


ni;  Q.  Qurt.  x,  3.  Pour  les  tombeaux  de 
Nitocris,  de  David  et  de  Cyrus,  voy.  Hero- 
dot.  1,  187;  Joseph.  Anliq.  Jud.  vu,  ih; 
XIII,  8;  Idem,  Bell.  Jud.  1,2;  Arrian. 
VI,  29. 
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suivant  la  condition  et  la  fortune  des  lionimes  ^  ;  et  les  preuves 
en  sont  si  nombreuses  et  les  exemples  si  authentiques ,  cà  s’en 
tenir  aux  seuls  témoignages  de  l’histoire,  qu’il  serait  superflu  de 
s’y  arrêter.  Mais  il  ne  saurait  être  hors  de  propos  d’observer  ici 
que  c’est  à  cette  coutume  antique  que  nous  sommes  redevables 
en  grande  partie  de  nos  richesses  numismatiques.  11  existe  en 
effet,  à  ma  connaissance ,  plus  d’un  exemple  de  dépôts  de 
monnaies,  plus  ou  moins  considérables,  trouvés  dans  des  tom¬ 
beaux  grecs  ;  et  il  n’est  que  trop  certain  que  de  pareilles  dé¬ 
couvertes  eussent  été  bien  plus  fréquentes  dans  les  temps  mo¬ 
dernes,  si  la  cupidité  n’eiit,  à  toutes  les  époques,  privé  la 
science  de  cet  héritage  de  l’antiquité.  Quand  on  lit,  dans  le 
recueil  des  lettres  de  Cassiodore^  l’ordre  donné  par  ce  ministre 
de  Théodoric,  d’extraire  l’or  monnayé  et  les  autres  richesses 
déposées  dans  les  tombeaux,  mais  d’y  respecter  les  cendres  des 
morts,  on  peut  être  surpris  de  la  raison  qu’il  en  donne ^  : 
Quia,  ajoute-t-il,  nohimus  liicra  ifuæri ,  (juæ  per Jiinesta  scelera 
possiint  reperiri;  mais  on  ne  l’est  plus  de  trouver  tant  de  tom¬ 
beaux  antiques,  sinon  tout  à  fait  vides  d’objets  rares  ou  inté¬ 
ressants,  du  moins  dépouillés  des  richesses  réelles,  telles  que 
les  monnaies  d’or  et  d’argent,  qu’ils  renfermaient.  Il  est  évi- 


‘  Schlæger,  de  Num.  Hadrian.  p.  58  : 
Eadem  de  causa ,  ut  nempe  animæ ,  pecu- 
uiis  vacuæ,  ne  veniienl  ad  iuferos,  sed 
haberent,  unde  reliqua,  ipsis  necessaria , 
j)Ossent  comparare,  auri  argentique  non 
parum  tumulis  inferebant.  Voyez  la  Disser¬ 
tation  citée  plus  haut  de  Seyffert,  dont  le 
deuxième  chapitre  traite  de  Moralitate  ha- 
jus  consnetudinis ,  p.  16-28. 

^  Cassiodor.  Var.  iv,  34  :  Et  si  aurum, 
ut  dicitur,  vel  argentum  fuerit  tuâ  indaga- 
lione  detectum,  compendio  publico  fide- 


liter  vindicabis,  ita  lamen  ,  ut  abstinealis 
manus  a  cineribus  mortuorum.  Ædificia 
tegant  cineres,  columnæ  vel  marmora  or¬ 
nent  sepulcra  ;  talenla  non  teneant,  qui 
commercia  vivorum  reliquerunt.  Aurum 
enim  juste  sepulcris  detrahitur,  ubi  domi- 
nus  non  babetur  ;  imo  culpæ  genus  est , 
inutiliter  abdita  relinquere  mortuorum , 
unde  se  vita  potest  sustentare  viventium. 

"  Voyez  <à  ce  sujet  les  J4/^.  delV  Accadem. 
Rom.  d’Archeol.  t.  I,  P.  ii,  p.  827. 

’  9- 
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(lent ,  d’après  ce  passage  de  la  correspondance  politique  de 
Gassiodore,  que  le  mobilier  des  tombeaux  antiques  était  de¬ 
venu,  à  cette  époque  du  Bas-Empire,  une  des  ressources  ad¬ 
ministratives  de  l’Etat,  et  en  quelque  sorte,  une  des  branches 
du  revenu  public.  On  savait  par  de  nombreux  témoignages 
de  l’antiquité  classique,  qu’il  avait  existé  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Romains  toute  une  classe  de  malfaiteurs,  b 

dont  la  coupable  industrie  s’exerçait  à  découvrir  et  à  fouiller 
les  tombeaux,  pour  s’en  approprier  les  trésors.  Plutarque  re¬ 
prochait  aux  Galates  la  violation  de  tombes  royales,  effectuée 
par  ce  motif,  comme  le  trait  le  plus  odieux  du  caractère  de  ce 
peuple^.  Mais  nous  apprenons,  par  des  textes  de  la  législation 
romaine^,  que  le  pillage  des  tombeaux  fut  organisé  d’une  ma¬ 
nière  en  quelque  sorte  officielle ,  à  cette  fm  que  le  trésor  des 
princes  pût  profiter  de  la  dépouille  des  morts,  et  que  le  zèle  des 
magistrats  ne  laissât  rien  à  faire  à  l’industrie  des  malfaiteurs. 
C’est  aussi  ce  qui  paraît  avoir  eu  lieu  chez  les  Arabes  d’Egypte, 
où  il  se  forma,  à  plusieurs  époques,  des  corporations  de  cher¬ 
cheurs  de  trésors,  gens  qui  fouillaient  les  tombeaux  antiques, 
et  sur  lesquels  on  levait  des  impôts,  comme  sur  des  per¬ 
sonnes  qui  exploitaient  une  branche  de  revenu  public 

§  V.  LES  comestibles;  les  instruments  de  table  ou  de  cuisine; 

ET  les  autres  meubles  DOMESTIQUES. 

Parmi  les  objets  que  la  superstition  antique  consacrait  dans 
la  demeure  et,  pour  ainsi  dire,  à  l’usage  des  morts,  il  n’en 

^  V.  TvfxCcûpv^oç.  ^  Sylvestre  de  Sacy,  Relation  de  l’Egypte, 

■  Plutarch.  in  Pyrrh.  §  26,  t.  II,  p.  779.  par  Abd-Allatiff,  p.  609  et  suiv.  ;  Reynaud, 

’  Voyez  ces  textes  recueillis  par  Kircli-  Monum.  Masulm.  du  Cabinet  Blacas,  l.  Il, 
niann,  de F««en6.  1.  ni,  c.  XXIV,  p.  448-49.  p.  i45. 
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est  peut-être  pas  qui  aient  une  intention  plus  significative ,  et 
qui  aient  dû  échapper  plus  dilFicilement  à  faction  destructive 
du  temps  que  les  comestibles  de  diverse  espèce  h  Malgré  la  na¬ 
ture,  si  sujette  à  la  corruption,  de  ces  sortes  d’objets;  malgré 
la  chaleur  ou  fhumidité ,  qui  ont  conspiré  de  tant  de  manières 
et  durant  tant  de  siècles  à  en  abolir  jusqu’à  la  trace,  ils  se 
rencontrent  encore  assez  souvent  pour  nous  autoriser  à  croire 
que  ce  genre  d’offrandes  funéraires  dut  être  d’un  usage  habi¬ 
tuel  et  général  dans  f  antiquité  grecque  et  romaine  L’opinion 
populaire  qui  avait  donné  lieu  à  cet  usage  nous  est  expliquée 
par  Lucien,  qui  s’en  moquait  avec  raison,  mais  sans  succès; 
et  cette  opinion,  sur  laquelle  le  ridicule  n’avait  pas  plus  de 
]Drise  que  le  raisonnement,  était  que  les  morts  d’un  mérite 
ordinaire,  ceux  qui  n’étaient  précisément  ni  bons,  ni  méchants, 
et  qui  forment  en  tout  temps  la  grande  majorité  des  hommes,  ol 
roZ  fxécroo  (iioxj,  devenant  des  ombres  errantes  clans  un  champ  d’as¬ 
phodèle,  n’y  avaient  d’autre  nourriture  que  ce  peu  d’aliments  et  de 
boissons  qui  leur  arrivait,  au  moyen  des  offrandes  de  mets  et  de  li¬ 
quides  déposés  sur  les  tombeaux  par  la  piété  d’un  parent  ou  d’un 


‘  Les  témoignages  classiques  sur  cet 
usage  grec  et  romain  ont  été  recueillis  par 
Midclleton,  Antiquit.  p.  91.  La  haute  an¬ 
tiquité  offre  elle-même  plus  d’une  allusion 
du  même  genre  ;  témoin  le  trait  emprunté 
à  une  tragédie  d’Euripide  par  Athénée,  x, 
428,  E,  pour  prouver  que  dans  l’âge  hé¬ 
roïque  ;  roîç  7C]i\iv%KÔe'i  rZv  (p/ACi>y  cl7rîyij/.ov 
Tct  TTtTrlov'la,  TM?  rpoçyiç a.'üs'o  7ù)V 

^  Je  crois  voir  une  allusion  à  cet  usage 
dans  une  certaine  classe  de  bas-reliefs  an¬ 
tiques,  provenant  de  sarcophages,  et  repré¬ 
sentant  une  sorte  d’office  rempli  de  toute 
espèce  de  comestibles;  un  de  ces  bas-reliefs 
faisait  partie  de  la  Gaîleria  Giustiniani ;  et  il 


s’en  trouve  un  autre  à  peu  près  pareil  à  la 
Villa  Albani  ;  voy.  à  ce  sujet  Zoëga,  qui  l’a 
publié,  Bassiril.  1. 1,  tav.  xxvii,  p.  i3i  ,  et 
l’observation  de  l’éditeur  italien  de  Winckel- 
mann,  iStor.  d.  Art.  iii,  i ,  S  12 ,  t.  Il,  p.  28, 
52),  ed.  Prat.  Cependant,  il  se  pourrait  que 
de  pareilles  représentations  eussent  rapport 
à  la  profession  des  défunts;  et,  dans  cette 
incertitude,  il  ne  serait  pas  prudent  de  se 
fonder  sur  ces  monuments,  pour  y  trouver 
la  preuve  de  l’usage  en  question.  C’est  par 
un  ensemble  de  faits  à  l’abri  de  toute  con¬ 
troverse  que  cette  opinion  s’établira  d’une 
manière  qui  dispense  de  recourir  à  des 
témoignages  de  ce  genre 
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arni  C’est  à  cette  opinion  que  se  rapportait  l’usage  des  temps 
héroïques,  qui  nous  est  attesté  par  Y Alcmæonide‘^ ,  et  qui  con¬ 
sistait  à  déposer  auprès  des  morts  tous  les  éléments  d’un  agréable 
repas ,  avec  tous  les  vases  qui  pouvaient  y  servir  :  ôûoAs/ctv  SATtcl 
TTD^ive/d.  rg;  et  les  monuments  viennent  encore  ici  à  l’appui 
des  témoignages  classiques.  Ainsi,  dans  les  fouilles  de  Nola  et 
de  Cames,  rien  n’est  plus  fréquent  que  de  trouver,  dans  l’es¬ 
pèce  de  vases  à  couvercle  nommés  vulgairement  soupières,  vases 
de  toute  dimension  et  généralement  de  fabrique  commune, 
des  ossements  de  plusieurs  espèces  de  volatiles  et  des  arêtes  de  pois¬ 
sons.  Dans  un  tombeau  de  Ciiines,  ouvert  sons  ses  yeux,  M.  le 
chanoine  Jorio  trouva  une  grande  quantité  dêlmîtres,  proba¬ 
blement  de  celles  du  lac  Lucrin,  c[ui  jouissaient  dans  l’antiquité 
d’une  bien  autre  renommée  que  celles  du  moderne  Fiisaro, 
YAchéron  des  anciens.  Un  autre  tombeau  de  Cames,  découvert 
en  1821,  offrit,  dans  une  niche  pratiquée  au-dessus  du  crâne 
(iu  squelette,  les  cocjuilles  de  deux  œufs  ;  et  j’ai  déjà  eu  occasion 
de  citer  les  vingt-cinq  petits  llacons  de  verre  ayant  contenu, 
les  uns  du  vin,  les  autres  de  Y  eau,  qui  étaient  placés  sur  la  cor¬ 
niche  intérieure  de  ce  même  tombeau^.  Les  tombeaux  de 
Pompeï  ont  fourni  pareillement  du  vin,  de  Yean,  du  pain,  des 
œufs,  des  os  de  volailles,  c’est  à  savoir,  presque  tous  les  élé¬ 
ments  d’un  repas  Irugal,  préparé  à  l’usage  des  morts  par  la 
piété  des  vivants.  Dans  les  tombeaux  de  Santa  Agatha  de’  Goti , 


'  Lucian.  de  Luct.  S  q  :  O/  Ji  rav  /mia-ov 

(ilov,  rZSOKho'l  0V%Ç  0V%l  ,  iV  TW  MtfXCÙVl  >UKcL~ 

vuivloLi , .  (tkicl'i  yîVQ/u.ivoi, .  rpiqiovlai  di 

dpoL  TûLiç  'srap  dfMv  XOAÎ2  Jtsq  toÎç  Ka^ci- 

yl^ojjiivoiç  i'VS'l  TCôV  TCC<pû)y  àc  i’i  TW  jUM  UY\ 
K.oL]aKiM.i/JLfji,(voe:  v^ip  ynç  <piAoç,  11  cruy- 
yiv>^?,  XSITOS  ov1o(  NEKPCtS,  koù  AI- 
MIITTON....  'SroM'Jivila/. 

Apud  Atlien.  xi ,  p.  46o  ,  B.  ;  voy.  plus 


haut,  p.  65.  Je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  citer  une  ingénieuse  correction 
de  M.  Lobeck,  Acjlaophamiis,  I,  1094,  dans 
un  passage  de  Suidas,  qui  fournit  une 
preuve  nouvelle  de  l’usage  en  question  ,  v. 
'E’TriKOvpoç'  TpoL'iüi^a.ç  Aidcoy  ■Tri'Sroiyia^ai  J)x.i- 
Toç  (au  lieu  de  :  xa/  wf)  ctyadêpcarct  tî  iy 
TW  Ta<pui  'yrpoffi'Tct^i  ’Ti^ytyai  6  ■yrpolêydnc. 

‘  Voyez  plus  haut,  p.  77  ,  2  ). 


(  ‘5i  ) 

on  a  trouvé  de  plus  du jTroma^e;  dans  ceux  de  l’ile  d' Ischia,  les 
comestibles,  renfermés  dans  des  vases  de  formes  diverses,  sont 
le  plus  souvent  des  œiifs^.  Un  de  ces  tombeaux  d^Hippomum , 
récemment  fouillés  par  M.  Capialbi,  lui  a  offert  des  cocjiulles 
d’œufs,  mais  réduites  en  morceaux  par  le  poids  de  la  terre  qui  y 
avait  pénétré  '^.  Parmi  les  objets  déposés  au  sein  des  tombeaux 
qu’il  avait  été  dans  le  cas  d’observer  par  lui-même,  dans  les 
fouilles  de  la  Campanie,  Tiscbbein  cite  une  couple  d’œiijs  placés 
dans  un  vase^.  Enfin,  dans  l’un  des  plus  beaux  tombeaux  de 
Pæstum,  parmi  des  vases  peints  magnifiques,  qui  ornent  au¬ 
jourd’hui  le  Musée  de  Naples,  et  une  foule  d’objets,  d’usage  do¬ 
mestique,  qui  composaient  tout  un  riche  mobilier,  il  fut  trouve 
une  soupière  commune,  avec  son  couvercle,  et  deux  plats,  renfer¬ 
mant  des  mets  décomposés,  entre  autres,  de  petits  05  de  volaille 


‘  Ballet.  Archeol.  1829,  p.  20  :  une 
grande  soupière  remplie  d’œufs  fut  trouvée, 
en  1826,  dans  un  tombeau  d' Ischia;  elle 
était  placée  aux  pieds  du  squelette. 

^  Giornale  de’  Scavi ,  etc.  p.  i84  :  un 
cerchietto  di  bronzo,  e  sopra  un  guscio  di 
uovo,  ridotto  in  pezzi,  pero  a  causa  délia 
terra. 

’  Nachrichten  überdie  griechischen  Vasen, 
dans  Boëttiger,  Vasengemàhlden.l ,  64.  Ha- 
milton  lui-même  a  rapporté  qu’entre  les 
divers  objets  trouves  dans  les  tombeaux 
fouillés  en  sa  présence,  il  se  rencontra 
une  fois  une  couple  d’œufs  sur  un  plat  de 
bronze;  mais  cet  exemple,  à  peu  près  u- 
nique  à  sa  connaissance,  ne  lui  avait  pas 
paru  suffisant  pour  admettre  en  fait  l’e-xis- 
tence  de  comestibles  placés  dans  les  tom- 
lieaux  grecs  ;  voy.  son  Einleitung  über  das 
Studium  der  antiken  Vasen,  p.  89.  Winckel- 
mann,  mieux  éclairé  sur  le  génie  de  l’an¬ 
tiquité,  avait  été  aussi  plus  frappé  de  cette 


particularité;  et,  en  reproduisant  dans  son 
Histoire  de  l’Art,  1.  iii,  c.  iv,  §  28,  t.  Il, 
p.  i48-5o,  le  détail  entier  des  objets  trou¬ 
vés  par  Hamilton ,  il  y  vit  la  preuve  de  cet 
usage  de  consacrer  aux  morts  des  comes¬ 
tibles  et  des  boissons,  usage  attesté  d’ailleurs 
par  cette  inscription  d’une  urne  antique  du 
palais  Mattéi  :  argenïi.  hâve,  argenti.  tu. 
NOBIS.  RIRES;  Monum.  Matteian.  t.  III, 
cl.  X,  sect.  10,  n.  33. 

‘  Bamonte,  Antichità  Pestane,  p.  74.  J  a 
joute  ici  un  renseignement  curieux  que  je 
dois  à  M.  le  ch.  Pétré,  dont  j’ai  déjà  cité 
plusieurs  fois  les  observations,  recueillies 
à  Tarente,  d’après  des  tombeaux  grecs  ou¬ 
verts  en  sa  présence.  Un  de  ces  tombeaux 
renfermait,  avec  plusieurs  vases  peints  qui 
lui  parurent  de  fabrique  de  Nola,  un  plateau 
rond,  'Sfna.KiffKoç,  de  terre  cuite,  monté  sur 
un  pied,  avec  un  rebord  d’un  pouce  de 
hauteur,  et  des  dauphins  sculptés  en  relief 
dans  l’intérieur.  Ce  plateau  avait  été  cou- 


De  semblables  objets  ont  été  recueillis  à  plusieurs  reprises, 
dans  les  tombeaux  de  la  Grèce  même,  surtout  à  Athènes,  et 
l’exemple  le  plus  notable  que  j’en  puisse  citer ,  est  celui  du  tom¬ 
beau  célèbre,  dit  de  l’ Amazone  Antiope,  qui  fut  fouillé  par  M.  Fau- 
vel,  et  qui  lui  olfrit,  sur  le  sol  antique,  parmi  des  débris  de 
vases,  des  ossements  de  volailles,  provenant  du  repas  funèbre  b 
D’ailleurs,  il  paraît  que  le  miel  si  renommé  de  l’Attique  était 
le  comestible  le  plus  babituellement  déposé  dans  les  tom¬ 
beaux  à' Athènes,  comme  offrant  l’espèce  de  tribut  le  plus  conve¬ 
nable  pour  les  mânes;  et  c’est  ce  qui  résulte  de  la  présence  d’un 
vase  rempli  d’une  matière  épaisse  et  visqueuse  qui  n’avait  pu 
être  que  du  miel,  lequel  fut  trouvé,  parmi  d'autres  vases ,  dans 
le  sarcophage  déterré  par  M.  de  Stackelberg ,  en  dehors  de  la 
porte  Acbarnide  k  Epine ,  il  est  de  notoriété  publique,  qu’il 
s’y  trouve  fréquemment,  dans  les  tombeaux,  des cocjinlles  d'œufs 
et  du  blé;  d’où  il  résulte  que  cette  coutume  régna  dans  la  mé¬ 
tropole  ,  aussi  bien  que  dans  ses  colonies.  Sur  deux  des  points 
les  plus  éloignés  du  domaine  de  la  civilisation  grecque ,  dans 
la  Tauride  et  dans  la  Cyrénaïque,  le  même  fait  a  été  constaté 
par  l’observation  de  témoins  oculaires.  Ainsi ,  le  grand  tombeau 
des  environs  de  Kertscb  ,  ouvert  en  i83o,  renfermait  plusieurs 
amphores  qui  avaient  contenu  de  l’eazz  et  du  vin  de  Thasos,  avec 
d’autres  vases,  de  formes  différentes,  remplis  d'os  de  moiitoiE.  Un 


vert  de  comestihles,  qui  s’claient  décomposés 
avec  le  temps ,  et  dont  il  ne  restait  plus  cjue 
des  vesliges  à  peine  sensibles.  Un  nom 
grec,  sans  doule  celui  du  fabricant,  était 
gravé  en  relief  sous  le  pied  du  vase;  et  il 
est  bien  fàcbeux  que  ce  vase  l’emarquable 
à  tant  d’égards ,  par  sa  forme ,  par  sa  fa¬ 
brique  et  par  sa  destination  même,  confié  à 
Millin  pour  être  publié,  se  soit  égaré  de¬ 
puis  en  passant  dans  des  mains  inconnues. 


‘  Voyez,  dans  les  Memoirs  de  M.  Rob. 
Walpole,  p.  326-28,  la  Lettre  originale  de 
M.  Fauvel,  dont  un  Extrait  a  été  donné 
dans  les  notes  de  la  traduction  française 
des  Voyages  de  Cbandler,  l.  II,  p.  34o, 
not.  17. 

^  Graber  (1er  Grieclien,  taf  vin,  p.  43. 

°  Voyez  le  Journ.  des  Sav.  juin  i835, 
p.  335 ,  336  et  34i . 
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tombeau,  taillé  dans  le  roc,  à  peu  de  distance  de  Tripoli,  of¬ 
frit,  entre  autres  objets  curieux  cpi’il  renfermait,  une  amphore 
d’arcji le  plantée  clans  le  rocher,  et  tout  autour  du  cercueil  en  bois 
doublé  de  plomb,  plusieurs  plats  de  terre,  de  differentes  grandeurs, 
remplis  de  plusieurs  sortes  de  viandes,  dont  il  paraissait  encore  des 
ossements;  il  y  avait  aussi,  selon  la  relation  originale  que  je 
transcris  ici  ^ ,  des  tasses,  des  gobelets  de  terre ,  des  verres  très-bien 
faits,  des  bouteilles  et  de  petites  urnes  de  verre,  une  ventouse  comme 
celles  cjuon  fait  aujourd’hui ,  et  une  lampe  de  cuivre  cjne  le  temps 
avait  prescjue  consommée  ;  ce  qui  suggéra  à  l’auteur  de  cette  rela¬ 
tion  la  réflexion  que  voici  :  «  11  y  a  apparence  que  les  hommes 
«  de  ce  temps-là  croyaient  que  les  morts  mangeaient,  puisqu’ils 
«  mettaient  de  quoi  faire  un  festin  clans  leurs  tombeaux.  » 
Rome  ne  fut  étrangère  à  cet  usage,  sans  doute  à  aucune 
époque  de  son  histoire.  Du  moins,  est-ce  encore  une  particu¬ 
larité  constatée  par  plus  d’un  témoignage  classique;  témoins 
ces  vers  de  Catulle  ^  : 


Sæpe  quam  in  sepulcretis 
Vidisüs  ipso  rapere  de  rogo  coenam. 

Et  nous  avons  encore  ici  le  témoignage  oculaire  de  Ficoroni, 
que  toute  une  classe  nombreuse  de  vases ,  en  forme  de  plats,  de 
tasses,  de  soucoupes,  la  plupart  de  terre  cuite,  de  couleur  rouge 
ou  cendrée,  ou  même  de  verre,  qu’on  recueillit  dans  les  tom¬ 
beaux  romains  ouverts  en  sa  présence,  renfermaient  des  restes 
de  licfuides  et  de  comestibles,  entre  autres,  des  fèves  brûlées;  et 
rien  n’est  plus  connu  par  les  témoignages  de  toute  l’antiquité 


'  Relation  de  M.  Lemaire,  dans  le  Voyage 
de  P.  Lucas,  t.  II,  p.  loi. 

*  Calull.  Carm.  i.ix,  2-3  ;  cf.  Terent.  Eu- 
nuch.  ni,  2,  38;  Tibull.  i,  5,  33.  Le 
lieu  où  l’on  préparait  les  mets  destinés  au 


repas  des  morts ,  pour  les  pauvres  gens  de 
Rome,  s’appelait  culina,  et  c’élait  une  dé¬ 
pendance  de  Y ustrinum ;  voy.  sur  ce  point 
d’antiquité  romaine,  Lupi,  Dissertazioni,  I, 
p.  63-64. 
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classique  ^  que  la  signification  funéraire  de  ce  légume ,  qui  le 
rendait  un  mets  odieux,  ou  même  interdit  aux  vivants,  parla 
même  raison  qui  favait  fait  consacrer  au  repas  des  morts.  Les 
œufs,  dont  nous  avons  vu  que  la  présence  avait  été  observée 
au  sein  de  la  plupart  des  tombeaux  antiques ,  y  figuraient  à  un 
autre  titre,  comme  symbole  d’expiation et  c’est  d’ailleurs  un 
fait  attesté  par  des  écrivains  grecs  et  latins ,  que  les  œufs  for¬ 
maient  un  élément  essentiel  du /’cpas  des  morts^ ,  , 

S^ÎTrvov. 

Ce  qui  achève  d’établir  une  notion  ,  qui  résulterait ,  à  défaut 
de  tout  autre  renseignement ,  de  la  présence  des  objets  eux- 
mêmes  ,  c’est  que  le  plus  souvent  on  trouve ,  dans  ces  tombeaux, 
avec  les  comestibles  destinés  au  repas  funèbre,  lesuistriiments  de 
ce  repas,  je  veux  dire  des  couteaux,  à  manche  d’ivoire,  des  cuil¬ 
lers,  de  la  même  matière,  ou  même  en  cijstal,  telles  qu’il  s’en 
est  trouvé  dans  un  des  tombeaux  de  Cames;  et  j’ajoute  que  dans 
celui  de  Pæstum ,  qui  renfermait  tant  d’objets  curieux  du  même 
genre,  la  main  qui  avait  dirigé  la  formation  de  ce  mobilier 


‘  Horal.  Serm.  ii ,  6 , 63  ;  Pün.  xviii,  i3  ; 
qua  de  causa  pareil tando  iilique  assurai tur. 
Voy.  les  témoignages  recueillis  à  ce  sujet 
par  M.  Lobeck,  Aglaopham.  1. 1,  p.  254,  4). 

^  Voyez  à  cet  égard  les  preuves  que  j’ai 
données  dans  mes  Monuments  inédits,  Achil- 
léide,  p.  loi,  i),  et  Odysséide,  p.  oSy.  Boet- 
tiger  avait  déjà  fait  la  même  observation  ; 
et  il  rapportait  à  cette  intention  funéraire 
la  présence  des  œufs  placés  sur  une  stèle, 
ou  portés  sur  un  plateau,  comme  on  en  a 
des  exemples  sur  tant  de  vases  peints,  Ar- 
chüolocj.  dcr  Malerei,  p.  177. 

''  Lucîan.  Catapl.  §  vu,  t.  111,  p.  182, 
Bipont.  ;  Juvenal.  Satyr.  v,  84;  voy.  Bips. 
adTacit.  Annal,  vi,  5;  Hemsterlius.  ad  Lu- 
cian.  Dialog.  Mort.  1,  2 ,  t.  Il,  p.  Sgy,  sqq. 


Les  expressions  latines cœna,  Juven. 
Sat.  V,  85  ;  cœna  funeris.  Vers,  vi,  35;  cf. 
Casaubon.  ad  h.  l.,  répondent  au  mot  grec 
/ziTipicfii'Wvov.  Le  vase  cjui  servait  dans  ce 
repas  s’appelait  eu  général  ferculumfuneris, 
Plin.  X,  10.  J’observe  encore  que  le  repas 
qui  suivait  les  funérailles,  pour  les  parents 
et  les  amis  du  mort ,  s’appelait  aussi  'snpî- 
(hmvoy,  témoin  ce  vers  d’un  comique,  ap. 
Allien.  vu,  390,  G  :  cloLv  tp  'STipiJii'Ts-vcfj 
ruy^dvcü  (ftocKovcov  ;  et  l’on  sait  par  quelques 
exemples  que  ce  repas  même  des  funé¬ 
railles  devenait  souvent,  pour  des  parents 
plus  intempérants  qu’affligés,  une  occa¬ 
sion  de  débauche  ;  voy.  un  de  ces  exemples 
dans  Athénée,  viu,  344,  B,  t.  Ill,  p.  267, 
Schvv, 
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funéraire  y  avait  compris,  avec  la  soupière  et  les  deux  plats 
remplis  de  mets ,  un  couteau  et  deuxfoiirchettes  ^  ;  ce  dernier  us¬ 
tensile  ,  dont  on  avait  cru  que  les  anciens  ne  connaissaient 
point  l’usage^,  jusqu’au  moment  où  l’apparition  des dcaa; four¬ 
chettes,  trouvées  intactes  dans  un  tombeau,  a  changé  l’incré¬ 
dulité  de  la  science  en  une  certitude  contraire.  Déjà  pourtant 
M.  de  Caylus  avait  fait  connaître  une  fourchette  d’argent,  trouvée 
avec  plusieurs  autres  petits  meubles  dans  un  tombeau  de  la  voie  Ap- 
pienne^;  à  la  vérité,  sans  que  cette  notion  parût  alors  olfrir 
toute  l’aiitlienticité  désirable.  Mais  un  fait  bien  plus  important, 
et  qui  n’est  sujet  à  aucune  contestation  ,  c’est  que  cet  usage  de 
déposer,  dans  les  tombeaux,  les  divers  éléments  du  repas  des 
morts,  ait  été  commun  aux  btrusques;  et  ce  fait  est  résulté  des 
découvertes  les  plus  récentes.  Les  tombeaux  de  Loùcrra ,  fouillés 
en  dernier  lieu  par  M.  Cinci,  lui  ont  offert  une  immense 
quantité  de  plats  et  d'assiettes,  d’argile  noire,  remplis  de  cociuilles 
d’œufs  ;  dans  d’autres  tombeaux  du  même  territoire  ,  cet  habile 
explorateur  des  antiquités  de  son  pays  a  trouvé,  en  grand 
nombre  aussi ,  des  vases  de  cette  même  forme  et  de  cette  même 
arqile  noire,  avec  des  os  de  poulets  et  des  arêtes  de  poissons^. 
M.  Melcb.  Fossati  m’assure  qu’il  a  trouvé,  à  deux  reprises,  dans 
des  tombeaux  de  Camposcala,  trois  œufs  de  poule  entiers,  et  qu’ils 
y  étaient  placés  sur  une  assiette""*. 

A  la  même  intention  qui  fit  déposer  ces  diverses  sortes  de 


‘  Bamonte,  Anticliità  Pestane,  p.  74;  D. 
Nicola,  Memorie,  etc.  p.  SSa  ,  tav.  v,  n.  i3. 

’  Sallengre,  Thés.  Antiq.  t.  III,  p. 

’  Recueil  d’Antiq.  III,  pl.  lxxxiv,  n.  v, 
p.  3 12.  Le  savant  antiquaire  ne  dit  pas  un 
tombeau  J  mais  une  ruine  sur  la  via  Appia, 
où  toutes  les  ruines  qui  existent  sont  des 
tombeaux;  ce  qui  m’autorise  suiïisamment 
à  croire  que  les  objets  en  question  pro¬ 


viennent  effectivement  d’un  de  ces  sé¬ 
pulcres. 

“  Voyez  le  Rapport  de  M.  Cinci,  dans  le 
Ballet,  dell’  Instit.  Archeol.  1829,  n.  2o3- 
2o4,  et  un  autre  Rapport  du  même,  i832  , 
p.  162,  où  il  est  question  d’un  vase  ren¬ 
fermant  un  œuf  et  des  os  de  poulet,  trouvés 
dans  le  tombeau  d’un  enfant. 

'  Lettre  citée  plus  haut  :  due  volte  a 


20  . 


(  i56  ) 

œmestibles  clans  les  tombeaux  de  Volteira  se  rapportent  in¬ 
dubitablement  plusieurs  instruments  de  table  et  de  cuisine , 
trouvés  dans  ces  tomlDeaux,  et  dans  d’autres  sépulcres  de 
rantic[ue  Etrurie.  M.  Piôstell  a  cité  un  de  ces  instruments, 
dont  il  n’indique  point  la  forme  ni  l’usage ,  comme  provenant 
d’un  tombeau  de  Viilci;  et  il  s’est  prévalu  de  cet  exemple ,  pour 
rendre  compte  de  la  présence  d’objets  analogues  trouvés  dans 
les  cimetières  chrétiens  b  Mais  il  existe  bien  d’autres  exemples, 
plus  décisifs  encore,  cpie  je  puis  ajouter  à  ceux-là.  Ainsi,  l’on 
voyait,  dans  la  seule  collection  de  M.  Durand  ,  des  instruments 
propres  à  attiser  le  feu,  avec  plusieurs  vases  cjiii  n’ont  pu  servir 
qu’à  des  usages  de  cuisine.  Si  les  tombeaux  étruscpies  à'Orvietto, 
fouillés  en  1882,  ont  offert  des  instruments  de  cuisine,  tels  que 
des  pincettes ,  des  chenets,  des  broches^,  ceux  de  Pæstum  avaient 
précédemment  fourni  des  grilles  et  des  chenets^.  On  a  recueilli 
un  grand  nombre  de  cuillers,  en  05  et  en  ivoire,  dans  les  tom¬ 
beaux  de  Camposcala ,  ceux  cjui  étaient  meublés  avec  le  plus  de 
richesse  et  qui  appartenaient  aux  familles  les  plus  opulentes; 
et  des  cuillers  se  sont  aussi  rencontrées ,  mais  plus  rarement , 
parmi  les  objets  d’ameublement  funéraire  c^u’ont  offerts  les  tom¬ 
beaux  (le  Corneto^.  IJ  faut  y  ajouter  encore  des  passoires  pour  le 
vin,  en  bronze  ,  que  M.  Melcb.  Fossati  m’assure  avoir  recueillies 
lui-même,  à  plusieurs  reprises,  dans  les  tombeaux  de  Ccimpo- 
scalcP’^  et  je  ne  sais  si  l’on  ne  devrait  pas  regarder  encore  comme 


Camposcala  Irovanimo  tre  iiovi  di  gallina 
iiiteri  sopra  pialello  ;  erano  resi  dal  tempo 
minori  di  volume  ,  e  vuoli. 

‘  Voyez  sa  dissertation  sur  les  Antiquités 
des  Ca  taconibes  de  Piome,  dans  la  Besclireihimq 
der  Siadt  Rom,  1. 1,  p.  Aoy. 

'  BuUet.  deir  Instit.  Archeol.  1802, 


D.  Nicola,  Mcmorle,  etc.  p.  332. 

*  Je  cite  ces  faits  curieux  sur  le  témoi¬ 
gnage  de  l’antiquaire  romain ,  M.  Melch. 
Fossati,  qui  a  dirigé  lui-même  plusieurs  de 
ces  fouilles  ,  et  qui  en  a  exposé  les  résultats 
dans  les  Annal,  de  VInstit.  Archéol.  t.  I , 
p.  i2g-i3o. 

‘  Dans  la  Lettre  citée  précédemment,  et 


p.  217. 
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iiiî  meuble  de  cuisine  un  petit  fourneau  cylindrique,  de  neuf 
pouces  de  haut ,  qui  fut  trouve  par  le  même  antiquaire  dans 
un  tombeau  de  Fiilci,  et  qui  étaitrempli ,  au  tiers  de  sa  hauteur, 
de  charbons  éteints  b  Quant  anx  passoires,  dont  on  sait,  par  les 
divers  noms  qu’on  leur  donnait  en  Grèce  et  à  Rome  combien 
d’usages  différents  il  s’en  faisait  dans  l’antiquité,  il  n’est  pas 
sans  intérêt  d’apprendre  que  feu  M.  Durand  en  possédait  deux 
de  bronze,  trouvées  dans  les  tombeaux  de  Vuici,  et  une  autre 
de  terre  cuite,  provenant  de  ceux  de  Vollerra.  Il  résulte  en 
elFet  de  cette  notion  positive,  acquise  de  nos  jours  à  la  science, 
que  des  ustensiles  de  ce  genre,  tels  que  ceux  qui  furent  trou¬ 
vés  en  1  727,  près  de  Montepulciano,  et  qui  ont  fourni  à  un  an¬ 
tiquaire  de  Cortone,  Venuti,  le  sujet  d’un  savant  et  curieux 
mémoire  ,  provenaient  d’anciennes  sépultures  étrusques.  Ce 
fait  permettrait  aussi  de  considérer  comme  un  meuble  ou  in¬ 
strument  de  cuisine,  l’ustensile  d’un  genre  si  singulier,  dont 
il  a  déjà  été  question  plus  haut'*;  je  veux  parler  de  cet  ustensile 


donl  je  transcris  les  propres  expressions  : 
colatoj  per  vino  di  bronzo  rinvenni  più 
voile. 

*  Même  Lettre  ;  in  tondia  Volcente  che 
dette  assai  vasellame  ad  anima'ii,  liovai 
una  fornacella  cilindrica,  alla  nove  pol- 
lici,  traforala  in  due  ordini  di  luci  al¬ 
terne  quadrilatère;  e  il  piaUello  sottoposlo 
pelle  ceneri  fa  corpo  e  un  sol  pezzo  colla 
medesima;  e  un  terzo  d’ essa  fornace  era 
pieno  di  carboni  spenli,  scnza  indizio  di 
ceneri. 

^  Généralement,  cet  instrument  se  nom¬ 
mait  en  grec  n9ywof,  et  Pollux,  qui  le 
compte  parmi  les  instruments  de  cuisine^ 
a-Kivoç  Ji  lüLctyiipinov  tid/udç,  x,  108,  ajoute, 
sur  le  témoignage  d’Euripide,  qu’il  s’en 
faisait  de  bronze,  y!9/Aoy.  Deux 


de  ces  passoires  de  bronze,  trouvées  à  Pom- 
peïj  sont  publiées  dans  le  Real  Mus.  Bor- 
hon.  t.  II,  tav.  ix,  et  t.  III,  tav.  xxxi, 
p.  5;  le  même  instrument,  fait  d’oiter  ou  de 
toile,  ou  d’autre  matière,  était  aussi  appelé 
par  les  Grecs  vAialnp  ol'rpdyoïTroç,  Pollux, 
VI,  19,  et  X,  75-,  et  c’était  là  ce  que  les 
Ptomains  désignaient  sous  le  nom  de  colum 
et  de  qiialus.  On  trouvera  une  des  passoires 
du  Cabinet  de  M.  Durand,  dessinée,  pl.  vu 
ci-jointe,  n.  6;  et  on  pourra  la  comparer 
avec  celle  qui  fut  publiée  par  M.  de  Caylus  , 
Recueil  V,  pl.  xciv,  n.  vi. 

“  Dans  les  Atl.  dell’  Acad,  di  Corton 
Dissert,  vu,  soprà  i  colj  vinarj  detjli  Antichi, 
t.  I,  p.  8-86. 

Voyez  Si,  p.  00-0 1 . 
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muni  de  crochets,  o-jcevoç,  e^ov  oyjc/voi/^  \  dont  on  se  servait  pour 
accrocher  les  viandes,  et  qui  se  nommait,  à  raison  de  cet  usage 
même,  xf^ctypct  et  k^'zs-Lyy\  -,  deux  instruments  que  les  grammai¬ 
riens  grecs  comprennent  effectivement  dans  l’inventaire  qu’ils 
nous  ont  laissé  du  mobilier  de  la  cuisine  antique  et  qu’il  est  si 
curieux  pour  nous  de  retrouver  en  partie  dans  celui  de  la  tombe. 
Mais  en  fait  d’ustensiles  domestiques  servant  à  l’usage  de  la  table 
et  de  la  cuisine,  rien  n’est  plus  curieux  et  plus  significatif  à  la 
fois,  que  la  réunion  que  nous  en  offrent  les  tombeaux  de  Ruvo, 
si  abondamment  remplis,  comine  on  sait,  de  beaux  vases  peints, 
de  fabrique  grecque.  Ces  objets  consistent  en  fourchettes,  de  di¬ 
verse  forme;  en  couteaux,  pincettes,  trépieds,  candélabres,  patères; 
et  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable ,  et  ce  qui  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l’intention  qui  fit  déposer  de  pareils  objets  dans  l’a¬ 
sile  des  morts,  c'est  qu’ils  sont  généralement  d' étain  ou  de 
plomb,  et  d’un  travail  si  léger,  qu’ils  n’ont  jamais  pu  servir  aux 
besoins  de  la  vie  réelle 

C’est  à  ce  trait,  en  effet,  que  se  reconnaît,  delà  manière  la 
plus  sensible,  le  motif  qui  fit  placer  ainsi  des  comestibles, 
avec  des  instruments  de  table  et  de  cuisine,  dans  des  tombeaux; 
et  ce  motif  se  rapporte  au  même  système  de  croyances  supersti¬ 
tieuses,  ou  plutôt  d’illusions  consolantes,  qui  considérait  la 
mort,  moins,  ai-je  dit  d’abord,  comme  une  cessation  absolue 
de  l’existence,  que  comme  une  nouvelle  manière  d’être,  que 
comme  une  sorte  de  léthargie  douce  et  paisible,  au  sein  de  la¬ 
quelle  les  hôtes  du  sépulcre  semblaient  se  plaire  encore  avec 
l’image  des  besoins,  des  jouissances  et  des  travaux  de  la  vie. 

'  Schol.  Euripid.  ad  Cyclop.  v.  33:  'Ap-  ^  Pollux,  vi,  88;  vu,  25;  x,  3i;  cf. 
Trdyt^,  (lis.  i’^dua-'itfp ,  correction  de  Hesych.  v.Ap7rcLyy\. 

M.  Lelronne,  Joiirii.  des  Sav.  juillet  i833,  *  Ces  détails  sont  tirés  du  Rapport  du 

p.  4o6  )  iari  TO  ixKivûç  oyKi'vovç,  K.  D' Schulz,  inséré  par  extrait  dans  le /îu//e<. 

deir  Instit.  Archeol.  inaggio,  i836,  p.  73. 


T.  A. 
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Cette  intention  est  surtout  rendue  sensible  par  une  foule  d’ob¬ 
jets  d’usage  domestique ,  qui  se  rencontrent  dans  les  tombeaux 
des  anciens,  et  qui  ne  sont  que  des  imitations  des  meubles 
mêmes  qu’ils  représentent.  C’est,  en  effet,  une  chose  bien  re¬ 
marquable,  et  qui  n’a  pourtant  pas  été  suffisamment  remarquée, 
que  la  plupart  des  objets,  servant  aux  besoins  de  la  vie,  qui  se 
déposaient  en  réalité  dans  les  tombeaux  des  riches,  ne  figuraient, 
dans  ceux  des  pauvres,  qu’en  apparence,  au  moyen  d’une  sorte 
de  contrefaçon  grossière.  Ainsi ,  des  miroirs,  avec  leurs  manches, 
le  tout  à' argile  ou  de  terre  cuite,  tels  que  j’en  ai  vu  plusieurs 
dans  la  collection  de  MM.  Cinci,  trouvés  dans  les  tombeaux 
de  Volterra;  des  colliers  et  d’autres  bijoux,  pareillement  en  terre, 
peinte  ou  dorée;  des  couronnes,  de  la  même  matière,  telles  que 
celle  dont  il  fut  recueilli  des  fragments  dans  le  tombeau  de  ]a 
famille  Furia,  à  Tivoli,  et  qui  été  peinte  de  diverses  couleurs 
et  une  foule  d’objets  analogues,  imités  de  la  même  manière; 
des  vases  de  toute  espèce,  qui  devaient  être  d'albâtre,  ou  de 
verre,  ou  de  métal,  remplacés  par  des  vases  de  même  forme,  en 
marbre,  non  évidés,  ou  bien  par  des  vases  d’une  argile  commune, 
pleins  à  l’intérieur^,  lesquels  n’avaient  pu  servir  qu’à  jouer  l’ap¬ 
parence  de  vases  réels;  des  lampes  qui  n’avaient  pu  recevoir 
d’iiuile,  et  qui,  conséquemment  n’avaient  jamais  pu  produire 
de  lumière;  de  petites  figures  votives  d'animaux  sacrés  ou  do¬ 
mestiques,  destinés  à  tenir  lieu  de  victimes  efl'ectives;  et  jus¬ 
qu’à  des  objets  d’or,  mais  si  minces,  si  légers,  qu’ils  n’avaient 
pu  être  d’aucun  usage ,  si  ce  n’est  de  contrefaire  la  réalité ,  et 


‘  Falconieri,  Not.  ad  Donar.  Nicomed.  ou  en  terre  cuite,  se  rencontreni  j)ai-  mii- 
Medic.  p.  là-j  :  Fragmenta  coronæ,  testa-  tiers  dans  les  tombeaux  à'Ecjine  et  dans 
cei  operis,  variis  coloribus  eîeganter  de-  ceux  de  la  grande  Grèce,  parliculièremenl 
pictæ.  à  Tarente. 

’  Ces  sortes  de  vases  pleins ,  en  marbre 
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qu’ils  n’avaient  pu  remplir  cet  objet  que  dans  un  tombeau  ;  des 
armes  de  bronze  3i\ec  âme  de  bois,  des  stri  g  des  de  plomb,  des^bur- 
chettes,  des  couteaux,  des  pincettes,  des  candélabres  de  plomb  ou 
d'étain,  qui,  n’ayant  pu  être  d’aucun  usage  pour  les  vivants, 
n’en  étaient  que  plus  propres  au  service  des  morts;  et  des  bi¬ 
joux,  de  la  matière  la  plus  vile,  qui  n’avaient  conséquemment 
qu’une  valeur  symbolique,  tels  que  des  anneaux  de  plomb,  trou¬ 
vés  dans  des  tombeaux  grecs  de  la  Campanie’;  tout  prouve 
qu’en  accomplissant  les  devoirs  de  la  sépulture,  les  anciens 
s’elïbrçalent  de  concilier  ainsi,  par  un  innocent  artifice,  la 
piété  envers  les  morts  avec  l’économie  pour  les  vivants. 

Il  était  d’ailleurs  tout  simple  que,  là  où  la  présence  même 
des  objets  réels  ne  servait  qu’à  produire  une  sorte  d’illusion 
convenue,  le  simulacre,  ou  l’équivalent  de  ces  objets,  ne  fût 
pas  regardé  comme  une  supercherie.  C’était  une  espèce  de  si¬ 
mulation  de  la  vie  que  les  anciens  cliercbaient,  à  tout  prix  et 
de  toute  manière,  à  réaliser  dansfasile  delà  mort;  conséquem¬ 
ment,  fimage  de  fobjet  avait  ici  la  valeur  de  fobjet  même. 
Ainsi  le  tombeau  ne  restait  pas,  chez  les  anciens  ,  vide  et  in¬ 
animé  comme  chez  nous.  Chacun  des  hôtes  qu’on  y  plaçait ,  y 
descendait  environné  des  présents  et  des  souvenirs  de  sa  fa¬ 
mille  ,  au  point  qu  elle  pouvait  croire  qu’il  s’y  trouvait  encore, 
comme  dans  fElysée  des  poètes,  au  sein  de  ses  occupations, 
de  ses  exercices  ou  de  ses  jeux  favoris,  et  sur  le  théâtre  de  ses 
relations  anciennes.  Les  hommes  y  reposaient  avec  leurs  armes, 
les  femmes  UN ee  leurs  bijoux,  X enfant  xwee  ses  hochets ,  toutes  les 
conditions  et  tous  les  états,  avec  les  instruments  qui  leur  étaient 
propres,  avec  les  meubles  qui  leur  avaient  été  chers,  mais  sur¬ 
tout  avec  les  symboles  et  les  simulacres  de  la  religion,  qui,  après 


Tischbein’s  Nachrichien,  etc.  dans  Boettiger,  Vasengemühlde ,  I,  65. 
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les  avoir  charmés  ou  consolés  durant  la  vie,  les  protégeait  en¬ 
core  dans  leur  dernier  asile.  C’était  sans  doute  un  système  de 
déceptions,  que  celte  accumulation  d’objets  usuels  ou  symbo¬ 
liques,  faite  au  sein  de  la  tombe,  et  surtout  que  cette  foule 
d’instruments  de  la  vie  active,  représentés  en  images  ou  gros¬ 
sièrement  imités:  espèces  d’ombres  d’objets  réels,  destinés  à 
amuser  des  ombres.  Il  est  clair  que  là  tout  était  prestige,  men¬ 
songe,  fiction;  mais  cette  combinaison,  si  vaine  et  si  fantas¬ 
tique  quelle  fût  dans  ses  moyens,  n’était  pas  du  moins  sans 
quelque  charme,  sans  quelque  intérêt  dans  ses  intentions  et 
dans  ses  effets.  C’était,  si  l’on  veut,  une  illusion  à  la  fols  gros¬ 
sière  et  dispendieuse,  que  celle  qui  avait  ainsi  pour  but  de  sa¬ 
tisfaire  la  vanité  des  morts;  mais  il  y  avait,  dans  cette  illusion 
même ,  quelque  chose  de  consolant;  et  la  vanité  des  vivants  n’a 
pas  toujours  cet  avantage,  quoiqu’elle  coiîte  ordinairement 
beaucoup  plus.  Ce  qui  absout  d’ailleurs ,  aux  yeux  de  l’anti- 
([uaire,  cette  erreur  de  l’antiquité,  si  c’en  est  une,  c’est  que 
nous  lui  devons,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  une  part  considérable 
de  son  héritage  et  de  notre  science;  c’est  que  ce  système  d’illu- 
.sions  a  produit  pour  nous  tout  un  trésor  de  réalités;  et  ce  n’est 
pas  à  nous,  qui  ne  laissons  rien  de  nous-mêmes  dans  nos  tom¬ 
beaux,  qui  n’imprimons  à  nos  sépultures  aucun  des  traits  de 
notre  civilisation,  et  qui  mourons  trop  véritablement  tout  en¬ 
tiers,  de  condamner  un  système  qui  nous  a  légué,  dans  l’asile 
même  du  néant,  tant  d’éléments  de  son  existence,  tant  de  té¬ 
moins  de  son  génie  ,  si  fidèlement  conservés  par  le  temps  qu’on 
accuse  de  tout  dévorer,  au  sein  de  la  terre  qu’on  accuse  de  tout 
engloutir.  Que  puis-je  dire  enfin. ^  La  philosophie  elle-même 
peut  trouver  quelque  chose  à  approuver  dans  ce  système,  qui  a 
tant  profité  à  la  science.  Il  y  avait  là  une  notion  confuse  et  gros- 
.sière  sans  doute  de  fimmortalité  de  fâme;  mais  il  s’y  trouvait 
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aussi  la  preuve  sensible  et  palpable  de  cet  instinct  de  l’iiomme , 
qui  répugne  à  l’idée  de  la  destruction  de  son  être,  et  qui  y 
résiste  de  toutes  les  forces  de  son  intelligence,  et  de  toutes  les 
erreurs  même  de  sa  raison. 

Sans  m’étendre  davantage  sur  un  sujet  de  considérations 
qui  prêterait  à  de  nombreux  développements,  mais  qui  m’é¬ 
loignerait  trop  de  l’objet  de  ces  recbercbes,  je  signalerai ,  en 
finissant,  un  monument  qui,  bien  que  de  l’ordre  le  plus  vulgaire 
et  de  l’exécution  la  plus  commune,  me  paraît  plus  propre 
qu’aucun  autre  à  rendre  sensible  l’intention  qui  présida,  chez 
les  anciens,  à  la  décoration  de  la  tombe,  en  ce  qu’il  résume, 
sous  la  forme  la  plus  abrégée,  le  tombeau  même,  et  ce  qui  en 
constituait  l’ameublement  funéraire  b 

Ce  monument,  d’une  argile  coloriée  en  noir,  a  la  forme  d’une 
stèle,  érigée  au-dessus  d’une  large  base  circulaire  :  c’est  l’image 
du  tombeau,  avec  la  colonne  qui  le  surmonte.  La  stèle  est  en  effet 
à'orclre  ionicjue,  avec  cette  particularité,  tout  à  fait  caractéris¬ 
tique,  qu’une  tête  de  bélier,  répétée  de  deux  côtés  opposés,  est 
placée  entre  chaque  volute.  La  colonne  supporte  un  petit  bas¬ 
sin  de  la  forme  de  ceux  qui  servaient  pour  les  lustrations.  Sur  la 
base  sont  disposés  quatre  objets,  dont  l’usage  réel  et  l’inten¬ 
tion  symbolique,  en  rapport  avec  le  culte  des  morts,  ne  sont 
pas  plus  susceptibles  d’incertitude;  ce  sont,  1"  un  vasek  cou¬ 
vercle,  avec  deux  anses,  figurant  l’w/'/ic  cinéraire;  2°  une  lampe 
sépulcrale;  3°  un  préfériciilc  en  forme  de  tête  humaine,  avec  une 
ouverture  en  trèfle  ;  4°  un  plat  avec  son  couvercle,  de  la  forme  de 


'  Voyez  pl.  VI.  Ce  monument,  qui  fai¬ 
sait  partie  de  la  collection  de  feu  M.  Du¬ 
rand,  n°  1807,  p.  332-333,  a  passé  depuis 
dans  notre  Cabinet  des  Antiques.  Il  s  y 
trouve  quelques  restaurations,  mais  qui 
n’altèrent  en  rien  la  forme  générale,  et  qui 


ne  portent  que  sur  des  détails,  faciles  d’ail¬ 
leurs  à  suppléer.  La  couleur  noire  de  l’ar¬ 
gile,  d’accord  avec  la  colonne  d’ordre  ionique, 
et  avec  les  iêtes  de  bélier,  établissent  suffi¬ 
samment  le  caractère  funèbre  de  ce  mo¬ 
nument. 
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ceux  qui  servaient  à  recevoir  les  comestibles.  On  trouve  donc 
ici  réunis,  au  moyen  d’une  combinaison  ingénieuse,  les  prin¬ 
cipaux  éléments  de  cette  religion  des  tombeaux,  à  laquelle 
nous  sommes  redevables  de  tant  de  précieux  monuments  de  la 
civilisation  antique;  et  celui-ci  nous  les  offre  dans  leur  plus 
simple  expression  et  dans  leur  matière  la  plus  commune,  tels 
que  pouvait  les  produire  la  piété  des  pauvres  gens,  pour 
en  placer  l’image  réduite  et  grossière,  à  défaut  de  la  réalité 
dispendieuse,  dans  le  dernier  asile  d’un  parent  ou  d’un  ami. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

C’est  sans  doute  un  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les  plus 
instructifs  que  celui  qu’offre  l’aspect  général  des  sépultures 
chrétiennes,  ornées,  au  dedans  et  au  dehors,  d’une  foule 
d’objets  de  toute  espèce  et  de  toute  matière,  à  la  présence 
desquels  devaient  certainement  se  rattacher  des  intentions 
pieuses  et  des  idées  symboliques.  Si  ces  objets  sont  pour  la 
plus  grande  partie  les  mêmes  qui  se  sont  rencontrés  dans  les 
tombeaux  antiques,  il  résultera  de  ce  seul  fait  la  preuve  po¬ 
sitive  qu’une  foule  de  traditions  de  l’antiquité  ont  passé  dans 
le  christianisme,  à  l’aide  des  signes  matériels  qui  les  repré¬ 
sentaient;  et  même  dans  le  cas  où  des  motifs  différents  de 
ceux  qu’avaient  eus  les  anciens,  auraient  dirigé  les  premiers 
fidèles  dans  l’emploi  des  mêmes  symboles,  ce  sera  encore  un 
sujet  d’études  intéressant,  que  de  rechercher  à  quelle  intention 
les  mêmes  objets  ont  pu  recevoir,  dans  les  tombeaux  antiques 
et  dans  les  cimetières  chrétiens,  une  application  semblable. 

Le  guide  que  je  choisirai  dans  cette  recberclie  ne  sera  ni 
nouveau,  ni  suspect,  pour  aucun  de  ceux  qui  me  lisent  ;  c’est, 
de  tous  les  successeurs  de  fin  fatigable  Bosio ,  celui  qui  a  le 
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mieux  connu  et  le  plus  longtemps  exploré  les  Catacombes 
de  Rome;  c’est  l’observateur  des  cimetières  chrétiens,  le  plus 
éclairé,  comme  le  plus  orthodoxe;  c’est  le  savant  et  pieux 
Boldetti ,  chanoine  de  Sainte-Marie  m  Trasievere,  et  garde  des 
Catacombes,  dont  j’ai  eu  tant  de  fois  à  citer  le  nom  et  à 
invoquer  le  témoignage,  toujours  avec  ce  sentiment  de  res¬ 
pect  du  à  des  travaux  où  règne  tant  de  zèle,  de  conscience  et 
de  bonne  foi.  Je  le  suivrai  pas  à  pas,  recueillant  de  sa  main  tous 
les  faits  qu’il  me  fournira  ;  quelquefois,  suppléant  à  ce  qu’il 
ignore,  ou  corrigeant  ce  qu’il  méconnaît,  au  moyen  des  faits 
nouveaux  acquis  à  la  science;  et,  dans  le  petit  nombre  de  cas 
où  des  préjugés  d’état  et  de  pays  l’écartent  de  la  vérité,  oppo¬ 
sant  à  ses  opinions  erronées  des  monuments  ou  des  témoi¬ 
gnages  irrécusables. 

La  première  observation  qui  s’olfre  k  Boldetti  lui-même*, 
et  qui  devra  frapper  tous  les  esprits,  c’est  qu’en  décorant  les 
tombeaux  de  leurs  frères  de  tant  d’objets  de  pur  ornement 
ou  d’usage  réel,  les  chrétiens  n’avaient  pu  être  dirigés  que 
par  ce  motif  d’espérance,  qui  leur  faisait  considérer  le  tom¬ 
beau  comme  un  lieu  de  passage,  d’où  ils  devaient  sortir  avec 
toutes  les  conditions  de  l’immortalité,  et  la  mort,  comme  un 
sommeil  paisible,  au  sein  duquel  il  ne  pouvait  leur  être  indif¬ 
férent  de  se  trouver  environnés  des  objets  qui  leur  avaient 
été  chers  durant  la  vie,  ou  de  l’image  de  ces  objets.  C’est  à 
cette  idée  de  meubler,  d’embellir,  et  pour  ainsi  dire,  d’ani¬ 
mer  la  tombe,  en  la  décorant  de  peintures,  en  l’éclairant  de 
lampes,  en  la  remplissant  de  tout  ce  qui  pouvait  en  rendre, 
en  quelque  sorte,  le  séjour  moins  triste  et  l’aspect  moins  si¬ 
nistre;  idée  touchante  et  naïve,  qui  avait  inspiré  l’antiquité 


Osservaziom  sopra  i  sacn  Ciinileri,  lib.  ii,  c.  xiv,  p.  /ipS 
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profane  dans  l’emploi  des  mêmes  moyens,  mais  que  le  chris¬ 
tianisme  avait  épurée  en  la  dégageant  de  toute  vue  sensuelle, 
que  se  rapporte  le  système  général  de  décoration  des  sépul¬ 
tures  chrétiennes,  et  que  se  reconnaît  le  trait  le  plus  frappant 
de  conformité  qui  pût  se  trouver  dans  le  génie  de  deux 
croyances,  d’ailleurs  si  dissemhlables  l’une  de  l’autre.  S’il  est 
une  observation  qui  frappe  au  premier  aspect  des  cimetières 
chrétiens,  je  ne  dis  pas  dans  leui'  état  actuel ,  mais  dans  celui 
où  ils  se  retrouvèrent  au  xvû  siècle,  à  l’époque  où  furent  dessi¬ 
nées  et  gravées  les  peintures  qui  en  décoraient  encore  la  voûte 
et  les  parois ,  c’est  que  ces  tombeaux  étaient  ornés  dans  le  même 
goût  qui  avait  présidé  à  la  décoration  des  toml^eaux  antiques, 
avec  les  mêmes  motifs  d’ornements  tlistri])ués  de  la  même 
manière;  au  point  que  j’ai  pu  dire  ailleurs,  sans  la  moindre 
exagération,  que,  dès  les  premiers  pas  que  nous  faisions  dajis 
les  Catacombes,  il  nous  semblait  que  nous  fussions  encore  sur 
le  terrain  de  l’antiquité  b  Tout  ce  qui  se  rencontre  dans  les 
cimetières  chrétiens,  en  fait  de  peintures  du  genre  que  nous 
nommons  arahescjue,  s’y  montre  évidemment  emprunté  des  tra¬ 
ditions  de  l’art  antique.  Ainsi,  l’on  sait  que  les  anciens  se  plai¬ 
saient  à  multiplier,  dans  les  peintures  de  leurs  tombeaux,  les 
Jleurs  sous  toutes  les  formes,  en  guirlandes,  en  couronnes,  en 
faisceaux,  dans  des  vases  ou  dans  des  corbeilles.  C’était  la  repré¬ 
sentation  des  fleurs  réelles  qu’ils  y  déposaient  presque  en  tout 
temps ,  mais  principalement  cà  certaines  époques  anniversaires  ’  ; 
et  le  même  usage  de  déposer  des  jleurs  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  adopté  parle  christianismeb  a  donné  lieu  aux  mêmes 


'  Voyex  mon  Premier  Mémoire,  p.  g3. 
Voyez,  sur  ce  trait  d’antiquilé,  Orsalo, 
Mann.  erud.  c.  4,  p.  62. 

■'  Les  témoignages  de  l’antiquité  ecclé¬ 


siastique  ont  été  recueillis  par  D.  Mar- 
tenne,  de  Anliq.  Ecoles.  Ril.  lib.  111,  c.  i4, 
n.  9;  voy.  aussi  Gretser,  de  Paner.  Christ 
lib.  III,  c.  2. 
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représentations  de dans  les  peintures  des  Catacombes’, 
qui  forment  l’élément  principal  de  leur  décoration,  et  qui 
fournissent  aussi  le  trait  le  plus  curieux  de  ces  rapports  ma¬ 
tériels  avec  l’antiquité  profane,  que  je  me  suis  proposé  de 
rechercher. 

§  I.  DE  l’emploi  matériel  DES  MONUMENTS  PROFANES  ;  d’oU  RESULTA  l’iMI- 

TATION  OU  l’emploi  DE  CERTAINES  IMAGES  FIGUREES  SUR  LES  MONUMENTS 

J 

DU  CHRISTIANISME  PRIMITIF. 

Il  ne  s’agit  pas  d’énumérer  ici  cette  foule  d’objets  matériel¬ 
lement  empruntés  au  paganisme,  qui  faisaient  à  l’extérieur, 
ou  même  au  sein  des  sépultures  chrétiennes,  l’office  de  simples 
ornements,  tels  que  bijoux  de  toute  espèce,  travaux  en  ivoire  ou 
en  métal,  médailles,  pierres  gravées,  qu’on  a  trouvés  en  tout  temps 
dans  ces  tombeaux,  et  qui  firent,  à  une  autre  époque,  des  Ca¬ 
tacombes  chrétiennes,  une  véritable  mine  d’antiquités.  Pour 
apprécier  le  mérite  et  l’importance  de  ces  objets,  il  suffirait  de 
savoir  que  les  beaux  médaillons  en  bronze  du  Musée  Carpegna , 
passés  depuis  dans  le  Musée  du  Vatican,  et  maintenant  dans 
notre  Cabinet  des  Antiques,  proviennent  des  cimetières  de  Saint- 
Calixte,  de  Sainte-Hélène  et  de  Sainte-Priscille ,  où  ils  étaient  em¬ 
ployés  à  l’ornement  des  sépultures  chrétiennes il  en  est  de 
même  de  la  belle  collection  de  pierres  gravées  et  de  camées 
de  ce  Musée  Carpegna ,  qui  ont  aussi  accru  le  trésor  archéo¬ 
logique  du  Vatican;  et  ce  n’est  hà  qu’une  faible  partie  des 
monuments  d’antiquité  figurée,  connus  pour  avoir  servi  au 
même  usage,  et  provenant  de  la  même  source.  A  la  vue  de 
tant  d’objets,  de  travail  profane,  attachés  aux  sépulcres  chré- 

‘  Bollari,  Pittiire  e  Sciiltiire  sacre,  etc.  ’  Boldetti,  Osservazioni ,  etc.  p.  /196  ; 
1.  111,  lav.  cxxxix,  cxLii,  et  passim.  Buonarolli,  Medaglioni,  etc.  Proem.  p.  xiii. 
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tiens,  dont  il  fait  l’énumération \  un  des  plus  grands  anti¬ 
quaires  des  temps  modernes,  l’illustre  Buonarotti,  ne  put 
s’empêcher  d’y  trouver  une  réminiscence,  ou  même  une  con¬ 
tinuation  de  l’usage  antique  qui  n’avait  rien  de  contraire  aux 
idées  chrétiennes;  et,  quand  on  n’adopterait  pas  sur  tous  les 
points  l’opinion  de  ce  savant,  si  profondément  versé  dans 
l’étude  des  antiquités  ecclésiastiques,  il  est  certain  qu’un  pa¬ 
reil  emploi  de  monuments  profanes,  de  la  part  des  premiers 
fidèles,  ne  saurait  guère  s’attribuer  qu’au  désir  de  décorer,  de 
distinguer  d’une  manière  quelconque  les  sépulcres  de  leurs 
frères.  11  en  serait  de  même,  comme  je  l’ai  montré  ailleurs  ^ 
de  cette  foule  de  marbres  antiques,  de  pierres  sépulcrales, 
de  sarcophages,  d’urnes,  et  de  tant  d’autres  monuments,  mis  k 
contribution  par  le  christianisme,  qui  ne  peuvent  constater,  à 
mon  avis,  que  l’impuissance  où  se  trouvèrent  trop  souvent  les 
chrétiens  du  premier  âge  de  produire  eux-mêmes,  avec  leurs 
propres  ressources,  la  plupart  des  choses  dont  ils  avaient  be¬ 
soin,  et  de  satisfaire  aux  plus  pressants  devoirs  de  leur  culte 
autrement  qu’avec  les  éléments  d’un  culte  ennemi,  mais  qui 
n’en  constituent  pas  moins  un  emprunt  matériel  d’un  système 
religieux  à  l’autre,  par  suite  duquel  plus  d’une  idée  morale. 


'  Buonarotti,  Vetri antichijVvetaz.p.wii- 
IX;  ce  passage  mérite  d’être  rapporté  ici 
textuellement:  «Quelle  altre  cose,  clie  tro- 
(i  vare  si  sogliono  incastrate  similmente  per 
«  di  fuori  nella  calcina,  corne  sarebono 
U  pezzi  di  marmi,  pezzi  di  piatli  di  vetro 
«  adornati  di  pesci  di  smalto,  pezzi  di  vetri 
«  composti  di  varj  colori  ad  uso  di  marmi , 
«  ed  a  roselline,  conebiglie,  nicchi,  lllze  di 
«  palline  di  vetro  corne  vezzi,  cerchi  o  ar- 
«  mille  di  vetro,  e  di  bronzo,  o  d’avorio, 
«  pettini ,  tessere  ,  dadi  d’ osso ,  o  d’avorio , 
«  o  di  quegli  ornamenti,  cbe  da’  Latini  si 


«dissero  bulle  o  borebie  di  simil  materia, 
«0  di  bronzo,  da  adornare  sedie,  o  porte, 
«bassi  rilievi  d’avorio,  di  bronzo,  di  mar- 
«mo,  teste  piccole  dell’ istesse  materie,  o 
«  di  altre  pietre,  maschere,  cammei ,  inta- 
«  gli,  e  medaglie,  e  mille  altre  cose,  anco  vili 
«  e  rotte ,  etc.  u 

^  Ihul.  p.  X  :  «  I  cristiani  nella  mede- 
«  sima  maniera  doveltero  continuare  il  cos- 
«  tume  antico,  e  poire  questi  segni  a’  se- 
«  polcri  de’  loro  defimti.  » 

*  Dans  mon  Second  Mémoire  sur  les  An¬ 
tiquités  chrétiennes  des  Catacombes  de  Rome. 
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plus  d’une  tradition  pieuse  de  l’antiquité  a  pu  s’introduire 
dans  le  christianisme.  C’est  ce  que  n’avait  pu  s’empêcher  de 
remarquer  notre  savant  P.  Mabillon,  au  sujet  de  tant  de  mo¬ 
numents  païens,  de  symboles,  de  figures  et  de  locutions  pro¬ 
fanes  employées  par  les  fidèles  cluju  criida  ciclliuc,  je  me  sers  ici 
de  ses  propres  paroles  pour  compléter  ma  pensée,  dum  criida 
adhiic  (j uoriiindam  in  cordibus  chnstiana  rehgio  alûjiiid  de  pacjanici 
ritiis  snperstiüone  retmebat.  Et  de  môme  que,  par  f  effet  de  pareils 
emprunts,  une  foule  d’images  symboliques  et  de  locutions 
funéraires,  gravées  sur  les  cercueils  antiques,  s’étaient  glissées , 
comme  je  fai  montré^,  sur  les  pierres  tumulaires  à  fusage  des 
fidèles,  il  dut  arriver  qu’un  certain  nombre  des  objets  que  la 
piété  des  anciens  avait  coutume  de  déposer  dans  leurs  tom¬ 
beaux  se  trouvât  placé  dans  les  sépultures  chrétiennes,  ne 
fût-ce  qu’à  raison  d’une  de  ces  habitudes  invétérées,  inno¬ 
centes  en  elles-mêmes,  qu’il  convenait  mieux  à  la  sage  poli¬ 
tique  des  chefs  de  la  société  chrétienne  de  tolérer  que  de  pros¬ 
crire.  C’est  ce  que  j’aurai  lieu  d’examiner,  en  m’occupant  du 
détail  de  ces  objets;  mais  auparavant,  il  me  paraît  nécessaire 
de  justifier,  par  quelques  exemples  décisifs,  l’assertion  qui 
concerne  femploi  matériel  que  le  christianisme  fit  des  sarco¬ 
phages  et  des  urnes  antiques,  soit  pour  la  sépulture  des  fi¬ 
dèles,  soit  pour  d’autres  usages  sacrés. 

Si  la  plupart  des  vieilles  basiliques  de  Rome  n’avaient  pas 
jierdu ,  sous  leur  forme  actuelle ,  presque  tous  les  éléments 
de  leur  ancienne  décoration,  on  y  retrouverait  encore  aujour¬ 
d’hui  une  foule  de  monuments  antiques,  et  principalement  de 
sarcophages ,  qui  n’en  ont  disparu  qu’à  partir  des  temps  de  la 

'  Mabillon,  h.  Italie,  p.  73.  Cet  aveu  ^  Dans  mon  Deuxième  Mémoire  sur  les 
est  reproduit  et  adopté  par  Botlari,  PùtHre  antiquités  Chrétiennes  des  Catacombes  de 
e  Seul  lare  sacre,  etc.  t.  III,  p.  4  Rome.  p.  170-265. 


(  169  ) 

Renaissance  ^  Il  suffit  d’avoir  parcouru  les  recueils  des  anti¬ 
quaires  de  cet  âge,  tels  que  celui  de  Boissard ,  pour  savoir  que 
le  plus  grand  nombre  des  urnes  cinéraires  qui  s’y  trouvent 
gravées^,  sont  citées  comme  existant  alors  dans  une  foule 
d’églises  de  Rome,  où  le  christianisme  primitif  les  avait  em¬ 
ployées  à  son  usage,  et  d’où  les  a  bannies  plus  tard  le  zèle 
scientifique,  trop  souvent  ligué  avec  le  préjugé  religieux, 
contre  ces  précieux  restes  de  l’antiquité  profane.  Mais  malgré 
les  changements  que  le  temps  ou  la  main  des  hommes  a  pu 
opérer  à  cet  égard  dans  la  décoration  des  églises  de  Rome ,  il 
y  reste  encore  assez  d’urnes  et  de  sarcophages  antiques,  pour 
nous  apprendre  de  quelle  manière  les  premiers  fidèles  firent 
servir  à  leur  propre  usage  ces  monuments  profanes;  et  je 
n’aurai  besoin  que  de  faire  un  choix  entre  les  plus  remar¬ 
quables,  tels  que  j’ai  pu  les  observer  de  mes  propres  veux, 
pour  mettre  ce  fait  dans  toute  son  évidence. 

Il  existe  à  Sainte-Marie  de  l’Aventin,  au  prieuré  de  Malte, 
un  beau  sarcophage  en  marbre  blanc,  que  notre  P.  Montfau- 
con  y  avait  remarqué,  à  l’époque  de  son  voyage  d’Italie^,  et 
qui  lui  fournit  l’occasion  d’exprimer  quelques  doutes  sur  l’an¬ 
tiquité  de  ce  monument,  à  cause  des  figures  et  des  symboles 


‘  La  seule  église  d’Aracœli,  sur  le  Capi¬ 
tole,  renfermait  tout  un  musée  d’urnes  et 
de  sarcophages  romains,  appropriés  à  l’u¬ 
sage  de  sépultures  chrétiennes  de  différents 
âges;  et  l’on  sait  que  ces  monuments  ,  vus 
encore  au  xvi'  siècle  et  décrits  par  Fabri; 
cius,  ont  péri ,  pour  la  plupart,  lors  de  la 
dernière  restauration  de  cette  église,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII  ;  voy.  P.  Casi- 
miro,  Memorie  istoriche  délia  cliiesa  d’Ara- 
cceli,  c.  4,  p.  33,  et  c.  7,  p.  2  64;  Maran- 
goni,  delle  Cose  gentilesche,  etc.  p.  43o. 

^  J’en  puis  citer  pour  exemples  deux 


urnes  du  Musée  Britannique  récemment 
publiées  dans  la  V'  série  des  Marbres  de 
ce  Musée  ,  pl.  i ,  üg.  2 ,  et  pl.  ii ,  fig.  1 ,  la 
première  desquelles,  donnée  par  Gruter, 
p.  DLXXxiii ,  n.  10,  se  trouvait  alors  dans 
l’église  de  Saint-Apollinaire,  et  la  seconde, 
publiée  par  Boissard  ,  part.  VI,  tab.  128,  et 
par  Gruter,  p.  nccxxxii,  n.  4,  existait' 
dans  la  basilique  de  Saint-Sébastien,  Je  me 
borne  à  ces  deux  exemples,  entre  une 
multitude  de  faits  du  même  genre  trop 
connus  des  antiquaires. 

"  Duir.  Ital.  c.  XII ,  p.  i64, 
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profanes  dont  il  jugeait  l’explication  difficile,  et  dont,  en  tout 
cas ,  la  présence  lui  semblait  peu  d’accord  avec  la  sépulture 
d’un  évêque  chrétien.  Mais  c’était  évidemment  une  légère  dis¬ 
traction  de  cet  habile  homme  h  qui  avait  dû  rencontrer,  à 
Rome  et  ailleurs,  une  foule  de  monuments  semblables,  les¬ 
quels  ne  sont  pas  moins  indubitablement  antiques,  pour  être 
difficiles  à  expliquer ,  ni  moins  certainement  employés  à  une 
sépulture  chrétienne,  pour  être  antiques.  Sans  sortir  de  notre 
pays,  où  il  existait  tant  de  ces  monuments,  qui,  dès  le 
XIII®  siècle,  avaient  attiré  l’attention  du  Dante le  P.  Montfau- 
con  eût  pu  se  rappeler  le  grand  sarcophage,  en  marbre  de  Paras, 
dont  il  est  parlé  dans  saint  Grégoire  de  Tours,  et  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  souterrain  de  l’église  de  Saint-Cassius,  à  Tours 
et  il  n’est  guère  possible  qu’un  antiquaire  aussi  versé  que  celui- 
là  dans  la  connaissance  des  monuments  français  de  tout  âge, 
n’ait  ])as  eu  l’occasion  de  voir  de  ses  propres  yeux  les  beaux 
sarcophages  romains,  employés  à  la  sépulture  d’autant  d’é¬ 
vêques  de  Marseille,  qui  se  trouvaient  encore,  en  1789,  dans 
l’église  souterraine  de  Saint-Victor'*. 

Mais,  pour  en  revenir  au  monument  qui  avait  suggéré  à 
D.  Montfaucon  les  doutes  que  j’ai  relevés,  notre  autre  savant 
bénédictin,  D.  Mabillon,  avait  été  mieux  inspiré,  lorsqu’au 


'  Le  P.  Marangoni  a  relevé  lul-méme 
celle  erreur  de  Montfaucon ,  delle  Cose  cjen- 
tilesche,  etc.  p.  817;  mais  il  s’est  trompé 
à  son  tour,  lorsrpi’il  a  décrit  les  ligures 
de  femmes,  au  nombre  de  douze,  en  atti¬ 
tudes  variées,  avec  divers  instruments  ou 
atlrdmts  en  main,  et  des  plumes  sur  la 
tête ,  telles  qu’elles  sont  sculptées  sur  ce 
sai’cophage,  comme  autant  de  divinités, 
P  allas ,  Jiinon,  Minerve,  au  lieu  d’y  voir, 
avec  les  neuf  Muscs,  et  avec  Apollon  Mu- 


sacjète.  Minerve,  dont  il  fait  d’ailleurs  un 
double  emploi. 

^  Je  veux  parler  de  ces  sarcophages 
d'Arles,  observés  par  Dante ,  Inferno,  c.  ix, 
et  décrits  par  Maffei,  Antiq.  Gall.  ep.  ib. 

’  Gregor.  Turon.  Hist.  Franc,  iv  ,  12. 

‘  Voyez  P>ufii ,  Hist.  de  Marseille,  t.  II, 
p.  129  ;  Fiorillo,  Klein.  Schrift.  t.  II,  p.  260, 
g) .  Deux  de  ces  sarcophages  ont  été  publiés 
et  décrits  par  Millin ,  Voyage  dans  le  midi 
de  la  France,  pl.  l  ,  4 ,  et  lvi  .2,3,4. 
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sujet  du  sarcophage  affecté  à  uii  usage  pareil,  dans  la  célèbre 
basilique  de  Saint-Laurent-bors-des-Murs,  il  avait  observé  que 
les  chrétiens  eurent  fréquemment  recours  au  même  moyen 
pour  leur  sépulture  b  Le  monument  dont  il  s’agit  ici  est  le  su¬ 
perbe  sarcophage  représentant  un  Mariage  romain,  qui  reçut  les 
restes  mortels  du  cardinal  Gugiielmo  Fiesclii,  neveu  du  pape 
Alexandre  IV,  et  qui  se  voit  encore  aujourd’hui,  à  la  même  place, 
dans  cette  même  basilique  chrétienne^.  Rien  n’est  assurément 
plus  célèbre,  en  fait  de  sépulture  chrétienne,  cpie  le  magnifique 
sarcophage  de  porphyre  qui  servit  de  cercueil  à  sainte  Hélène, 
mère  de  Constantin^,  puis  au  pape  AnastaselV,  qui  le  fit  trans¬ 
porter  à  Saint-Jean-de-Latran  pour  cet  usage;  et  c’est  un  fait 
reconnu  par  tous  les  antiquaires,  que  cette  urne  de  porphyre, 
avec  les  bas-reliefs  représentant  un  combat,  dont  elle  est  ornée, 
estun  monumentde  travail  antique  etprofane'*.  Un  des  exemples 
les  plus  curieux  que  je  puisse  citer  encore,  est  celui  d’un  sar¬ 
cophage^  avec  des  figures  de  Satyres  nus,  et  d’autres  person- 


‘  Mabillon,  It.  Italie.  §  lo,  p.  8i  ;  «Sic 
profanis  tumulis  christiani  non  f.aro  quasi 
propriis  usi  sunt.  » 

^  Il  esl  gravé  dans  Y Adndranda,  tab.  58, 
et  dans  d’autres  recueils,  notamment  dans 
celui  de  Bottari,  Pitlur.  e  Scult.  »acr.  t.  II, 
p.  117-118;  voy.  aussi  Ficoroni,  Vestigie 
di  Roma  antica,  part.  I ,  p.  1 1 5.  Le  couvercle, 
qui  était  resté  à  peu  près  inédit  et  sans 
explication  suflisante,  est  publié  dans  mes 
Monuments  inédits,  pl.  lxxii  a,  n.  2  ,  et  rap¬ 
proché  d’autres  représentations  du  même 
genre,  qui  en  expliquent  le  sujet,  p.  898; 
voy.  aussi  la  description  qu’en  avait  donnée 
Bottari,  t.  Il,  Prefaz.  p.  xix-xxii,  et  qui 
m’avait  échappé. 

’  Le  témoignage  historique  est  celui 
d’Anastase,  in  S.  Sylvestr.  n.  26  ;  quod  se- 


pulcrum  (beatæ  Helenæ  Augustæ)  ex  mé¬ 
tallo  PORPiiYRETico,  exsculptum  sigillis,etc. 

Lupi ,  Epitaph.  Sev.  Mart.  p.  58;  Ma- 
rangoni,  delle  Cose,  etc.  c.  LViii  ;  Bottari, 
Pittur.  e  Scult.  sacr.  t.  II,  p.  11 5.  Cette 
urne  de  porphyre  est  publiée  dans  l’ouvrage 
même  de  Bottari,  t.  III,  t.  clxxxxvi  ,  qui  a 
recueilli  avec  soin  tous  les  témoignages 
historiques  concernant  ce  monument  si 
remarquable  à  tant  d’égards ,  et  qui  s’est 
étonné  avec  raison  de  l’espèce  de  profana¬ 
tion  commise  à  son  égard  par  un  pape  du 
xii'  siècle. 

^  J’ai  fait  dessiner  ce  sarcophage ,  que 
je  crois  encore  inédit,  et  dont  il  est  fait 
une  mention  détaillée  dans  l’ouvrage  du 
P.  Casimii  O  ,  Memorie  istoriche  délia  Chiesa 
di  Aracœli,  p.  111. 
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nages,  tout  aussi  profanes,  placé  dans  la  chapelle  de  l’illustre 
famille  Savelli,  de  l’église  d’Aracœli\  et  renfermant  les 
restes  du  noble  Luca  Savelli,  père  du  pape  Honorius  IV.  Il  est 
assez  singulier  que  ces  sortes  de  sujets  bachiques,  si  communs 
sur  les  sarcophages  antiques,  comme  ils  l’avaient  été  sur  les 
vases  peints,  n’aient  causé  presqu’aucun  ombrage  à  la  simpli¬ 
cité  de  nos  premiers  chrétiens,  lorsqu’ils  se  servirent  de  ces  mo¬ 
numents  pour  leur  propre  sépulture^.  On  en  eut  un  exemple 
remarquable  dans  ces  derniers  temps,  en  fouillant  dans  les 
cryptes  du  V atican ,  pour  y  asseoir  les  fondations  de  la  nouvelle 
sacristie  de  Saint-Pierre,  sous  le  pontificat  de  Pie  VI.  On  y 
trouva  un  sarcophage  avec  des  bas-reliefs  représentant  une 
scène  de  Bacchanales ,  et  avec  une  inscription  chrétienne,  qui 
constatait  que  cette  urne,  de  travail  antique,  avait  été  em¬ 
ployée  à  la  sépulture  de  deux  personnages  dont  les  squelettes 
y  étaient  renfermés'’.  Mais  jamais  peut-être  le  contraste  que  je 
viens  de  signaler  entre  cette  espèce  de  sujets  profanes  et  une 
sépulture  chrétienne,  n’a  dû  paraître  plus  frappant  que  sur  un 
sarcophage,  trouvé  dans  ]e  cimetière  de  Sainte- J^nès ,  et  repré¬ 
sentant  un  Bacchiis  entouré  de  petits  Amours  nus  et  de  Génies 
des  saisons,  dont  l’inscription  nous  apprend  qu’il  servit  à  recevoii' 
la  dépouille  mortelle  d’une  jeune  vierge  chrétienne,  nommée 
Aur.  Acjapetilla,  et  qualifiée  Servante  de  Dieu,  Ancilla  Dei 


‘  J’ai  remarqué  dans  celle  même  église 
d’Aracœll  le  tombeau  du  célèbre  voyageur 
délia  Valle,  qui  est  aussi  un  sarcophage  an¬ 
tique,  orné  d’un  combat  de  Gladiateurs  ; 
voy.  Casimiro,  Memor.  dell.  chies.  d’Arac. 
P-  «go- 

*  Bottari ,  PiltuT.  e  Scult.  sacr.  l.  III, 
lav.  cxxxi,  p.  1. 

^  Voyez  Cancellieri ,  de  Secretar.  Basil. 
Vatican,  t.  lil,  p.  j445,  avec  la  gravure. 


tab.  xiii.  Ce  sarcophage  se  voit  maintenant 
au  Musée  du  Vatican,  Atti  deW  Accadern. 
Roman.  iTArcdieol.  t.  II,  p.  102. 

*  Ce  sarcophage  a  été  publié  par  Boldetli , 
Osservazioni ,  etc.  p.  466,  qui  s’est  trompe 
dans  quelques  points  de  son  explication, 
notamment  au  sujet  de  la  figure  AeBacchus, 
qu’il  prend  pour  une  Vénus  Lihitina,  peut- 
êlre  par  l’effet  d’un  scrupule  religieux ,  qui 
lui  faisait  préférer  cette  Vénus  Ldnlina,  toute 
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Il  serait  trop  long  d’indiquer  tous  les  sarcophages  antiques 
connus  pour  avoir  été  employés  au  même  usage  dans  les 
églises  de  Rome;  et  hors  de  Rome,  les  exemples  en  seraient  si 
nombreux,  particulièrement  en  France  ^  qu’il  serait  impos¬ 
sible  et  superflu  de  les  citer  tous.  Je  rappellerai  seulement , 
en  fait  de  sarcophages  d’une  composition  rare  et  curieuse, 
celui  qui  se  voit  dans  le  couvent  des  Camaldules,  au-dessus 
de  Frascatiy  et  qui,  après  avoir  reçu  la  dépouille  mortelle  de 
quelque  guerrier  romain,  enferma  les  restes  de  plusieurs 
martyrs,  dont  les  noms  sont  inscrits  sur  le  bouclier  que  sou¬ 
tiennent  deux  Génies  nus'^.  Je  citerai  encore  le  superbe  sar¬ 
cophage  représentant  la  fable  de  Marsyas,  placé,  depuis  le 
xf  siècle,  sous  le  portique  de  Saint-Paul-hors-des-Murs ,  et 


profane  qu’elle  était,  à  une  représentation 
de  Bacchus,  et  sans  trop  réfléchir  à  ces  pe¬ 
tits  Amours  nus,  dont  la  présence  ne  laissait 
pas  d’être  embarrassante. 

'  Je  me  contenterai  de  citer  l’urne  ci¬ 
néraire  du  jeune  Tib.  Jul.  Valerianus,  qui 
servit  à  recueillir  les  restes  du  martyr  saint 
Andeol,  Miüin,  Voyage,  etc.  t.  Il,  p.  122, 
pl.  xxviii,  n”’  4  et  5.  Deux  beaux  sarco¬ 
phages,  sur  l’un  desquels  est  représentée 
\o  forge  de  Vulcain,  sujet  rare  et  curieux, 
renfermèrent  jusqu’au  iv'  siècle  les  osse¬ 
ments  d’un  autre  martyr,  saint  Victor,  et 
ceux  de  saint  Mauron,  évêque  de  Marseille. 
Ces  deux  monuments  de  l  art  antique,  re¬ 
tirés  des  cryptes  de  l’église  de  Saint-Victor, 
SC  voient  maintenant  au  Musée  de  Mar¬ 
seille;  FioriWo ,  Klein.  Schrift.  II,  260;  Gros- 
son,  Antig.  de  Mars.  pl.  xxii ,  1  et  2  ;  Mil- 
lin,  Voyage,  etc.  t.  III,  p.  1 56,  1 58,  pl.  xxvi , 
n.  4,  et  pl.  xxxvii,  n.  3.  Je  citerai  encore 
le  sarcophage  antique  avec  des  Personnages 
romains,  on  fut  déposé  le  corps  de  saint 


Honorât,  à  Arles,  Millin ,  Voyage,  etc.  t.  III , 
p.  536 ,  pl.  Lxiv ,  n.  5.  Le  midi  de  la  France 
était  rempli  de  pareils  exemples  ;  ce  qui 
explique  suffisamment  comment  le  même 
usage  prévalut  aussi  dans  la  plupart  des 
autres  provinces;  voy.  à  ce  sujet  le  savant 
abbé  Lebœuf,  Dissertations  sur  l'Histoire 
eccUsiastigue  et  civile  de  Paris,  t.  I,  p.  253, 
271;  et  ce  qui  doit  me  dispenser  de  mul 
liplier  les  citations  de  ce  genre.  Mais  pour¬ 
rais-je  omettre  le  plus  illustre  de  tous  ces 
exemples ,  le  sarcophage  représentant  ÏEn- 
lèvemcnt  de  Proserpine,  qui  servit  de  sépul¬ 
ture  à  Charlemagne,  Mus.  des  August. 
n.  428?  Ce  monument,  si  curieux  à  tant 
de  titres,  bien  que  la  représentation  en 
soit  peut-être  la  plus  .commune  de  toutes 
celles  qui  ornent  le  devant  des  sarcophages 
antiques,  est  gravé  dans  le  livre  de  Quix, 
Historisch.  Beschreibung  der  Miinstcrkirche 
in  Auchen. 

^  11  est  décrit  par  Bottari,  Pitture,  etc. 
I.  111 ,  p.  10-11. 
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devenu  à  cette  époque  le  cercueil  du  célèbre  Pier  Leone, 
comte  derAventin^;  et,  comme  de  pareils  exemples  pourraient 
se  multiplier  trop  aisément,  je  me  contenterai  de  nommer  un 
édifice  qui  renferme  à  lui  seul  plus  de  ces  exemples,  qu’il  ne 
me  serait. possible  d’en  citer;  c’est  le  Campo-Santo  de  Pise,  ce 
vaste  et  admirable  musée  funéraire,  où  toutes  sortes  de  mo¬ 
numents  de  fantiquité  profane,  grecque,  étrusque  et  ro¬ 
maine,  urnes  et  sarcophages,  de  toute  forme,  de  toute  pro¬ 
portion",  ont  été  mis  à  contribution  par  des  chrétiens  de  tout 
âge,  de  manière  à  produire,  avec  f édifice  même  qui  les  ren¬ 
ferme,  et  avec  le  prodigieux  ensemble  de  peintures  qui  le  dé¬ 
core,  un  monument  unique  au  monde;  et  j’ajouterai  un  fait 
curieux  qui  appartient  au  même  pays  :  c’est  que  le  célèbre 
baptistère  de  Florence  était  jadis  environné  de  sarcophages 
antiques,  employés  à  la  sépulture  de  nobles  florentins,  et 
placés  extérieurement  sur  les  degrés,  maintenant  enfouis,  de 
ce  temple  chrétien.  Tous  ces  sarcophages,  qui  se  voyaient  en¬ 
core  à  cette  place,  au  temps  de  Bocace^,  en  furent  enlevés  plus 
tard  par  le  célèbre  Arnolfo  di  Lapo,  architecte  du  Dôme  de 
Florence'*;  et  il  en  est  resté  un ,  dans  le  baptistère  même,  dont 


'  Nicolaï,  delîa  Basilica  di  S.  Paolo, 
tav.  X,  p.  273-286. 

'  Voyez  le  beau  recueil  de  Paolo  Lasi- 
nio,  inlilulé  :  Raccolla  di  sarcojhgi,  urne 
e  altri  moniiinenti  di  sciiltura  del  Campo 
Santo  di  Pisa,  181 4,  in-4°. 

’  Decameroii.  Giorn.  vi ,  Nov.  9,  ed.  Rom. 

‘  C’esl  ce  c|ue  rapporte  Vasari,  dans  la 
vie  d’Arnolfo  [Vite  de’  piii  eccell.  Piitori,  etc. 
t.  Il,  p.  i84,  ed.  Milan.;  Leben  derausgezeich- 
netsten  Maler,  etc.  berausgegeben  von 
L.  Scborn,  t.  I,  p.  74),  avec  un  autre  fait 
non  moins  curieux,  c’est  à  savoir  qu’à  la 
même  époque  un  autre  sarcophage  antique, 


représentant,  non  pas,  comme  le  croyait 
Vasari,  la  Chasse  de  Méléagre,  mais  la  fable 
de  Phèdre  et  Hippolyte,  et  employé,  en  l’an 
1076,  à  la  sépulture  de  la  mère  de  la  fa¬ 
meuse  comtesse  .Mathilde,  se  trouvait  en¬ 
castré  dans  la  façade  du  dôme  de  Pise,  près 
d’une  des  portes  latérales  ;  et  ce  fui  ce  sar¬ 
cophage,  devenu  pour  Nicola  de  Pise  un 
objet  d’études  continuelles,  qui  servit  ainsi, 
entre  les  mains  de  ce  maître  célèbre,  à  la 
renaissance  de  l’art;  Vasari,  Vit.  di  Niccola 
Pisano,  1. 11 ,  p.  1 97-8  ;  Leben,  etc.  1. 1 ,  p.  82 . 
Ce  sarcophage  a  été  publié  par  Gori,  1ns- 
cript.  ant.  Etrur.  t.  1,  præfal.  p.  cxxxiv. 


e 
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le  bas-relief  représente  une  Marchande  de  couronnes,  Coronaria, 
et  qui  servit  encore,  dans  le  dernier  siècle,  à  recueillir  la  dé¬ 
pouille  mortelle  d’un  évêque  de  Florence  ^ 

L’emploi  des  sarcophages,  dont  je  viens  de  faire  connaître 
quelques  traits  des  plus  caractéristiques,  était  sans  doute  celui 
qui  résultait  le  plus  naturellement  de  la  condition  même  de 
ces  monuments.  Mais,  avec  le  temps ,  il  s’en  fit  beaucoup  d’au¬ 
tres  applications  encore  plus  remarquables,  dont  les  exemples 
ne  sont  guère  moins  nombreux.  La  plus  singulière,  à  mon 
avis,  est  celle  qui  convertit  les  urnes  funéraires  des  anciens  en 
fonts  baptismaux  pour  les  chrétiens;  et,  de  tous  les  traits  de 
ce  genre,  le  plus  curieux,  sans  contredit,  et  le  plus  décisif, 
est  celui  que  nous  offre  la  basilique  même  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  le  premier  temple  de  la  chrétienté.  Personne  n’ignore 
que  jusc|u’à  l’an  1698,  on  y  administra  le  baptême  dans  un 
grand  sarcophage  chrétien,  qui  avait  renfermé  la  dépouille 
mortelle  de  Probus,  préfet  du  prétoire'^;  mais  ce  qu’on  ne  sait 
j)as  aussi  généralement,  c’est  que  la  superbe  conque  de  por¬ 
phyre,  qui  sert  actuellement  au  même  usage,  est  le  couvercle 
de  l’urne  de  l’empereur  Hadrien,  laquelle  urne,  respectée  de 
tous  les  barbares,  Goths,  Vandales,  Hérules,  et  restée  intacte  à 
sa  place  antique,  jusqu’en  rannée  1 143,  en  fut  enlevée  à  cette 
époque,  pour  servir  de  cercueil  au  pape  Innocent  II  en  sorte 


tab.  XLii;  voy.  ce  qu  en  dit  Morrona,  Pisa 
ilïustrala,  t.  I,  p.  Si^.  Il  est  placé  actuelle¬ 
ment  dans  le  Campo-Santo,  sous  le  n°  xx,  et 
gravé  dans  la  Raccolta  di  sarcofagi,  etc. 
de  Paol.  Lasinio,  lav.  lxxiii. 

‘  Ce  sarcophage  a  été  publié  parGori, 
dans  ses  Inscript,  ant.  Etrur.  t.  I,  tab.  ix, 
p.  Lxxix-Lxxx,  et  c’est  de  là  que  j’ai  tiré 
les  détails  qu’on  vient  de  lire. 

'  Bottari,  Pitlur.  e  Scult.  sacr.  t.  I, 


tav.  XVI,  XVII,  xviii,  p.  55  ;  voy.  Winckel- 
mann’s  Werke,  II,  645. 

"  Marau^oni, delle Cose gentilesclie,  p.  296 
et  3 1 5.  Le  témoignage  original  est  celui  de 
l’auteur  de  la  Description  de  la  basilique  du 
Vatican,  connu  sous  le  nom  de  Bomanus 
Canonicus,  p.  xlix  ;  ce  documenta  été  pu¬ 
blié  par  Mabillon,  Iter  Italie,  t.  1,  p.  82; 
voy.  aussi  Bottari  Pittur.  e  Scult.  sacr.  t.  II, 
p.  1 1 5. 
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que  nous  trouvons  ici  réunies,  dans  un  seul  exemple,  les  prin¬ 
cipales  applications  que  le  christianisme  fit  pour  son  usage, 
des  monuments  funéraires  de  l’antiquité,  sans  compter  la  sin¬ 
gularité  de  cètte  circonstance  même,  du  sacrement,  qui  con¬ 
fère  la  régénération  morale  et  la  vie  spirituelle,  administré 
dans  un  vase  profane  et  dans  un  cercueil  antique. 

A  Corel,  ancienne  cité  du  Latium,  voisine  de  Rome,  c’est  éga¬ 
lement  une  urne  antique,  avec  une  longue  inscription  païenne, 
restée  intacte ,  qui  sert  de  baptistère  dans  l’église  paroissiale  d'e 
Saint-Pierre  h  A  Meirseille,  c’est  un  beau  sarcophage,  destiné 
dans  l’origine  à  la  sépulture  de  quelque  magistrat  romain,  qui 
fut  employé  par  notre  célèbre  P.  Puget,  chargé  de  faire  exécuter 
les  fonts  baptismaux  de  la  cathédrale,  en  guise  de  bassin  pour 
ces  fonts  baptismaux,  et  qui  dut  l’honneur  d’un  pareil  choix 
pour  une  telle  destination,  au  mérite  de  la  sculpture,  plutôt 
qu’au  sujet  de  la  représentation^.  Mais  nulle  part  peut-être  un 
pareil  emploi  de  monuments  profanes  n’a  pu  donner  lieu  à 
un  contraste  plus  frappant ,  que  dans  la  cathédrale  de  Girgenti, 
où  j’ai  pu  m’assurer  par  mes  propres  yeux  que  l’urne  fameuse, 
décorée  sur  ses  quatre  faces  de  compositions  relatives  à  la  fable 
de  Phèdre  et  Hippolyte,  monument  du  premier  ordre  en  son 
genre,  par  le  sujet  et  par  le  travail,  autant  que  par  la  dimen¬ 
sion  sert  encore  actuellement  de  fonts  baptismaux.  Et,  à  cette 


‘  P.  Casimiro,  Memor.  istorich.  dell.  Pro- 
vinc.  roman,  c.  viii,  p.  92. 

Ce  sarcoplîage  est  gravé,  mais  d’une 
manière  barbare,  dans  le  recueil  de  Gros- 
son,  Antiq.  de  Marseille,  pl.  xxi,  n.  1, 
p.  161-162. 

^  Il  a  été  souvent  dessiné,  mais  jamais, 
a  mon  avis,  d’une  manière  qui  rende  -Sdè- 
lement  le  style  de  l’original,  et  je  préfé¬ 
rerais  encore,  aux  estampes  étudiées  de 


Saint-Non,  Voyage  pittoresque ,  t.  IV,  pl.  82, 
les  dessins  exécutés  avec  moins  de  préten¬ 
tion  par  M.  Politi,  artiste  et  antiquaire  sy- 
racusain,  établi  à  Girgenti,  qui  a  rendu  et 
qui  ne  cesse  de  rendre  des  services  de 
toute  espèce  à  l’élude  des  antiquités  de  son 
pays;  voyez  son  lllustraz.  al  sarcofago 
Agrigentiho,  etc.  Palermo,  1822,  p.  1-21, 
tav.  1-4-  Depuis  que  cette  note  a  été  écrite, 
la  science  de  l’antiquité  a  été  enrichie  du 
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occasion,  je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  quelques  exemples 
semblables,  parmi  les  plus  rares  ou  les  plus  curieux  que  m’ait 
offerts  le  seul  royaume  des  Deux-Siciles.  Un  sarcophage,  re¬ 
présentant  ce  même  trait  mythologique  de  Phèdre  et  Hippolyte, 
a  échappé  jusqu’ici  à  l’attention  de  tous  les  antiquaires  \  dans 
la  cathédrale  de  Capoue ,  où  il  est  placé,  ou  pour  mieux  dire 
caché,  et  où  je  l’ai  fait  dessiner.  On  connaît  les  beaux  sarco¬ 
phages  ornés  de  sujets  badujiies,  auxquels  la  cathédrale  de  Sa- 
lerne  a  servi  d’asile,  dans  la  longue  barbarie  du  moyen  âge  h 
et  qui  s’y  trouvent  encore  aujourd’hui,  comme  autant  de  mo¬ 
numents  du  culte  de  la  science.  C’est  à  la  faveur  d’une  circon¬ 
stance  semblable,  qu’un  sarcophage  des  plus  curieux  avait  été 
recueilli  dans  une  église  de  Païenne,  où  il  était  resté  ignore 
jusqu’à  ces  derniers  temps,  et  où  j’ai  pu  en  prendre  un  dessin 
que  j’ai  publié^.  Il  s’en  trouve  trois,  encore  inédits,  dans  la  ca¬ 
thédrale  de  Mazzara'^,  et  un  dans  celle  de  Cenlorbd,  Mais  je 
ne  connais  rien  de  plus  curieux,  en  fait  de  monuments  de  ce 
genre,  employés  ou  sauvés  par  le  christianisme,  qu’un  sarco- 


lir  volume  des  Antichitù  délia  Sicilia,  de 
M.  le  duc  de  Serradifalco,  consacré  aux 
monuments  d' Agriyente  ;  et  j’ai  vu  avec  une 
satisfaction  qui  sera  partagée  par  mes  lec¬ 
teurs  que  le  beau  sarcophage  en  question 
se  trouve  publié  dans  cet  ouvrage ,  lav.  xlv, 
d’une  manière  qui  ne  laisse  réellement  plus 
rien  à  désirer. 

'  Même  à  celle  de  Zocga,  qui  a  donné 
un  catalogue  savant  et  critique  des  monu¬ 
ments  qui  nous  restent  concernant  ce  trait 
mythologique  ;  voy.  ses  BassiriUevi  di  Roma, 
1. 1,  p.  229  sgg.  tav.  xLix.  Mais  je  dois  dire 
que  Millin  avait  eu  connaissance  de  ce  bas- 
relief;  et  j’ajoute  que  M.  Éd.  Gerhard  en  a 
publié,  dans  ses  Antike  Bildwerke,  t.  II, 


Taf.  XXVI,  un  dessin  qui  m’aurait  épargné 
celui  que  j’ai  fait  faire  à  la  même  époque, 
si  j’eusse  été  alors  en  relation  avec  le  savant 
antiquaire  allemand. 

^  Ils  sont  gravés  dans  l’ouvrage  du  P. 
Paoli,  Bovine  di  Pesto,  tav.  xlvi,  xi.vii  , 
Dissert,  vi,  n.  i3,  là- 

^  Je  l’ai  publié  dans  mes  Monuments 
inédits,  Orestéide,  pl.  xi.ii  a,  n.  1,  p.  226- 
227. 

“  Biscari,  Viacjgio  nelle  Antichitéi  di  Si- 
ciUii,  p.  196.  Je  me  trompe;  un  de  ces 
sarcophages,  représentant  l'Enlèvement  de 
Proserpine ,  est  gravé  dans  l’ouvrage  de 
Houel. 

^  Biscari,  Viaggio,  etc.  p.  55. 
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pliage  placé  dans  la  belle  église  de  Sanici-Chiara  de  Naples,  dont 
la  représentation,  unique  encore,  et  du  plus  haut  intérêt  my¬ 
thologique,  m’avait  paru  digne  d’être  publiée  comme  inédite, 
et  que  j’avais  fait  dessiner  à  cette  intention;  je  ne  me  rappe¬ 
lais  pas  alors  que  notre  P.  Montfaucon  en  avait  fait  exécuter  une 
gravure ,  qui  se  trouve ,  sans  être  accompagnée  d’aucune  ex¬ 
plication  ,  dans  son  Journal  d’Italie  h  et  qui,  tout  infidèle  quelle 
est  dans  beaucoup  de  détails,  n’en  rend  pas  moins  surprenant 
l’oubli  où  est  resté,  malgré  cette  publication,  un  monument 
si  remarquable  à  tous  égards;  et  je  crois  devoir  insister  sur 
cet  exemple,  dans  l’intérêt  des  antiquaires,  qui  bornent  trop 
souvent  leurs  recherches  aux  Musées  et  aux  collections  publi¬ 
ques  et  privées,  sans  se  douter  que  les  églises  d’Italie,  même  les 
moins  considérables,  renferment  presque  toutes  quelque  mo¬ 
nument  d’antiquité,  qui  mériterait  d’être  mis  à  profit  pour  la 
science,  après  avoir  si  longtemps  servi  à  l’usage  de  la  religion 
et  à  l’ornement  du  culte. 

Ce  serait  une  tâche  longue  et  fastidieuse,  que  de  signaler 
les  usages  de  toute  espèce,  auxquels  le  christianisme  put  faire 
servir  les  sarcophages  antiques,  outre  ceux  dont  je  viens  de 
parler.  Un  des  plus  fréquents  fut  celui  qui  convertit  les  diffé¬ 
rentes  sortes  de  monuments  funéraires  des  anciens,  en  béni¬ 
tiers,  ou  vases  renfermant  l’eau  bénite.  On  trouve,  non-seulement 
les  urnes  cinéraires,  mais  encore  les  sarcophages,  très-souveni 
employés  à  cet  usage  de  bénitier,  à  Piome  et  ailleurs.  Le  savant 

‘  ])uir.  Italie,  p.  01 4;  voici  en  quels  ecclesia  S.  Claræ  Cæsaris  Sanl'elicii  ciiieri- 
termes  esL  décrit  par  le  savant  bénédictin,  ribus  depulatiis  est.  Oliin  sepulcrum  mii- 

ce  sarcophage  employé  à  la  sépulture  d’un  lieris  fuit in  cujus  anliqua  parte  Solis 

duc  de  la  maison  de  Sanfelice  :  Elegan-  alque  Lunæ  typi  extrema  urnæ  utrinque 

tissimi  aniiqui  tumuli  schéma,  qui  cum  occupant .  reliquarum  ligurarum  ratio 

olim  in  oppidoSancti  Felicis  jacuisset ,  de-  baud  ita  perspecta.  Voy.  aussi  le  Guida  di 
mum  Neapolim  Iranslatus,  excipiendis  in  de  Marzullo,  ]>.  1 46 ,  Napoli ,  i  SîiS. 
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professeur  Vermiglioli  en  a  rapporté  plusieurs  exemples  parmi 
les  seuls  monuments  de  Perugia,  qu’il  a  publiés  b  J’en  puis  ci¬ 
ter  un  fort  curieux,  d’après  ma  propre  observation;  c’est  un 
beau  sarcophage  de  marbre  grec,  orné,  sur  le  devant,  de  mas- 
gués  hachigues,  servant  de  bénitier  à  l’entrée  de  la  chapelle  de 
Sainte-Restitute,  dans  un  petit  couvent  de  l’île  d' Iscliia  ^^  ;  et  les 
traits  d’une  semblable  particularité  ne  sont  pas  rares  dans  le 
royaume  de  Naples  Mais,  pour  ne  pas  sortir  de  Rome,  où  ces 
sortes  d’exemples,  plus  communs  encore,  ont  aussi  plus  d’auto¬ 
rité  ,  il  suffira  du  témoignage  de  divers  antiquaires  qui  en  ont 
rapporté  plusieurs,  à  une  époque  où  ils  étaient  Jiien  plus  nom¬ 
breux  qu’à  présent;  et  j’en  citerai  un  des  plus  curieux;  c’est  un 
charmant  sarcophage  antique ,  servant  de  bénitier  près  de  la 
porte  de  l’ancienne  église  ciel  Salvatorc,  dite  in  Thermis ,  conti¬ 
guë  à  Saint-Louis-des-Français,  avec  cette  circonstance  assez 
singulière ,  qu’à  l’exception  des  lettres  D.  M.  qui  ont  été  ellàcées, 
l’inscription  antique  s’y  lit  encore  tout  entière On  trouve  pa¬ 
reillement  des  sarcophages  ou  des  urnes  cinéraires  servant  de  vases  a 
laver  les  mains,  dans  plusieurs  églises  de  Rome^,  notamment 
dans  la  sacristie  de  la  Maclqnna  clei  Monti,  où  c’est  un  très-beau 


‘  Vermiglioli ,  Iscrizioni  Perugine,  t.  Il , 

p.  375. 

■  L’inscription ,  qui  est  intacte  et  gravée 
en  très-beaux  caractères ,  offre  une  parti¬ 
cularité  curieuse,  en  ce  quelle  nous  fait 
connaître  un  habitant  de  Thiirium,  prenant 
ce  titre  à  une  époque  où  les  monuments 
publics  de  cette  ville  nous  apprennent 
qu  elle  avait  changé  son  nom  grec  de  Thii- 
riiim  contre  celui  de  Copia  donné  à  la  co¬ 
lonie  romaine;  à  moins  qu’on  n’explique 
le  mot  Thur.  par  Mercator  T/mm;  opinion 
que  je  n’ai  pas  en  ce  moment  le  loisir  de 
discuter.  Voici,  du  reste,  cette  inscription 


telle  que  je  l’ai  copiée  ;  elle  avait  été  pu¬ 
bliée  par  Muratori,  Thés.  t.  II,  p.  caîi.ii, 
n.  5  : 

DIS  MANIliUS 
L.  FAEXI.  VnSlONlS 
IIIVU.  CON’IVGI  liENK 
MEUEN1 l  TVCHE 
riiiERïA  FEcrr. 

’  Voyez-en  des  e.xemples  dans  Antonini , 
Lucania,  1,-344,  et  ailleurs. 

“  Marangoni,  (telle  Cose  gentilesche,  etc. 
p.  319. 

^  Ihid.  p.  32  5. 


20. 
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sarcophage,  avec  des  Génies  mis,  tenant  en  main  divers  instruments 
de  mnsûfiie,  cjui  sert  de  bassin  aux  prêtres  pour  se  laveries  mains  h 
et  qui  aurait  bien  mérité,  cà  cause  de  l’extrême  rareté  de  cette 
représentation  et  de  la  beauté  de  l’exécution,  de  n’être  pas 
réduit  à  cet  usage,  et  relégué  ainsi  dans  une  sacristie  d’une 
petite  église  de  Rome.  Un  sarcophage  antique,  orné  de  canne¬ 
lures  en  strujiles,  servit  longtemps  de  bassin  pour  le  même  usage, 
dans  la  sacristie  d’une  vieille  église  de  Mai'seille^.  On  s’est  enfin 
servi  des  sarcophages ,  et  surtout  des  autels  funéraires  antiques,  en 
guise  de  troncs  pour  les  aumônes^',  et  bien  que  la  plupart  des 
exemples  de  ce  genre,  indicpiés  par  les  antiquaires  de  la  re¬ 
naissance,  aient  disparu  des  églises  de  Rome,  depuis  les  temps 
où  la  piété  est  devenue  plus  éclairée  ou  plus  scrupuleuse ,  et 
surtout  depuis  ceux  où  le  goiit  de  l’antiquité  est  devenu  plus 
vif  et  plus  général,  il  en  reste  encore  assez,  de  l’aveu  des  plus 
pieux  antiquaires,  tels  que  le  savant  P.  Pacciaudi'*,  dans  ces 
églises  mêmes  de  Rome,  si  longtemps  ornées  des  dépouilles  du 
paganisme,  pour  nous  apprendre  de  quelle  manière  une  partie 
considérable  du  mol^ilier  funéraire  des  anciens  fut  convertie 
aux  différents  usages  c|ue  pouvait  comporter  le  culte  chrétien. 

11  résulte  du  fait  cjue  je  viens  d’établir  plus  d’une  consé¬ 
quence  curieuse;  mais  la  plus  importante  pour  l’objet  de  mon 
travail,  c’est  c|ue  plusieurs  des  figures  allégoricjues  c[ui  avaient 
été  consacrées,  sur  les  sarcophages  des  anciens,  à  exprimer  cer¬ 
taines  intentions  funéraires  ou  symboliques,  durent  être  adop¬ 
tées  par  les  chrétiens,  cpiand  iis  eurent  à  rendre  les  mêmes 
idées,  ou  des  idées  équivalentes.  De  ce  nombre  furent  certai- 


‘  Marangoni,  (tet/e  Co5e,  e/c.  p,  3i8.  L’ins-  ^  Il  est  gravé  dans  le  recueil  de  Grosson , 
cription  antique  a  été  effacée  ,  et ,  ii  sa  place ,  Antiq.  de  Marseille,  pl.  xxvii ,  n.  6  ,  p.  1 78. 

on  a  gravé  les  paroles  que  voici  :  Lavamini  et  ’  Marangoni,  delle  Cose ,  etc.  p.  Saa. 
mnndi  estote.  “  Pacciaudi,  de  Sacr.  Balncis,  p.  181. 
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nement  ces  petites  figures  de  Génies  nus  et  ailés,  soutenant  de 
leurs  mains ,  dans  une  position  inclinée,  qui  avait  aussi  une  si¬ 
gnification  symbolique  \  tantôt  le  bouclier  avec  l'image  du  défunt, 
tantôt  le  cartel uyec  l'inscription,  tels  qu’on  les  voit  sur  une  foule 
(le  sarcophages.  Ces  deux  mômes  figures,  dans  la  même  attitude, 
quelquefois  avec  la  clilamyde,  remplissent  précisément  le  même 
office  sur  des  sarcophages  chrétiens  du  premier  âge,  tels  que 
celui  de  Vérone^  et  celui  de  Saint-Ambroise  de  Milan  le  der¬ 
nier  desquels  passe  pour  avoir  été  le  cercueil  de  Stilicon; 
et  tout  en  y  voyant  des  Anges,  pour  se  dispenser  d’admettre  une 
image  profane  sur  des  monuments  chrétiens ,  le  docte  MalTei 
et  le  pieux  Allegranza ,  deux  antiquaires  aussi  éclairés  qu’or¬ 
thodoxes,  n’ont  pu  s’empêcher  de  convenir  que  le  type  de  ces 
figures  chrétiennes  avait  été  pris  de  ces  monuments  antiques. 
C’est  ce  qu’a  reconnu  pareillement  le  docte  et  judicieux  Bottari, 
dans  fexplication  de  deux  beaux  sarcophages  chrétiens,  extraits 
du  cimetière  du  Vatican,  et  d’un  troisième,  plus  remarquable 
encore,  provenant  des  cimetières  de  la  voie  Appienne,  pour  ne  pas 
parler  de  celui  qui  se  voit  encore  au  pied  du  grand  escalier  de 
la  loge  de  Sainte-Marie  Majeure  qui  tous  ofl'rent  la  même  par¬ 
ticularité  ^  On  ne  peut  nier,  en  ellet,  que  les  Anges  du  christia- 


'  Je  renvoie  aux  observations  que  j’ai 
laites  à  ce  sujet ,  Monuments  inédits^  p.  226, 
et  je  me  contente  de  citer  ici  pour  exemple 
le  Génie  de  l’Eternité,  représenté  dans  cette 
même  position  inclinée  sur  la  base  de  la  co- 
lonne funéraire  d’Antonin  lePieux,  Visconti, 
Mus.  P.  Clem.  V,  xxix. 

^  Verona  illustrata,  P.  III,  c.  3 ,  p.  67, 
et  Mus.  Veron.  p.  484. 

’  Alcuni  monumenti  sacri  di  Milano,  Dis- 
sertaz.  iv,  p.  52 ,  tav.  iv  :  Non  niego  che 
da’  migliori  anticlii  disegni  degP  idolalri 
cio  possano  i  nostri  avéré  copiato  ;  voy. 


Monum.  di  Sant’  Amlrogio,  tav.  i4,  p.  qq. 

"  Ce  sarcophage  qui ,  d’après  l’extrême 
barbarie  du  travail ,  paraît  être  d'une 
époque  plus  récente,  est  publié  dans  le 
recueil  de  Bottari,  Pittur.  e  Scult.  sacr 
t.  III,  t,  CLXXXXIII  ,  p.  178. 

°  Bottari,  Pitture,  etc.  l.  I,  tav.  xxii  et 
XLi ,  p.  88,  et  t.  II,  lav.  lxxxvi,  p.  q4. 
Su  r  un  autre  sarcophage,  tiré  du  cimetiere 
de  Sainte-Lucine ,  les  deux  mêmes  Génies 
nus  et  ailés  soutiennent  le  cartel  où  fui 
gravée,  à  la  place  restée  sans  doute  lisse, 
une  inscription  sépulcrale  du  xif  siecle  : 
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nisme  liaient  été  figurés  sur  ces  monuments  \  absolument  sous 
les  mêmes  traits  que  les  Génies  des  sarcophages  païens;  et  c’est 
aussi  le  sentiment  du  P.  Marangoni^,  bien  qu’il  ait  cherché, 
suivant  sa  coutume,  à  rattacher  à  des  sources  bibliques  la  notion 
des  Génies,  altérée  par  l’idolâtrie.  L’illustre  Buonarotti  se  mon¬ 
trait  encore  sur  ce  point,  comme  dans  presque  toutes  les  ques¬ 
tions  d’antiquités  ecclésiastiques  qu’il  a  traitées,  supérieur  aux 
idées  de  son  siècle,  par  son  caractère  autant  que  par  son  savoir, 
lorsque,  reconnaissant  sur  un  beau  sarcophage  chrétien  du 
Musée  Carpegna,  maintenant  au  Vatican,  les  cjiiatre  Génies  des 
saisons^,  figurés  absolument  comme  ils  le  sont  sur  tant  de  sar¬ 
cophages  anticj[ues,  il  ne  faisait  point  difficulté  d’avouer  que  ce 
type  tout  profane  ,  dans  sa  composition  comme  dans  son  inten¬ 
tion,  avait  été  approprié,  sans  aucun  changement,  à  un  usage 
chrétien  écrivaient.  Buonarotti  aurait  pu  ajouter  qu’une  tradi- 


ce  sarcophage,  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd’hui  que  le  couvercle ,  est  gravé 
dans  le  recueil  de  Bottari,  t.  11,  tav.  l, 
p.  7.  Sur  un  autre  sarcophage,  extrait  du 
cimetière  de  Saint-Calixte ,  ces  deux  Génies,, 
pareillement  luis  et  ailés,  soutiennent  un 
cartel,  où  se  lit  une  inscription  d’une  te¬ 
neur  rare  et  curieuse.  Le  monument  se 
trouve  maintenant  à  la  villa  Pinciana,  où 
il  a  été  encastré  dans  un  mur;  mais  il  a 
été  publié  par  Gori ,  Osservaz.  sopr.  il  Pre- 
sepio,  etc.  et  par  Bottari,  t.  II,  tav.  lxxxv. 
Voyez  enfin  les  réllexions  du  même  anti¬ 
quaire,  au  sujet  d’un  sarcophage  chi’étien, 
tiré  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  qui  pré¬ 
sente  les  deux  Génies  nus  et  ailés,  et  qu’il 
publie,  t.  111,  tav.  cxxxi,  p.  3-4. 

'  Il  en  existe  plusieurs  autres,  tels  que 
celui  cV Arles,  publié  par  Millin,  Voyage,  etc. 
t.  111,  p.  547,  pl.  rxv,  n.  3,  où  se  voient 
aussi,  aux  deux  extrémités  du  couvercle. 


deux  Têtes,  imitées  des  Masques  scéniques 
de  r  antiquité. 

■  Marangoni ,  delle  Cose  gentilesche ,  etc. 
c.  XIX.  On  sait  cjue ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l’Eglise ,  les  Anges  étaient  réputés 
de  nature  corporelle;  telle  était  encore  la 
doctrine  du  second  concile  de  Nicée,  Act. 
V;  et  tous  les  monuments  du  christianisme 
primitif  ont  été  produits  sous  l’influence 
de  cette  idée. 

®  Ce  sarcophage  est  gravé,  en  guise  de 
vignette,  sur  le  premier  feuillet  du  livre 
de  Buonarotti,  et  l’explication  détaillée  s’en 
trouve  ibid.  p.  4-8.  En  ce  qui  concerne  les 
Génies  des  saisons,  voici  comment  s’exprime 
ce  savant  antiquaire,  p.  6  :  Ordinariamente 
sono  le  stagioni  espresse  sotto  figura  di 
quattro  giovani ,  o  vogliam  dire  Genj ,  sicche 
il  nostro  artefice  ha  preso  queste  figure  sim- 
boliche  da’  Gentili ,  etc. 
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tion,  suivie  dès  les  premiers  siècles  du  christianisme,  s’était 
perpétuée  assez  avant  dans  le  moyen  âge;  et  je  n’en  voudrais 
d’autre  preuve  que  le  sarcophage  où  repose ,  à  Permjia,  le  corps 
du  hienheureux  Egidio;  monument  d’un  style  qui  accuse  l’ex¬ 
trême  décadence,  et  où  la  tablette,  restée  lisse,  entre  deux  has- 
reliefs  représentant  Y  Histoire  de  Jouas,  est  soutenue  par  deiia 
Génies  nus  et  ailés 

Ce  trait  d’analogie  n’était  pas  le  seul  qui  eût  excité  l’atten¬ 
tion  du  grand  antiquaire  florentin,  sur  les  monuments  de  la 
primitive  Eglise;  il  en  indique  plusieurs  autres,  tous  produits 
par  la  même  cause,  parla  nécessité  de  se  conformer,  dans  l’ex¬ 
pression  d’images  symboliques,  à  des  types  depuis  longtemps 
admis  et  consacrés  dans  la  langue  imitative,  auxquels  l’œil,  la 
main  et  la  pensée  des  peuples  étaient  accoutumés  dès  long¬ 
temps.  Si  les  anciens  s’étaient  plu  à  prodiguer  les  Jleurs  dans  la 
décoration  de  leurs  sépultures,  et  si  l’idée  de  Virgile^  :  manihus 
dateVûia.  plenis,  était  exprimée ,  dans  les  peintures  des  tombeaux 
romains,  par  des  Génies  nus  et  ailés  portant  des  corbeilles  de  jleurs, 
comme  on  en  a  tant  d’exemples,  la  même  idée  est  rendue  par  la 
même  image,  et  cela  d’une  manière  bien  plus  curieuse  encore, 
dans  une  peinture  du  cimetière  de  Sainte-Agnès^,  où  l’analogie 
positive  avec  le  procédé  antique  a  été  remarquée  par  l’habile 
interprète  des  monuments  chrétiens.  C’est  ainsi  encore  que  l’il¬ 
lustre  Buonarotti  reconnaît,  à  la  manière  dont  sont  représentés, 
sur  les  sarcophages  chrétiens,  dans  les  mosaïques  des  églises, 
dans  les  miniatures  des  manuscrits,  et  jusque  sur  le  pavé  de 
nos  églises les  Fleuves,  les  Fontaines,  les  Filles,  les  Provinces  per- 


‘  Ce  sarcophage  est  gravé,  en  guise  de 
vignette,  en  tête  du  tome  II  du  recueil  deBot- 
lari;  voyez-en  l'explication  ,  Prefaz.  p.  v-vi. 
^  Virgil.  Æn.  vi ,  885;  voy.  sur  ce  trait 


de  mœurs  antiques  les  témoignages  ras¬ 
semblés  par  les  commenlaleurs. 

’  Bottari,  Pitiur.  etc.  (.  III,  tav.  cvxxix 
Témoins  les  quatre  Flcuces  du  Paradif 
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soiinifiés,  l’imitation  positive,  ou,  pour  mieux  dire,  la  repro¬ 
duction  servile  des  types  du  paganisme^;  et  cette  énumération 
])ourrait  être  aisément  augmentée,  même  en  s’en  tenant  aux 
seules  représentations  cjue  nous  offrent  les  sarcophages  chré¬ 
tiens.  On  y  voit,  par  exemple,  des  personnages  allégoricjues, 
tels  que  YEspérance  et  la  Charité,  représentés  en  demi-figure , 
alDsolument  suivant  le  costume  anticjue^.  Sur  un  de  ces  sarco¬ 
phages,  qui  provient  du  cimetière  du  Vatican,  et  qui,  par  je 
ne  sais  c[uel  accident,  gît  ahandonné  dans  un  coin  des  jardins 
de  la  villa  Médicis,  la  Tempête  est  représentée  par  une  demi- 
figure  ailée^,  à  peu  près  comme  dans  une  miniature  du  Virgile 
du  V atican  et  l'Astre  d'Hélène  est  personnifié,  suivant  le  même 
système,  par  un  buste  de  femme  radiée  porté  sur  un  croissant. 
Mais,  pour  ne  pas  trop  multiplier  ces  exemples,  je  me  bornerai  à 
signaler  ici  cpielques-uns  des  traits  les  plus  décisifs  apparte¬ 
nant  au  même  ordre  d’idées  funéraires,  qui  prouvent  que  les 
emprunts  d’images  figurées  suivirent,  chez  nos  premiers  chré¬ 
tiens,  f emprunt  matériel  qu’ils  firent,  pour  leur  usage,  des 
ui'ties  et  des  sarcophages  païens. 

Les  Génies  des  saisons,  qui  figuraient  dans  les  has-reliefs  des 
sarcophages  et  dans  les  peintures  des  tombeaux  antiques^. 


lejtrésenlés  en  mosaïque  sui  le  pavé  de  la 
taihédrale  de  Reims,  Spon,  Recherches, 

p.  34. 

‘  Buonarolli,  ibul.  p.  7.  En  fait  de  sar¬ 
cophages,  je  citerai  particulièrement  ceux 
du  cimetière  du  Vatican  ,  avec  des  figures 
de  Fleuves  couchés,  dans  Bottari,  t.  I, 
tav.  XXVII,  XXIX,  p.  io3. 

“  Bottari,  Piüiir.  etc.  t.  1,  tav.  xxviii, 
p.  io5. 

"  Idem,  ibid.  t.  I,  tav.  xi.ii,  p.  186-7. 
■Sur  un  autre  sarcophage  chrétien ,  la  même 
figure  allégorique  est  représentée  0  mi-corps. 


soufflant  dans  une  corne,  comme  les  Tritons 
des  sarcophages  antiques;  voy.  un  dessin 
de  ce  monument  curieux  dans  Bottari, 
t.  Il,  tav.  Lxxxv. 

“  Pictur.  ex  antiqiiiss.  cod.  Vatic.  Vircj. 
tab.  VIII. 

Buonarotti  ajoute ,  ibid.  p.  6 ,  aux 
exemples  connus  de  son  temps  d’après  le 
Tombeau  des  Nasons  et  les  bas-reliefs  an¬ 
tiques  du  livre  de  Domen.  de’  Rossi, 
l’exemple  d’un  tombeau  antique,  situé  près 
de  la  voie  Flaminia,  dont  la  voûte  était 
ornée  d’un  bas-relief  en  stuc,  où  figuraient. 
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comme  une  image  allégorique  du  cours  de  la  vie  humaine  et  de 
la  révolution  des  choses,  suivant  les  idées  platoniciennes,  avaienl 
été  adoptées  par  les  fidèles,  comme  symboles  des  idées  cli ré¬ 
tiennes  de  la  résurrection,  ainsi  que  le  prouve,  avec  les  pein¬ 
tures  des  Catacombes  \  l’exemple  du  sarcophage  cbrétien  pu¬ 
blié  par  Buonarotti,  mais  surtout  le  célèbre  sarcophage  de 
Junius  Bassus,  du  cimetière  du  Vatican ,  dont  les  faces  latérales 
sont  décorées  de  figures  de  Génies  des  saisons,  en  partie  nus  el 
ailés,  et  représentés  avec  tous  les  symboles  et  les  attributs  que 
f  antiquité  profane  avait  affectés  à  cette  classe  de  personnages^. 
C’est  une  image  du  meme  genre  et  puisée  à  la  même  source, 
que  celle  du  Soleil  et  de  la  Lune  personnifiés,  comme  on  les 
voit  sur  un  sarcophage  tiré  des  Catacombes  et  sur  une  lampe 
chrétienne^,  où  le  Bon  Pasteur,  cette  personnification  symbo- 
liq  lie  du  Christ,  est  représenté  avec  une  couronne  d’étoiles  sur 
la  tête,  ayant  de  chaque  côté  les  bustes  du  Soleil  à  tête  radiée, 
et  de  la  Lune  avec  le  voile  déployé  au-dessus  de  la  tête,  qui  sont 
deux  traits  si  manifestement  puisés  dans  les  traditions  de  fart 


aulour  d’un  octogone  rempli  des  figures  de 
Castor  et  Pollux,  les  quatre  Saisons  person¬ 
nifiées  sous  les  traits  de  quatre  Femmes 
non  vêtues  (?),  en  altitude  de  danse,  avec 
un  pied  levé,  et  tenant  chacune  un  sym¬ 
bole  particulier,  c’est  à  savoir  :  le  Prin¬ 
temps,  \ajleur;  l’Eté,  le  trèjle;  1  Automne, 
des  fruits;  et  l’Iliver,  la  pomme  de  pin.  Des 
Génies  des  saisons  figurent  aussi  sur  le  mo¬ 
nument  d’Igel,  Scliorn,  Versucli  einer  voll- 
standigen  Erklürung  der  Bildiverke  an  dem 
Rümischen  Denkmal  in  Iget,  dans  les  Abhand- 
tungen  der  Philot.  Class.  der  Konigl.  Bayer. 
Akad.  der  Wissensch.  t.  I,  p.  agS-apG. 

'  Voy.  mon  Mémoire  sur  tes  peintures  des 
Catacombes,  p.  1 28-1  Sa.  Ajout,  la  peinture 


du  cimetière  de  Saint-Pontian ,  publiée  par 
Bottari,  t.  I,  tav.  xi.vm,  p.  211. 

^  Les  petits  côtés  de  ce  sarcophage,  né¬ 
gligés  par  Arringbi ,  ont  été  gravés,  en 
guise  de  vignettes,  dans  l’ouvrage  de  Bot¬ 
tari,  Prcfaz.  p.  1  ,  et  Spiegaz.  p.  i  ;  et  une 
explication  savante  et  détaillée  en  a  été 
donnée  par  l’auteur,  p.  47-52  du  même 
volume,  en  faisant  ressortir  tous  les  traits 
du  costume  antique  qui  rendent  cette  urne 
chrétienne  si  importante  pour  l’antiquaire. 

’  Arringhi, Bom. Subterr.  1.  ii,c.x,p.335. 

‘‘  Bartoli,  Lucern.  anl.  P.  III,  n.  2g;  voy. 
la  même  lampe  reproduite,  en  guise  de  vi¬ 
gnette,  dans  le  recueil  de  Bottari,  t.  III,  p.  7g, 
avec  l’explication  qu’il  en  donne,  p.  77. 
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antique;  et  de  pareils  exemples  mé  dispensent  de  parler  de 
monuments  d’un  âge  plus  récent,  tels  que  les  diptyques  d’i¬ 
voire  ecclésiastiques^  et  les  peintures  des  manuscrits^.  Or 
c’est  un  fait  avéré  par  un  grand  nomlDre  de  bas-reliefs  funé¬ 
raires  appartenant  à  l’antiquité  romaine,  que  le  cours  du  Soleil 
et  de  kl  Lune  ^  y  représentait  allégoriquement  celui  de  la  vie  hu¬ 
maine^  :  en  sorte  que  les  chrétiens,  en  s’emparant  de  cette 
image,  n’eurent  qu’à  l’approprier  par  f intention  au  génie  de 
leur  croyatice,  sans  avoir  à  y  faire  aucun  changement  dans 
la  re|)résentation  même.  Les  mascjiies  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
])lacés,  comme  on  en  a  des  exemples,  aux  angles  du  couvercle 
des  sarcophages  antiques,  étaient  des  abréviations  de  la  même 
image  symbolique,  ainsi  que  je  l’ai  montré  dans  mon  Mémoire 
sur  les  peintures  chrétiennes,  à  l’occasion  du  grand  sarcopliage 
des  jardins  Corsini,  qui  offre  cette  particularité®;  et  de  là 
vient  aussi,  sans  doute,  que  des  inascjiies  pareils  figurent,  à  la 
même  place,  sur  plusieurs  sarcophages  chrétiens  des  Cata- 
comlies®,  et  même  sur  des  monuments  d’un  ordre  plus  élevé. 


‘  Un  de  ces  diptyques  a  été  publié  par 
iluonarotti  lui-même ,  à  la  suite  de  ses' 
Velri  aniicht  ;  voy.  p.  167. 

^  Telle  que  celle  qui  représente  un  Cra- 
rifix,  tirée  d’un  manuscrit  du  ix'  siècle,  et 
publiée  par  Lambécius  ,  dans  sa  BMiothec. 
Cæsar.  lib.  n,  p.  4ib. 

Je  puis  citer  encore  à  l’appui  de  cette 
idée  l’exemple  que  me  lournit  le  grand 
monuineni  séjuilcral  de  la  famille  Secun- 
dinia,  près  de  Trêves,  ou  se  trouvent  re¬ 
présentés,  dans  deux  des  frontons,  le  Char 
(la  Soleil,  opposé  à  celui  de  la  Lune,  et  dans 
le  conronnemcnl  même  ijualre  têtes,  à'êajc 
et  de  caractère  dillérents,  pour  indiquer, 
d’une  manière  allégorique,  le  cours  entier 
de  la  vie  humaine;  voyez  le  Mémoire  de 


M.  Scborn  sur  le  monument  d  lcjel,  dans  les 
Abhandl.  der  Konigl.  Bayerisch.  Akadem.  t.  1, 
p.  280. 

''  J’ai  mis  ce  fait  hors  de  toute  contes¬ 
tation,  tà  ce  qu’il  me  semble,  en  publiattt 
|)liisieurs  monuments  qui  y  ont  rapport, 
dans  mes  Monuments  inédits,  jd.  r.xxii  , 
n.  2  ,  p.  396  et  suiv. 

^  Boltari,  t.  1,  tav.  xxxi ,  jj.  120. 

®  Le  sarcophage  d’Eutrojios  est  orné  à  la 
frise  démasqués  de  Lion;  voy.  dans  le  recueil 
des  Inscriptiones  de  Fabretti,  c.  viii ,  n.  cii, 
|i.  587,  un  dessin  de  ce  monument,  extrait 
du  cimetière  de  Sainte-Hélène;  et  consult. 
mon  Deuxième  Mémoire  sur  les  Antiquités 
chrétiennes ,  p.  abq. 
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tels  que  l’autel  de  la  célèlu  e  basilique  de  Saint-Laurent-hors- 
des-murs\  où  l’imitation  d’un  sarcophage  antique  se  révèle 
d’ailleurs  à  tous  les  détails  de  la  composition. 

Je  ne  sais  si  c’est  par  une  tradition  fie  la  même  idée,  ou, 
comme  le  pense  Bottari,  pour  exprimer  symboliquement  la 
fonction  de  Vépiscopat,  que  deux  têtes  hmnciines  surmontent  le 
siège  où  est  assis  le  Christ,  dans  une  peinture  des  plus  cu¬ 
rieuses  du  cimetière  de  Saint-Calixte^.  Mais  il  est  d’autres  mo¬ 
numents  où  l’intention  que  j’ai  signalée  est  étaldie  d’une  ma¬ 
nière  indubitable;  et  cela,  par  le  choix  de  têtes  des  Dioscures 
placées,  en  guise  des  masques  du  Soleil  et  de  la  Lune,  comme  on 
les  voit  aux  angles  de  quelques  sarcophages  chrétiens.  On  en 
a  un  exemple  sur  un  de  ces  sarcophages,  extrait  du  cimetière  de 
Sainte-Priscille  à  l’une  des  extrémités  duquel  une  grande  tête 
colossale  représente  certainement  un  des  Dioscures;  sur  un  autr(', 
provenant  du  cimetière  de  Sainte-Cyriaque'',  dont  le  couvercle, 
actuellement  brisé,  était  orné,  cà  chacune  de  ses  extrémités, 
d’une  grande  tête  coiffée  d’une  tiare,  que  Bottari  a  prise  pour  celle 
du  Soleil,  où  il  devait  plutôt  reconnaître  un  Diosciire;  mais  où  l’i- 
mitation  de  l’antique  est  sensible  et  positive,  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  hypothèse.  Du  reste,  que  ce  soient  les  têtes  des 
Di  osciires  qui  aient  été  employées  ici  en  guise  des  masgues  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  c’est  ce  qui  résulte  d’un  de  ces  sarcophages, 
qui  se  trouve  à  Florence,  et  ([ui  est  publié  dans  le  recueil  de 
Gori^.  L’on  n’ignore  pas,  en  effet,  que  les  figures  entières  des 
Dioscures  accompagnaient  toujours  les  chars  du  Soleil  et  de  la 


‘  Ciampini,  Veter.  Moniim.  t.  1,  c.  xix, 
lab.  XLV,  bg.  4,  P-  i83;  I)  appelle  lui- 
même  cet  autel  :  quadratiis  sarcophagus. 

^  Bollari,  Pitliir.  t.  II,  tav.  i.xxiv,  p.  68. 
Idem,  ibid.  I,  III,  lav.  ci.xiii,  p.  iiA; 
cl.  ibid.  t.  I,  p.  12"'. 


"  Idem,  ibid.  t.  II,  lav.  i.xxxvi,  |).  97. 

^  Imcript.  ani.  Etriir.  t.  III,  part.  1, 
tab.  VIII,  n.  2,  p.  i.xxviii  et  i.xxxix  Gori 
fait  à  ce  sujet  l’observalioii  que  voici  :  Pii- 
mævos  Cliristiaiios  interdum  milita,  quæ 
apud  Ellmicos  fréquenter  occurrebant  in 

2  4. 
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Nuit,  sur  les  sarcophages  antiques,  représentant  allégorique¬ 
ment  le  cours  de  la  vie  humaine^;  d’où  vint  l’emploi  qui  fut  fait 
si  généralement  de  ces  figures  isolées  et  opposées  l’une  à 
l’autre,  sur  les  tombeaux  romains  de  tout  ordre;  et  d’où  il 
suit  encore  que  ce  ne  peut  être  qu’à  une  pareille  source  qu’ait 
été  puisée  l’idée  de  ces  têtes  de  Dwscures  employées  à  l’ornement 
d’un  sarcophage  chrétien.  Cette  imitation  se  reconnaît  jusque 
dans  l’emploi  des  mascjiies  scémcjnes,  qui  se  voient  sur  le  cou¬ 
vercle  de  quelques  sarcophages  chrétiens^,  à  la  même  place 
où  ils  figurent  si  souvent  sur  les  sarcophages  romains;  et  l’on 
sait  que  le  motif  qui  fit  employer  ces  sortes  de  mascjues  pour 
couronnement  des  tombeaux,  dans  fantiquité  romaine,  tenait 
à  la  manière  dont  les  anciens  considéraient  la  vie,  comme  une 
sorte  de  draine^  ;  idée  profane,  certainement  étrangère  au 
christianisme,  dont  fexpression  figurée  ne  peut  s’être  mainte¬ 
nue  sur  ses  monuments  que  par  feffet  d’une  pratique  usuelle 
et  d’une  routine  aveugle,  comme  il  en  est  de  tant  d’autres 
images  analogues,  puisées  à  la  même  source. 


eorum  sepulcris ,  in  suis  aclmiscuisse ,  jam 
alii  clocti  viri  observarunt. 

'  C’est  ce  que  j’ai  montré  dans  l’expli¬ 
cation  de  plusieurs  bas-reliefs  romains , 
qui  ont  pour  sujet  ce  thème  allégorique  ; 
voy.  mes  Monuments  inédits,  pl.  lxxii  ,  n.  i 
et  2  ,  p.  Sg/t  et  suiv. 

■  Voy.  le  sarcophage  dé  Arles,  publié  par 
Millin ,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 
t.  111 ,  pl.  Lxv,  n.  3  ;  et  surtout,  le  fragment 
d’un  beau  sarcophage  du  Vatican,  publié 
par  Bottari,  Pittur.  e  Scult.  sacr.  t.  I, 
lav.  XXXI,  n.  2  ,  p.  12  5.  Ce  sont  deux  masques 
de  ce  genre,  grossièrement  figurés,  qui  se 
voient  aux  deux  angles  du  couvercle  de  la 
grande  urne  de  Peruqia,  citée  plus  haut, 

p.  711,  i). 


’  C’est  à  cette  manière  d’envisager  le 
cours  de  la  vie  humaine,  que  se  rapporte  le 
mot  proféré  par  Auguste  à  son  heure  su¬ 
prême  :  i?C(jfind  mimum  vitæ  com¬ 

mode  transegisse,  Sueton.  in  August.  §  gg  ; 
et  celle  pai’ole  d’un  empereur  mourant  se 
trouve  d’accord  avec  celle  sentence  d’un 
philosophe  plein  de  santé,  Senec.  Epistol. 
Lxxvii  :  Quomodo  Fabula  sic  Vita  :  non  quam 
clin,  sed  quam  lene  acta  sit,  refert.  C’est 
d’ailleurs  l’idée  qui  se  trouve  exprimée 
positivement  sur  plusieurs  épitaphes  an¬ 
tiques,  entre  autres  sur  celle-ci,  du  recueil 
de  Gruter,  p.  dccxlii,  7  ;  vixi.  dvm.  vixi. 

BENE.  JAM.  MEA.  PEF.ACTA.  MOX.  VESTRA. 
AGETVR.  FABVEA.  VALETE.  ET.  PEAVDITE. 
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C’est  encore  un  trait  dérivé  de  la  langue  figurée  du  paga¬ 
nisme,  que  la  manière  dont  le  Ciel  est  personnifié,  aux  pieds 
de  la  personne  du  Christ,  sur  plusieurs  sarcophages  chrétiens^ 
Cette  personnification  consiste  en  une  demi-figure  d’Homme, 
(jiii  tient  de  ses  deux  mains  un  voile  déployé  au-dessus  de  sa  tête. 
Buonarotti,  qui  ne  pouvait  manquer  d’être  frappé  de  cette 
image,  et  qui  y  voyait  Y  Eau  du  firmament  représentée  de  cette 
manière  allégorique,  si  familière  aux  premiers  chrétiens,  con¬ 
venait  que  le  type  en  était  emprunté  des  monuments  païens, 
où  les  Divinités  des  eaux  se  trouvent  figurées  sous  cette  même 
forme^.  Il  eût  été  plus  exact,  plus  conforme  du  moins  à  fu- 
sage  suivi  sur  le  plus  grand  nombre  des  monuments  qui  nous 
restent,  de  voir  ici  une  personnification  du  Ciel,  tel  qu’il  est 
représenté,  entre  autres  monuments  antiques,  d’une  significa¬ 
tion  indubitable,  dans  un  des  bas-reliefs  de  Vautel  d' Auguste, 
du  Vatican,  que  j’ai  publié^;  mais,  que  fon  adopte  f  opinion 
de  Buonarotti  ou  la  mienne,  qui  ne  diffèrent,  du  reste,  qu’en 
un  point  assez  peu  important,  on  ne  pourra  s’empêcher  de 
reconnaître,  avec  ce  savant  lui-même,  que  le  type  en  question 
était  un  de  ces  emprunts  d’images  figurées  que  le  christia¬ 
nisme  dut  faire  à  fart  antique,  et,  de  plus,  suivant  moi,  une 
des  conséquences  inévitables  de  femploi  matériel  de  ces  mo¬ 
numents.  Un  des  exemples  les  plus  curieux,  comme  les  plus 
positifs,  que  je  puisse  citer  encore  de  cet  emploi  fait  par  le 
christianisme,  de  signes  consacrés  dans  la  langue  figurée  de 


‘  Tels  que  celui  de  Jun.  Bassus,  dans 
Bottari,  Pittiir.  e  SciiUur.  sacr.  etc.  t.  I, 
tav.  XV  ;  et  un  autre,  d’une  exécution  peut- 
être  supérieure,  bien  que  d’une  époque 
plus  basse,  iUd.  1. 1,  tav.  xxxiii  ;  le  Ciel  y 
est  imberbe. 

’  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  7  :  conie 


costumarono  dl  tare  1  Gentlll  1  loro  Del 
aquatlcl ;  et  11  renvoie,  pour  preuve  de 
cette  assertion  ,  à  ce  qu’il  a  écrit  lui-même 
dans  ses  Osservazioiii  istoriche  sopra  i  Mecta- 
ghoni,  Prefaz.  p.  27. 

’  Monuments  inédits,  pl.  i.xix,  p.  38q- 
92. 
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l’antiquité  profane,  c’est  la  présence  de  deux  Génies,  nus  et  ailés, 
jouant  avec  deux  Cocjs  qu’ils  excitent  à  la  lutte;  sujet  d’un  pe¬ 
tit  bas -relief  qui  décore,  au-dessous  d’un  èouc/ier  renfermant 
les  portraits  en  buste  de  deux  jeunes  époux,  un  beau  sarcophage 
chrétien  extrait  du  cimetière  de  Sainte-Agnès  b  II  serait  cer¬ 
tainement  bien  superflu  de  s’attacher  ici  à  montrer  à  quelle 
source  avait  été  puisée  cette  représentation,  dont  il  n’est  pas 
un  seul  élément  qui  ne  soit  notoirement  antique.  Ces  deux  Gé¬ 
nies,  jouant  avec  deux  Cocjs,  ne  peuvent  être  que  des  Génies  de 
la  palestre,  tels  qu’on  les  voit  en  elfet  représentés  sur  beaucoup 
de  monuments  antiques^;  et  rien  n’est  plus  commun  ni  plus 
avéré,  en  fait  d’antiquité  hgurée,  que  l’emploi  symbolique  du 
Co(j  dans  tout  ce  qui  a  rapport  aux  exercices  de  la  palestre  et 
du  gymnase,  comme  aux  jeux  et  aux  combats  qui  en  étaient  dé¬ 
rivés.  Ce  qui  ne  permet  pas  non  plus  de  regarder  cette  appari¬ 
tion  profane  sur  un  monument  chrétien,  comme  l’elfet  d’une 
inadvertance  ou  comme  une  exception  unique  et  sans  consé¬ 
quence,  c’est  que  la  même  image  de  deux  Génies  avec  deux  CocjS 
s’est  rencontrée  sur  un  verre  chrétien  des  Catacombes  publié 
par  Boldetti'’,  sans  que,  dans  ce  cas-ci,  comme  dans  celui  qui 
nous  occupe,  il  soit  venu  à  l’esprit  de  l’interprète  de  l’anti¬ 
quité  ecclésiastique  d’expliquer,  dans  un  sens  chrétien,  une 
image  si  positivement  païenne.  A  mon  avis,  cette  image,  rela¬ 
tive  aux  jeux  et  aux  exercices  (le  la  jeunesse  grecque,  ne  pou- 


'  Bollari,  Pittiir.  e  Seuil,  sticr.  t.  III, 
iav.  cxxxvii,  p.  44. 

■  J’ai  ici  en  vue  des  bas-reliefs  de  sarco¬ 
phages  ,  tels  que  celui  de  la  Galerie  de  Flo¬ 
rence,  ou  des  Génies  nm  et  ailés  se  livrent 
aux  divers  exercices  de  la  Palestre,  Galler. 
di  Firenz.  Ser.  IV,  t.  III,  Iav.  120.  Rien 
nest,  d’ailleurs,  plus  connu  des  anti¬ 
quaires,  que  toute  une  classe  de  vases 


peints,  de  la  forme  dite  amphore  panathé- 
naïqiie,  où  la  ligure  de  Minerve,  debout 
entre  deux  stèles  surmonlées  de  Coqs,  est 
accompagnée,  au  rewers,  de  groupes  qymnas- 
tiqiies.  Sur  le  rapport  du  Coq  et  d'Hermès, 
comme  dieu  présidant  à  la  Palestre,  voy. 
Creuzer,  Zur  Gemmenkunde,  S.  ôb-Sy. 

^  Boldetti ,  Osservaziéni,  etc.  p.  2  1 6. 
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vait  avoir  été  placée,  sous  le  portrait  de  jeunes  époux,  morts 
sans  doute  à  la  fleur  de  leur  âge,  que  par  une  réminiscence 
du  procédé  antique  qui  faisait  servir  à  une  pareille  intention 
l’image  dont  il  s’agit.  Mais  voici  un  autre  exemple  de  ces  em- 
])runts  d’images  figurées  faits  à  fantiquité  par  le  cliristianisme; 
et  celui-ci  n’a  pas  moins  échappé  que  le  précédent  à  tous  les 
interprètes  des  antiquités  chrétiennes. 

C’est  une  opinion  généralement  accréditée,  que  la  manièi'e 
dont  les  chrétiens  représentent  la  mort  par  un  scjuelette  o\\  par 
un  crâne  humain,  avait  été  entièrement  inconnue  aux  anciens. 
Mais  il  en  est  de  cette  opinion  comme  de  presque  toutes  les 
opinions  absolues,  qui,  d’abord  établies  sur  des  motifs  spécieux, 
finissent  par  se  trouver  en  contradiction  avec  les  faits.  r.,essing 
avait  fait  preuve  d’une  grande  érudition  et  d’une  rare  sagacité 
pour  le  temps  et  pour  le  pays  où  il  écrivait,  lorsqu’il  entreprit 
de  montrer  quelle  avait  été,  relativement  à  la  mort  et  à  la  ma¬ 
nière  de  la  représenter,  la  doctrine  générale  de  fantiquité, 
doctrine  suivant  laquelle  la  personnification  de  la  mort  flut 
être  produite  le  plus  souvent  sous  des  traits  embellis  el  sous 
des  formes  aimables'.  Mais  Lessing  commit  une  faute  dont  les 
meilleurs  esprits  ne  savent  pas  toujours  se  garantir,  lorsqu’il 
refusa  d’admettre  une  seule  exception  à  ce  système  général; 
lorsqu’il  nia,  par  exemple,  qu’à  aucune  époque  de  fantiquité 
on  eût  pu  représenter  la  mort  sous  la  forme  d’un  sijiielette,  si  ce 
n’est  pour  représenter  les  âmes  des  méchants.  Déjà,  la  théoi'ie 
de  Lessing  avait  dû  être  considérablement  modifiée,  par  suit*' 


‘  Lessing,  Wie  die  Alten  den  Tod  ge- 
hildet,  flans  ses  Verni.  Schrifl.  t.  X,  p.  io3- 
32  5,  Berlin,  1792.  Il  faut  ajouter  à  cet 
écrit  de  Lessing  celui  de  tlerder,  qui  porte 
le  inèine  liire  el  qui  roule  sur  les  mêmes 


idées,  mais  où  il  règne  plus  de  jiocsie  que 
de  connaissance  des  monuments,  et  plus 
d’imagination  que  de  critique;  flans  ses 
Sammtl.  Werke ,  t.  XI,  p.  /|27-4f)4,  Tu- 
l'ingen  .  1809. 


(  ‘9^  ) 

de  l’apparition  de  monuments  funéraires  grecs  ou  étrusques, 
sur  lesquels  le  Charon  étrusque  et  le  Thanatos  grec  personnifiés^ 
sont  loin  de  se  produire  sous  des  formes  aimables,  ainsi  que 
le  prétendait  l’antiquaire  allemand.  Mais,  pour  ne  parler  ici 
que  du  scjuelette,  la  découverte  faite,  en  1809,  d’un  tombeau 
grec,  au  voisinage  de  l’antique  cité  de  Cumes,  orné  intérieure¬ 
ment  de  bas-reliefs  en  stuc,  l’un  desquels  représentait  trois 
scjiieïettes  dansant  en  différentes  attitudes  a  suffi  pour  détruire 
ces  assertions  absolues,  en  montrant,  d’accord  avec  des  témoi¬ 
gnages  antiques  qui  n’avaient  pas  été  consultés^,  que,  même 
dans  les  représentations  relatives  au  bonheur  de  l’autre  vie, 
les  anciens  n’avaient  pas  craint  de  faire  figurer  des  scjuelettes. 
Parmi  d’autres  monuments,  d’une  époque  plus  récente,  et  pa- 
1  eillement  d’une  nature  funéraire,  qui  se  rapportent  au  même 
ordre  de  représentations,  et  que  Lessing  avait  dû  connaître, 
’j’indiquerai  un  cippe  sépulcral,  de  la  collection  Farnèse,  qui 
se  voit  maintenant  au  Musée  de  Naples^,  mais  qui  avait  été 
publié  deux  fois  par  Spon  à  f époque  où  cet  autel  se  trou¬ 
vait  à  la  F illa  Madama.  Je  citerai  encore  le  beau  cippe  des  jar- 


‘  J’ai  publié  moi-même  quelques-uns  de 
ces  monumenl.s  les  plus  significatifs,  en 
les  accompagnant  d'une  discussion  appro¬ 
fondie  sur  ce  point  d’antiquité;  voy.  mes 
Monuments  inédits,  Orestéide,  pl.  xcii,  i, 
xîii  A,  n.  1,  XLiv  A,  et  XLiv  B,  p.  216- 
228.  Quant  au  Charon  étrusque,  je  dois 
renvoyer  mes  lecteurs  au  savant  travail 
récemment  publié  par  M.  Ambroscb ,  de 
Charonte  Etrusco,  Vratislaviæ,  1887 ,  in-4'’, 
ou  les  témoignages  classiques  sont  ras¬ 
semblés  et  discutés  avec  beaucoup  de  soin, 
en  présence  des  monuments  figurés,  la 
plujiart  nouvellement  découverts  ou  en- 
coie  inédits. 


^  Jorio,  Scheletri  Cumani,  tav.  1 ,  p.  i3. 
Ce  monument  a  été  tout  récemment  l’ob¬ 
jet  d’un  travail  exact  et  approfondi  de  la 
part  d’un  antiquaire  allemand,  M.  Olfers , 
Ein  Grab  bei  Kumœ,  Berlin,  i83i,  in-4”, 
p.  1-47. 

^  Lucian.  Dialoq.  Morlnor.  §  1 ,  3  ,  t.  11 , 
p.  i3i.  Bip.;  cf.  Aiithol.  Pal.  t.  111,  p.  III, 
$  VIII,  6,  p.  769,  ed.  Jacobs. 

“  11  est  placé  dans  le  Cortilc,  à  gauche 
de  rentrée,  dans  l’angle  même. 

^  D’abord ,  dans  ses  Recherches  d’Anti- 
quités,  p.  98  ;  et  puis  encore,  dans  ses  Mis- 
cellan.  p.  21,  7,  11g.  V;  voy.  Olfers,  Ein 
Grab,  etc.  Taf.  5,  fig.  2  ,  p.  3 1-82. 
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dins  Médicis,  dont  l’inscription,  rapportée  par  Griiter^  était 
accompagnée  de  la  figure  d’un  s(]uelette,  au-dessus  de  laquelle 
un  lézard,  guettant  une  mouche,  qui  semble  défendue  par  un 
papillon,  formait  une  de  ces  images  symboliques  si  familières 
au  génie  des  anciens;  et  j’ajouterai  à  ces  deux  monuments,  du 
premier  ordre  dans  leur  genre  par  le  mérite  du  travail,  une 
pierre  sépulcrale,  du  Musée  Kirclier,  dont  Lessing  aurait  pu 
voir,  dans  le  recueil  de  Fabretti^,  un  dessin  fort  imparfait 
sans  doute,  mais  suffisant  pour  montrer  que,  des  deux  côtés 
de  la  taiilette,  portant  l’inscription  relative  à  deux  époux,  Crito- 
nia  Pliilenia  et  Q.  Critonius  Dassus  figuraient  deux  scjnelettes 
représentés  de  face  et  très-distinctement;  or,  sur  ce  monu¬ 
ment  érigé  par  deux  époux,  pour  eux-mêmes  et  pour  leur  pos¬ 
térité,  il  n’est  pas  possible  d’admettre  avec  Lessing  que  les  deux 
s(juelettes  représentassent  les  cimes  des  méchants.  11  serait  diffi¬ 
cile  aussi  de  Irouver  cette  intention  dans  le  sujet  d’une  mosaïque 
provenant  du  pavé  d’un  tombeau  antique,  et  placée  aujourd’hui 
au  Musée  de  Naples'';  on  y  voit  un  scjuclctte  tenant  de  chaque 
main  un  vase  à  boire  :  image  en  rapport  avec  des  idées  riantes, 
dont  ce  vase  est  le  symbole  ordinaire  et  indubitable,  dont  l’en¬ 
semble  des  ornements  de  la  tombe  était,  comme  nous  l’avons 


'  Gruter,  p.  DCLix,  2. 

^  Fabrctli,  Inscript,  c.  i,  p.  17.  La  meil¬ 
leure  gravure  qui  ait  été  donnée  de  ce  petit 
monument  est  celle  qui  se  trouve  dans 
le  recueil  d’Oderici ,  Syliane  Inscriptiomim , 
p.  70 ,  et  qui  paraît  avoir  échappé  à  la 
connaissance  de  M.  Olfers  ;  car  il  ne  cite 
que  Fabretli. 

^  Celte  inscription  avait  excité  rallention 
et  exercé  la  sagacité  de  plusieurs  savants, 
qui  l’ont  publiée,  après  Fabretti,  tels  que 
Boldelti,  Osservazioni,  p.  7/1  ;  Ficoroni,  Bolla 


d’Oro,  p.  76;  Muralori,  Thés.  Inscripl. 
p.  DccccxLViii ,  n.  g;  Oderici,  Sylloye, 
p.  70  ;  sans  qu’aucun  ait  donné  la  véri¬ 
table  explication  des  mots  scalptoris. 
VCLARi,  qui  n’avait  pas  échappé  h  Marini, 
Iscriz.  Alban.  p.  iio;  voy.  à  ce  sujet  ma 
Lettre  à  M.  Scliorn,  n.  21,  p.  64-65. 

Celte  mosaïque  est  citée  par  M.  le 
Chan.  Jorio ,  Sclieletri,  etc.  p.  1 4 ,  et  décrite 
en  détail  dans  le  Kunsthlatt,  1826,  n.  go, 

p.  357. 
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VU  précédemment,  le  complément  habituel,  et  qui  ne  saurait 
conséquemment  désigner  \âme  d’un  méchant.  Mais,  à  défaut  de 
cette  mosaïque,  qui  n’était  pas  connue  du  temps  de  Lessing, 
ce  savant  eût  pu  trouver  une  image  équivalente  sur  une  in- 
taille  publiée  par  Buonarotti  \  où  le  squelette,  représenté  de 
face,  avec  la  bulle  suspendue  au  cou,  comme  préservatif  contre 
les  mauvais  Génies,  est  accompagné  du  papillon^,  symbole 
connu  de  Vcime  humaine,  d’une  couronne  et  d’un  préféricule, 
deux  emblèmes  non  moins  certains  de  la  joie  des  banquets, 
avec  cette  inscription  grecque  :  KTH,  XPH,  possède,  jouis,  qui 
ne  fait  pas  moins  manifestement  allusion  aux  délices  de  l’autre 
vie,  par  une  formule  empruntée  au  bonheur  de  celle-ci. 

J’ai  vu  entre  les  mains  de  notre  savant  confrère,  M.  Lajard, 
une  intaille  qui  offre  à  peu  près  la  même  image,  avec  des  va¬ 
riantes  neuves  et  curieuses  :  c’est  un  squelette  assis,  le  coude 
gauche  appuyé  sur  une  lyre,  tenant  de  la  main  droite  une  am¬ 
phore  debout,  et  ayant  devant  lui  une  autre  amphore  couchée, 
avec  une  couronne  suspendue  dans  le  haut  :  tous  objets  de  signi- 
lication  funéraire,  réunis  avec  l’intention  non  équivoque  d’y 
rappeler  les  plaisirs  de  la  vie  passée,  qui  se  rencontrent  sur 
une  pierre,  de  bon  travail  antique,  d’époque  romaine,  telle 
que  celle-ci.  Une  formule  analogue  à  celle  de  la  pierre  de  Buo¬ 
narotti,  KAI  BIOTOI  XPHCAI,  et  sache  jouir  de  la  vie,  se  lit  dans 
une  épigramme  antique,  gravée  précisément  au-dessous  d’un 
bas-relief  funéraire  qui  se  rapporte  au  même  ordre  de  repré¬ 
sentations.  Ce  bas-relief  grec,  trouvé  à  Smyrne,  représente  un 


‘  Vetri  antichi,  |).  190;  'oy.  Victor. 
Dissert,  ^yptograph.  p.  72. 

Entre  autres  pierres  gravées  qui  offrent 
l’image  d’un  sguc?cffe,  accompagnée,  comme 
celle-ci ,  de  la  ligure  d’un  papillon,  j’en  puis 


citer  une,  inédite,  tirée  de  la  collection  de 
Caclèz,  où  Minos  assis  ht  son  arrêt  au  sque¬ 
lette  clehont  devant  lui;  sujet  neuf  et  curieux, 
qui  offre  quelque  rapport  avec  la  représen¬ 
tation  du  tombeau  de  Cunies. 


(  19^  ) 

Vieillard  dans  une  attitude  de  méditation,  avec  un  bâion  à  la 
main,  conséquemment  un  Plulosophe,  et  avec  un  crâne  humain  à 
ses  pieds  et  il  est  évident  que  ces  divers  monuments  de  l’art 
sont  tous  des  expressions  figurées  de  la  même  idée  pliiloso- 
pliique,  qui  se  retrouve  à  travers  l’antiquité  tout  entière ^  au 
festin  du  voluptueux  Trimalcion,  qui  se  plaisait  à  faire  circuler 
entre  les  mains  de  ses  convives  un  petit  scjuelettc  d’argent,  larva 
argentea"^,  comme  dans  les  repas  plus  sérieux  des  graves  prêtres 
de  l’Egypte  ^  et  des  sages  de  Plutarque^,  dont  la  sévérité  se  dé¬ 
ridait  à  taille  devant  un  pareil  simulacre ,  symbole  de  la  brièveté 
de  la  vie,  devenu  un  avertissement  d’en  bien  user.  C’est  la  même 
idée,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  qui  se  retrouve  sur 
une  intaille  publiée  par  Yettori,  où  l’on  voit  une  tête  de  mort, 
placée  entre  un  préfériciile  et  une  patère,  les  deux  instruments 
du  sacrifice,  et  quatre  dés,  symbole  de  la  vie  assimilée  à  une 
partie  de  dés^.  Les  anciens  Etrusques  n’avaient  pas  été  étrangers 
cà  cette  superstition  dérivée  de  fOrlcnt;  et  Ton  eu  eut  une 
preuve  bien  sensible  dans  la  découverte  qui  se  fit  en  1770, 
près  de  Periigia,  d’une  urne  cinéraire ,  renfermant,  parmi 


‘  Pococke,  Inscript.  Anliq.  sect.  vu,  n.38; 
voy.  Jacobs,  Anihol.  Pal.  l.  III,  p.  iii,  §  ii, 
n.  6,  p.  759. 

^  Voy.  les  nombreux  (émoignages  clas¬ 
siques  cités  à  ce  sujet  par  BuonaroUi,  à 
l’occasion  d’un  verre  antique,  représentant 
le  Génie  de  la  mort;  Vetri,  lav.  xxviii,  n.  i, 
p.  192  ,  not.  1  ;  voy.  aussi  Veltori,  Dissertât, 
qlyptograph.  c.  xxi. 

’  Petron.  Satyr.  c.  34,  t.  I,  p.  193,  ed. 
Burmann. 

Herodot.  11,  78;  cf.  Plutareb.  de  Is.  et 
Osirid.  II,  357,  D  (t.  VII,  p.  4i  1,  Beisk.)  ; 

TO  thiKvvjxivov  ccuTOiç  { Alyvaïr']ioiç)  tïJ'cüXov 
à.v^pcûOS'ov  Tidyn>co1oç ,...  ouk  t'a-lty  vns-ojuvyijua 


rou  TTipi  Ocriptd'cç  Treédouç,  axx’  o!o/a.ivoi  Trapa- 
KccMiy  civ%ùç  ■^pücr^ai  roiç  'Tra.pova-i,  k.  t.  à. 

^  Plutareb.  sept.  Sapient.  Conviv.  t.  VI, 
p.  56o,  Beisk.  :  Ô  S’ alyv^^'lioç  SKE  AETO'S, 
oV  i-TTniKUlÇ  ilffçipovliç  iiç  (TVpL'SS'ÔcilOL ,  K.  1.  A. 

®  Vettori,  Dissertât. glyptogr.c.  xxi,  p.  70. 
Ce  savant  s’est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  rendre  compte  de  l’objet  tiguré,  dit-il, 
comme  une  roue,  ou  comme  une  meule,  ou 
plutôt  comme  un  pain,  et  qui  n’est  rien  de 
tout  cela,  mais  bien  \a patère,  sous  sa  forme 
ordinaire,  opposée  au  préféricule,  comme 
cela  se  voit  sur  tant  d’autels  et  de  cippes 
funéraires. 
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des  ossements  calcinés,  un  beau  scjiielette  d’ivoire^;  monument 
rare  et  curieux,  dont  il  est  singulier  qu’aucun  antiquaire  n’ait 
fait  usage  dans  les  discussions  concernant  ce  point  d’antiquité. 
Mais,  pour  revenir  à  notre  sujet,  et  pour  conclure  toute  cette 
discussion  par  un  trait  décisif,  je  citerai,  en  fait  de  scjuelettes 
figurés  sur  des  monuments  funéraires,  avec  une  intention 
toute  différente  de  celle  qu’avait  supposée  Lessing,  et  d’une 
manière  qui  put  servir  de  modèle  aux  chrétiens,  lorsqu’ils 
adoptèrent  à  leur  tour  ce  symbole  pour  leur  propre  usage,  je 
citerai,  dis-je,  l’exemple  que  nous  a  offert  tout  récemment 
un  bas-relief  d’un  tombeau  de  Pompeï,  où  l’on  voit  une  Femme 
déployant  une  bandelette  au-dessus  d’un  scjiielette  étendu  sur  des 
ruines^;  sans  doute  une  mère  qui  rend  le  dernier  devoir  à  son 
enfant,  mort  victime  du  tremblement  de  terre  qui  précéda  de 
quelques  années  cette  autre  terrible  catastrophe,  plus  fatale 
encore  à  Pompeï, 

§  IL  EXAMEN  DES  OBJETS  DE  TOUTE  ESPECE  RECUEILLIS  DANS  LES  TOMBEAUX 
CHRÉTIENS  ;  LES  JOUETS  d’enFANTS  ;  LES  AMULETTES  ;  LES  VETEMENTS  ;  LES 
BIJOUX  ET  USTENSILES  DE  TOILETTE;  LES  TESSÈRES  ;  LES  MONNAIES. 


J’arrive  maintenant  au  principal  objet  que  je  me  suis  pro¬ 
posé  dans  ces  recherches,  celui  de  prouver  que  l’emploi  maté¬ 
riel  d’un  assez  grand  nombre  d’éléments  de  la  civilisation  an¬ 
tique,  tel  qu’il  eut  lieu  dans  les  premiers  siècles  de  l’Eglise, 


'  Voy.  à  la  suite  des  Bronzi  Etruscld  de 
M.  Vermiglioli ,  une  Lettre  du  prof.  L.  Ca¬ 
nal!,  où  il  est  fait  mention  de  cette  décou¬ 
verte  ,  p.  1  lO. 

*  Mazois ,  Riiin.  de  Pompeï,  part.  I , 
pi.  XXIX,  fig.  IV;  voy.  ce  que  dit,  au  sujet 
de  ce  monument  curieux,  M.  Olfers,  qui 
adopte  l’ingénieuse  explication  de  l’archi¬ 


tecte  français,  ein  Grah  bei  Kiimœ,  p.  3o, 
not.  3.  Le  tremblement  de  terre  dont  il 
s’agit  eut  lieu  le  5  février  de  l’an  63  de 
notre  ère,  seize  ans  avant  la  grande  catas¬ 
trophe  qui  ensevelit  Pompeï,  le  23  no¬ 
vembre  de  l’an  79;  voy.  Vescovali,  Gran 
Miisaico  di  Pompeï,  p.  17. 
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dut  conduire  les  fidèles  à  adopter  aussi  pour  leur  propre 
compte  plus  d’une  tradition  morale  qui  s’y  rapportait.  Pour 
mettre  dans  cet  examen  toute  l’exactitude,  et  j’oserai  dire 
même  toute  la  sévérité  de  critique  que  comporte  un  sujet  si 
grave,  j’ai  déjà  annoncé  l’intention  de  ne  pas  y  comprendre 
cette  foule  d’objets  qui  faisaient,  à  f extérieur  des  sépultures 
chrétiennes,  f  office  de  simples  ornements,  puisque  femploi 
de  ces  matériaux  profanes,  fait  de  cette  manière,  ne  prouve 
pas  nécessairement  que  les  chrétiens  y  attachassent  les  mêmes 
idées  que  les  anciens.  Mais  il  est  beaucoup  d’autres  objets  qui, 
n’étant  pas  de  pur  ornement  ou  d’une  nécessité  absolue,  ex¬ 
priment  certainement  des  idées  symboliques;  et  quand  ces  ob¬ 
jets  apparaissent,  ou  matériellement  antiques,  ou  positivement 
imités  de  fantiquité,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c’est  par  un 
effet  des  mêmes  opinions,  ou  par  une  tradition  des  mêmes  ha¬ 
bitudes  funéraires,  que  de  pareils  objets,  fournis  d’abord  par 
les  tombeaux  antiques,  se  rencontrent  dans  les  cimetières 
chrétiens.  C’est  là  ce  qu’il  s’agit  maintenant  d’établir,  et  ce  qui 
recevrait  un  ample  éclaircissement  par  la  seule  indication  des 
objets  recueillis  de  tout  temps  dans  les  Catacombes,  si  la  plus 
grande  partie  de  ces  objets  n’avaient  été  détruits  ou  dispersés 
par  la  faute  des  hommes;  d’où  est  résultée,  pour  la  religion 
comme  pour  la  science,  la  perte  la  plus  sensible,  aussi  bien 
que  la  plus  irréparable.  Il  n’est  personne  qui  ne  s’associe  aux 
plaintes  éloquentes  que  fait  entendre  à  ce  sujet  Bottari',  et  qui 
ne  doive  conséquemment  rendre  hommage  à  flieureuse  et  sa¬ 
lutaire  pensée  qui  inspira  le  pape  Benoît  XIV,  dans  la  fonda¬ 
tion  d’un  Musée  Chrétien  au  Vatican.  Dès  ce  moment,  en  effet, 
la  destruction  des  antiquités  chrétiennes  fut  arrêtée  dans  son 

'  Ces  plaintes  font  le  sujet  de  la  Pnface  recueil  des  Pilture  e  Sculture  sacre  et  qui 
qu  il  a  mise  en  tête  du  IIP  volume  de  son  mérite  d’être  lue  en  entier,  p.  i-xxii. 
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cours;  et  les  moindres  objets  qui  se  rencontrent  encore  dans 
les  cimetières  de  Rome  eurent  un  refuge  assuré.  Mais  que 
sont  ces  rares  et  faibles  débris  d’un  trésor  épuisé  par  tant  de 
mains  et  durant  tant  de  siècles,  en  comparaison  de  ce  qui  s’en 
est  perdu ,  seulement  à  partir  du  xvi®  siècle?  Et  quelle  lumière 
ne  serions-nous  pas  à  même  de  porter  dans  ces  ténèbres  de 
l’antiquité  ecclésiastique,  si  nous  possédions  aujourd’hui  tout 
cê  qui  est  sorti  des  Catacombes,  au  temps  de  Bosio  et  de  ses 
successeurs,  et  qui  n’en  est  sorti  que  pour  disparaître  à  ja¬ 
mais?  Réduits  que  nous  sommes  au  petit  nombre  d’objets  qui 
ont  échappé  aux  dévastations  de  trois  siècles,  tâchons  du 
moins  d’en  faire  l’usage  le  plus  conforme  à  la  critique  qu’il 
nous  sera  possible,  et  voyons  ce  qui  pourra  résulter  du  détail 
des  faits  que  je  vais  rajDporter,  dans  l’ordre  même  où  Boldetti 
les  expose. 

Notre  auteur  cite  en  premier  lieu  les  jouets  d’enjants,  de 
plusieurs  sortes  b  recueillis  en  divers  cimetières  chrétiens,  et 
conservés  aujourd’hui  dans  le  Muséum  Christianum  du  Vatican. 
Ceux  dont  il  s’agit  ici  se  trouvaient  attachés,  soit  en  dedans, 
soit  au  dehors  de  sépultures  de  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ce 
sont,  d’abord,  des  espèces  de  marionnettes  ou  de  poupées  d'ivoire 
ou  d’o5,  telles  qu’il  s’en  rencontra  plusieurs  dans  le  cercueil 
de  Marie,  fille  de  Stilicon  et  femme  de  fempereur  Honorius, 
lequel  fut  découvert  intact,  en  i544,  dans  le  cimetière  du 
Vatican^.  Le  corps  de  cette  jeune  princesse  reposait  enveloppé 


‘  Boklelli,  Osservazioni ,  etc.  p.  A96-7, 
lav.  ! ,  n.  1 ,  2  ,  3 ,  4. 

’  Voy.  clans  Arringlii,  Rom.  Suhterr. 
lib.  U,  c.  IX,  n.  Il,  p.  270,  les  ilclails  de 
celle  decouverte,  dont  il  ne  subsiste  plus 
aujourd’hui  d’autre  monument  que  cette 
description  même;  caries  objets  recueillis 


dans  le  cercueil  de  Marie  furent  rJispersés 
et  perdus  par  l’effet  d’une  indifférence 
qu’on  ne  peut  assez  déplorer.  On  lit  aussi 
dans  Griller,  t.  I,  p.  cclxxxvii  ,  4,  l’énu¬ 
mération  sommaire  des  principaux  objets 
trouvés  dans  le  tombeau  de  Marie,  avec 
cette  circonstance  de  plus,  que  l’on  recueillit 
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dans  de  riches  tissus  d’or,  avec  beaucoup  à'objets  ou  meubles  de 
toilette,  qui  avaient  été  à  son  usage,  placés  dans  une  cassette 
d’argent;  de  bijoux,  d’une  valeur  conforme  à  sa  haute  for¬ 
tune,  et  d’un  travail  précieux  pour  le  temps;  et,  enfin,  avec 
des  poupées  d’ivoire,  dont  la  présence  ne  peut  s’expliquer  ici  que 
par  la  coutume  antique,  suivant  laquelle  les  jeunes  filles,  à 
l’époque  de  leur  mariage,  consacraient  à  Vénus  les  poupées  et 
les  autres  hochets  de  leur  enfance  h  Si  ce  trait  de  mœurs  chré¬ 
tiennes,  si  frappant  par  son  rapport  avec  l’usage  antique,  n’avait 
d’autre  preuve  que  la  circonstance  que  je  viens  de  rapporter, 
on  pourrait  peut-être  élever  encore  quelques  doutes  sur  la  va¬ 
leur  que  je  lui  attribue.  Mais  les  nombreux  exemples  recueillis 
par  Boldetti,  de  l’emploi  de  pareils  objets  dans  les  sépultures  de 
chrétiens  de  tout  ordre,  n’ont  laissé  à  ce  sujet  aucune  incerti¬ 
tude  dans  l’esprit  de  Boldetti  lui-même,  qui  a  fait  graver 
(juatre  de  ces  poupées,  trouvées  dans  des  cercueils  des  Cata¬ 
combes.  Buonarotti,  qui  avait  été  dans  le  cas  d’observer,  dans 
le  Musée  Carpegna,  de  ces  petites  marionnettes  d’os,  avec  les 
jambes  et  les  bras  détachés,  de  manière  à  s’ajuster  ensemble  et  à  se 
mouvoir  avec  un  fil  métalluiue^,  tous  objets  provenant  aussi  des 


jusqu’à  XXXVI  livres  pesant  d’or,  provenant 
delà  fonte  de  ses  vêtements.  Mais  pour  avoir 
une  idée  exacte  de  cette  découverte ,  et  du 
nombre,  de  l’importance  et  de  la  richesse 
des  objets  déposés  dans  le  cercueil  de  Ma¬ 
rie,  il  faut  consulter  le  livre  de  Cancellieri, 
de Secretar.  Basilic.  Vatic.  t.  II,  p.  gqS-iOoo, 
où  sont  recueillis  les  témoignages  originaux 
d’Alfarano,  de  Grimaldi  et  de  L.  Fauno, 
antiquaires  du  xvi'  siècle. 

'  Pers.  Sat.  ii ,  v.  70  ; 

Nempe  hoc  quod  Veneri  donatæ  a  virgine  Pdppæ. 
\oy.  sur  ce  vers  de  Perse  les  observations 


de  ses  interprètes.  On  disait  aussi  Puppus; 
et  ces  deux  mots,  Puppus  et  Puppa,  s’em¬ 
ployaient  à  Rome  comme  termes  d’affec¬ 
tion  familière.  C’est  ainsi  queCaligula  s’était 
vu  salué  par  le  peuple  de  cette  qualification 
qu’il  justifia  si  bien  ;  Suelon.  in  Calig.  §  1 3  ; 
cf.  Interprett.  ad  h.  l. 

^  Buonarotti,  Vetri,  Prefaz.  p.  xi  :  Vor- 
ranno  alcuni  che  moite  sieno  cose  giocose 
da  fanciulli,  dette  da’  Latini  Crepundia,  le 
quali,  corne  è  stato  osservato,  erano  messe 
dagli  Anticbi  a’  sepolcri  de’  bambini  ;  io 
credo  che  possano  essere  alcune,  corne 
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Catacombes,  c’est  à  savoir  des  cimetières  de  Saint-Calixte  et 
de  Sainte-Priscille,  n’avait  pas  fait  non  plus  difficulté  d’y  re¬ 
connaître  une  imitation  de  la  coutume  antique;  et  il  est  cer¬ 
tain  qu’on  ne  peut  expliquer  autrement  un  pareil  fait.  Le 
P.  Lupi,  qui  avait  si  souvent  parcouru  et  observé  les  Cata¬ 
combes,  atteste  aussi  que  les  marionnettes  sont  au  nombre  des 
objets  qui  se  trouvent  le  plus  souvent  dans  les  tombeaux  des 
enfants^  :  i  hiirattini  de’  nostri  fanciulli,  elle  ne  sepolcri  pnerili 
tanto  frecjiientemente  si  trovano  ;  et,  comme  il  n’est  pas  possible 
de  rendre  compte  de  cette  particularité  par  une  pensée  chré¬ 
tienne  ou  par  un  texte  biblique,  que  reste-t-il  à  dire,  si  ce 
n’est  que  c’était  une  tradition  antique  ? 

Il  en  est  de  même  d’une  autre  sorte  d’objets,  à  l’usage  de 
l’enfance,  qui  se  rencontrent  pareillement  dans  les  sépultures 
chrétiennes  des  Catacombes;  ce  sont  de  ces  petits  vases  de  terre 
cuite,  qui  servaient  à  recueillir  les  étrennes.  Il  est  depuis  long¬ 
temps  avéré  que  cette  coutume  antique  des  étrennes  s’était  de 
bonne  heure  introduite  au  sein  du  christianisme;  et  telle  est 
la  force  de  l’habitude,  telle  est  l’autorité  de  l’exemple,  que  la 
pratique  s’en  est  continuée  jusqu’à  nous,  en  dépit  des  récla¬ 
mations  qui  s’élevèrent  contre  cet  usage  profane,  dès  les  pre¬ 
miers  siècles  de  l’Eglise  et  par  la  voix  de  ses  premiers  doc¬ 
teurs^.  On  ne  sera  donc  ni  plus  surpris  ni  plus  scandalisé  de 
trouver,  dans  des  cercueils  des  Catacombes,  des  vases  qui  ser¬ 
vaient  à  cet  usage,  et  précisément  de  la  forme  de  ceux  des  an¬ 
ciens,  que  ne  le  fut  Boldetti,  qui  en  a  publié  deiix^;  et  Ton 


cerli  burattini  d’ osso  mal  falti ,  colle 
gambe  e  braccia  staccate,  e  da  altacarsi 
iiisieme,  in  modo  cbe  si  muovano  con  un 
fdo  di  rame,  elc.  C’étail  ce  que  l’on  appe¬ 
lait  dans  j’anliquilé  grecque,  nvpôa'ts-aa-la. 

‘  Lupi,  Disserlazioni,  Letlere ,  ed  altre 


Opérette,  1.  II,  Dissertnz.  ii®,  Sopra  i  biirat- 
tini  degli  Antichi,  p.  i  y-a  i . 

^  S.  Augustin,  sive  Aucfor&mo?i.  129; 
conf.  S.  Augustin.  Sermon.  198,  apud  Bol- 
dett.  p.  498. 

^  Boldetti,  ibid.  tav.  1,  n.  5  et  6. 
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devra  y  ajouter  encore  un  vase  en  forme  de  tête  humaine,  cité 
par  Buonarotti  \  comme  faisant  alors  partie  du  Musée  Carpe- 
gna,  aujourd’hui  dans  la  collection  du  Vatican;  car  ici  l’imi¬ 
tation  de  l’antique  se  décèle  à  un  trait  plus  caractéristique  en¬ 
core,  à  la  forme  même  d’une  tête  donnée  à  ce  vase,  forme  que 
nous  savons  maintenant  avoir  été  appropriée  à  toute  une  classe 
de  vases  peints,  de  fabrique  campanienne,  et  d’usage  domes¬ 
tique.  Le  docte  P.  Lupi,  qui  fait  aussi  mention  des  petits  vases 
à  étrennes,  de  la  forme  des  dindariioli  ou  salvadanaj  modernes, 
tirelires,  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  les  tombeaux  chré¬ 
tiens,  les  compare,  pour  la  forme,  comme  pour  l’usage,  avec 
certains  vases  antiques  employés  à  la  même  destination,  tels 
qu’il  s’en  voit  plusieurs  au  Musée  Kircher,  à  Piome^. 

On  ne  pourra  s’empêcher  non  plus  de  reconnaître  un  em¬ 
prunt  de  l’antiquité  et  un  jouet  de  l’enfance^,  dans  de  petits  mas¬ 
ques  d’ivoire,  composés  de  jolusieurs  morceaux,  tels  que  ceux 
qui  ont  été  publiés  par  Boldetti'*,  et  qui  avaient  été  observés 
pareillement  dans  la  curieuse  collection  du  cardinal  Carpegna 
par  Buonarotti,  qui  ajoute  qu’il  s’en  trouvait  aussi  de  terre 
cuite  Quelquefois,  ces  mascjiies  offrent  l’image  d’une  tête  de 
Méduse;  et  bien  que  la  plupart  de  ces  objets  en  forme  de 
bulles,  avec  le  masque  de  Méduse,  de  travail  antique,  provien¬ 
nent  originairement  de  quelque  décoration  de  portes,  de 
meubles  et  d’appartements,  comme  on  sait  que  c’était  l’usage 


‘  Buonarotli,  ioid.  :  ed  un  piccolo  salva- 
danaio  fallo  in  forma  di  tesla;  c’est  bien 
là  ce  que  nous  appelons  vulgairement  tire¬ 
lire. 

’  Lupi,  Dissertazioni ,  i,  S  ci.xv,  p.  77; 
voy.  plus  haut,  p.  626. 

’  Je  ne  puis  m’empêcher  de  rappeler  à 
celte  occasion ,  qu’entre  autres  objets  trou¬ 


vés  dans  un  tombeau  antique  de  la  pro¬ 
vince  des  Abruzzes  ,  figurait  un  masque  co¬ 
mique  gi'a\6  sur  une  tablette  d’os  ;  voy.  le 
Ballet,  dcll  Instit.  Archeol.  i832  ,  p.  iba. 

‘‘  Boldetti ,  Osservazioni ,  etc.  tav.  vu. 
n.  71,  p.  5o4. 

^  Buonarotli,  loc.  laud.  :  ed  alcune  mas- 
cherine  d’avorio,  ed  allre  di  terra  cotta. 

■>6 
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dans  l’antiquité ^  cet  emploi  fait  par  les  chrétiens,  de  pareils 
objets  pour  l’ornement  de  leurs  sépultures,  donne  pourtant 
lieu  de  rappeler  l’usage  funéraire  si  commun,  que  les  anciens 
firent  aussi  de  ce  symbole  de  la  Gorgone,  et  qui  ne  fut  pas  non 
plus  étranger  au  christianisme  ;  car  le  symbole  en  question 
figure  dans  les  peintures  des  Catacombes^. 

Une  autre  espèce  de  hochets  antigiies  qui  se  rencontrent  plus 
fréquemment  encore  dans  les  tombeaux  chrétiens,  ce  sont  les 
clochettes,  tintinnabula,  dont  on  sait  que  les  anciens  faisaient 
aussi  beaucoup  d’usage,  non-seulement  pour  l’amusement  de 
l’enfance,  mais  encore  en  une  foule  d’autres  cas.  Boldetti  af¬ 
firme  qu’il  a  trouvé  tant  d’objets  de  ce  genre  dans  les  Cata¬ 
combes,  qu’il  n’y  a  aucun  lieu  de  douter  que  les  chrétiens  du 
premier  âge  n’en  aient  emprunté  l’usage  du  paganisme,  avec 
la  même  intention'^;  et  il  ajoute  que,  d’apres  le  grand  nombre 
de  ces  clochettes,  qui  ont  été  recueillies,  soit  dans  les  cimetières 
chrétiens,  soit  dans  les  anciennes  églises  de  Rome,  on  doit 
présumer  que  c’étaient,  pour  la  plupart,  des  monuments  d’an¬ 
tiquité  profane,  appropriés  à  un  usage  sacré  par  les  chrétiens 
des  siècles  postérieurs^.  Elfectivement,  les  clochettes  de  bronze 


‘  On  les  faisait  d’or  ou  d'ivoire,  suivant 
le  plus  ou  moins  de  magnificence  qu’on 
voulait  déployer  :  celles  qui  ornaient  le  fa¬ 
meux  temple  de  Minerve  à  Syracuses,  étaient 
d’or,  et  devinrent  la  proie  de  Verrès,  Cicer. 
in  Verr.  iv,  56  :  BiiUas  omnes  aureas  ex  his 
valais  ahstalit.  A  Rome,  dès  le  temps  de 
Plaute,  les  portes  des  maisons  particulières 
en  avaient  de  bronze  doré.  Plant.  Asinar.  ii , 

/if)  ,  2  0. 

^  C’est  évidemment  un  masque  de  Mé¬ 
duse  qui  se  voit  représenté  de  face,  avec 
deux  Serpents  qui  s’en  détachent,  et  repro¬ 
duit  quatre  fois  aux  quatre  angles  d’une 


peinture  d’un  cimetière  de  la  voie  Latine; 
monument  curieux,  où  Bottari ,  qui  l’a  pu¬ 
blié,  Pittur.  e  Sciilt.  sacr.  t.  II,  tav.  xci,  a 
reconnu  lui-même  un  motif  de  décoration 
puisé  dans  les  traditions  de  l’art  antique, 
mais  sans  se  rendre  compte  de  la  véritable 
intention  de  cette  ligure,  qu’il  prend  pour 
un  masque  avec  une  double  queue  de  poisson, 

P-  iig- 

’  Boldetti,  ibid.  p.  ùqS,  tav.  i ,  n.  7,  8, 9. 

"  Ibid.  p.  499  ;  ce  passage  mérite  d’être 
rapporté  textuellement  :  la  quanlità  stessa 
dei  campanelli  trovata  nei  cimiteri  è  stata 
ancoraosservata  tra  le  rovine  di  varie  chiese 
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étaient  un  des  jouets  de  l’enfance  les  plus  familiers  à  l’anti¬ 
quité.  A  l’appui  des  nombreux  témoignages  qui  l’attestent \  il 
a  été  publié  plusieurs  de  ces  petites  clochettes  antiques,  toutes 
provenant  de  tombeaux  grecs  de  la  Sicile,  et  conservées  dans 
le  Musée  du  prince  de  Biscari,  cà  Catane^\  et  de  pareils  objets 
ont  été  recueillis,  en  dernier  lieu,  dans  des  tombeaux  de  l’an- 
tique  Etrurie,  notamment  à  Volterra^.  Mais  ce  trait  de  mœurs 
antiques,  propre  ci  nous  faire  connaître  à  quelle  intention  des 
objets  tout  pareils  ont  pu  obtenir  une  place  dans  les  cimetières 
chrétiens,  ne  suffirait  pas  pour  rendre  compte  de  cette  grande 
quantité  de  clochettes,  trouvées  non-seulement  dans  les  Cata¬ 
combes,  mais  encore  dans  beaucoup  d’anciennes  églises  de 
Rome.  11  faut  donc  se  rappeler  les  nombreux  usages  qui  se  fai¬ 
saient,  dans  l’antiquité  grecque  et  romaine,  de  cette  espèce 
de  meubles,  qui  était  l’attribut  de  plusieurs  divinités  d’ori¬ 
gine  asiatique,  telles  que  Prû/pe,  Cyhèle,  Liinus^^;  qu’on  sus¬ 
pendait  aux  arbres  sacrés^  et  aux  trépieds  faticlicjiies^,  aux  portes 
des  temples'^,  et  même  aux  tombeaux  comme  le  prouve  l’exemple 
de  celui  de  Porsenna®;  dont  on  se  servait  surtout  dans  les 


antiche,  onde  fa  congellurare  che  1  cris- 
tiani  dei  secoli  posteriori  gli  acquistasscro 
dagli  avanzi  dette  antictiilà  paganc,  e  se  ne 
servissero  poi  in  uso  sagro. 

‘  Lucret.  V,  282;  cf.  Arnob.  iv,  p.  i4; 
voy.  Biscari,  liagionameiito,  etc.  p.  5,  sgg. 

’  PtCKjionameniOj  etc.  tav.  ni,  n.  2,  3,  à, 
5 , 6 ,  p.  11  et  1 5  ;  Oberlin ,  Mus.  SchœpJIin. 
p.  129. 

^  Voy.  te  Rapport  de  M.  Cinci,  dans  le 
Ballet,  dell’  Insiit.  Archeol.  1829,  p.  2o4, 
et  i832 ,  p.  102. 

‘  En  ce  qui  concerne  Priape  et  Lunus, 
voy.  les  monuments  publiés  par  Caylus, 
Recueil  IV,  pt.  lxxii,  n.  iv  etv;  cl  Rec.  VII, 
pl.  LU,  n.  V;  quant  à  Cybèle,  les  monu¬ 


ments  sont  trop  nombreux  et  trop  connus 
pour  avoir  besoin  d’être  cites. 

‘  Tels  que  les  chênes  deDodone,  Plin. 
XIII,  36. 

”  Ainsi  qu’on  le  voit  sur  les  médailles 
de  Crolone,  qui  ont  pour  type  le  trépied  del- 
phiqiie,  duquel  pend  une  bandelette  avec 
une  clochette  attachée  à  son  extrémité. 

’  Plin.  in,  i3;  Martial,  xiv,  Ep.  i63; 
cf.  Casaubon.  ad  Sueton.  Aaejust.  S  91. 

*  Plin.  XIII,  36.  M.  le  duc  de  Luynes 
pense  que  les  tintinnabula  de  Pline  sont  des 
timbres  avec  un  battant,  et  non  des  cloches; 
ce  qui  n’est  qu’une  dispute  de  mots  peu 
importante;  voy.  Annal,  dell’ Ins tit.  Archeol. 
1. 1,  p.  307. 

26  . 


/ 
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pompes  (Uonysiarjues^,  dans  la  célébration  des  bacchanales  rusti- 
cjiies’^,  et  dans  une  foule  d’autres  occasions^;  ce  qui  nous  ex¬ 
plique  comment  les  clirétiens  trouvèrent  sous  leur  main,  en  si 
grande  quantité,  le  meuble  dont  il  s’agit,  et  comment  ils  en  fi¬ 
rent  à  leur  tour,  et  de  plus  d’une  manière,  un  usage  qui  pou¬ 
vait  être  également,  dans  beaucoup  de  cas,  une  tradition  de 
l’antiquité 


*  Mus.  Capitol.  IV,  49,  p.  2  32-33  -,  Mus. 
P.  Cleni.  IV,  XX,  p.  180.  Les  marbres 
antiques  ofl'rent  des  figures  d'initiés  aux 
orgies  bachiques ,  ayant  trois  rangs  de  clo¬ 
chettes  attachées  sur  la  poitrine  avec  des 
courroies  ;  une  de  ces  figures  a  été  publiée 
par  Fabretti,  Inscript,  c.  vi,  n.  4,  p.  429, 
qui  en  cite  plusieurs  autres,  d’après  les  sar¬ 
cophages  antiques,  à  l’occasion  d’un  cippe 
grec  qu’il  a  fait  connaître,  et  où  figurait 
la  clochette,  comme  symbole  dionysiaque. 

^  Caylus,  Recueil  IV,  pl.  xc,  n.  V;  voy. 
aussi  plusieurs  de  ces  clochettes  dans  le 
Mus.  Schœpjlin.  tab.  xiii,  n.  xix,  xxii. 

’  Les  Gardes  préposés  à  la  sûreté  et  à  la 
police  des  rues  de  Rome,  Vigiles,  portaient 
plusieurs  rangs  de  clochettes  attachées  par 
des  courroies  sur  la  poitrine ,  ainsi  qu’on 
l’apprend  par  des  marbres  antiques;  et  cet 
usage  s’était  étendu  jusqu’à  une  classe 
d’esclaves  qui  veillaient  à  la  garde  des 
grandes  maisons  de  Rome  ;  vid.  Casau- 
bon.  ad  Sueton.  in  Augiist.  §  91.  Mais  cet 
usage  même  était  emprunté  de  l’antiquité 
greccjue;  et  rien  n’est  plus  connu  que  le 
fait  des  Gardiens  de  mut,  chargés  de  la  po¬ 
lice  d'Athènes,  lesquels  sont  désignés  dans 
les  comédies  d’Aristophane  sous  le  nom  de 
Porteurs  de  sonnettes,  KaJii)yo(popZv,  Aristo- 
phan.  Av.  842  ;  cf.  Scliol.  ad.  h.  l.;  et  ibid. 
V.  1160;  Lysistrat.  y.  485.  Voy.  la  note  des 
Commentateurs,  t.  IV,  p.  189,  ed.  Valpy. 


^  Je  profite  de  cette  occasion  pour  faire 
connaître  un  monument  fort  curîeux,  ré¬ 
cemment  trouvé  dans  la  campagne  de 
Rome ,  et  acquis  pour  notre  Cabinet  des 
Antiques.  C’est  un  morceau  de  bronze , 
dont  le  travail  est  romain,  d’un  style  qui 
annonce  une  bonne  époque  impériale.  Ce 
monument  consiste  en  un  buste  de  Mer¬ 
cure,  la  tète  couverte  du  pétase  ailé,  sur  la 
poitrine  duquel  est  fixé  un  autre  buste,  de 
plus  petite  proportion,  représentant  Jupi¬ 
ter,  et  sur  les  deux  épaules,  deux  petits 
bustes  pareils,  de  Alinerve  et  de  Janon;  c’est 
la  réunion  des  trois  divinités  capitolines , 
l’une  desquelles,  Junon,  porte  l’attribut  de 
V abondance,  qui  se  trouvent  mises  en  rap¬ 
port  avec  Mercure;  sans  doute  dans  le 
même  ordre  d’idées  qui  donna  naissance  à 
ces  signes  Panthées,  si  multipliés  à  l’époque 
de  l’empire.  Mais  la  particularité  que  j’ai 
voulu  signaler  ici  à  l’attention  des  anti¬ 
quaires,  ce  sont  les  chaînes  avec  les  clo¬ 
chettes,  qui  sont  suspendues  à  chacun  de 
ces  bustes.  On  pourrait  former,  sur  la  des¬ 
tination  de  ce  monument,  beaucoup  de 
conjectures  auxquelles  ce  ne  saurait  être 
ici  ni  le  Heu  ni  le  moment  de  me  livrer. 
L’idée  qui  me  paraîtrait  la  plus  probable, 
c’est  qu’il  servit  d'ornement  à  la  porte  de 
quelque  laraire  ou  édicule  domestique,  dans 
une  des  opulentes  villa  de  la  campagne  de 
Rome;  et  je  me  fonderais  principalement, 
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Les  bulles  sont  encore  un  de  ces  objets  à  l’usage  de  l’en¬ 
fance,  qui  passèrent  de  l’antiquité  dans  le  christianisme,  avec 
une  intention  équivalente.  Parmi  les  objets  qui  accompa¬ 
gnaient  les  restes  de  l’impératrice  Marie,  fdle  de  Stilicon,  se 
trouvait  une  de  ces  amulettes,  en  cire,  entourée  d’un  cercle  d’or, 
avec  des  inscriptions  chrétiennes  b  Nous  en  avons  une  autre 
preuve  sur  le  grand  sarcophage  de  porphyre  qui  servit  de 
cercueil  à  sainte  Constance,  monument  d’antiquité  chré¬ 
tienne,  qui  n’a  rien  d’égal  dans  le  monde,  pour  la  masse  et 
pour  le  prix  de  la  matière,  comme  pour  le  mérite  du  travail, 
relativement  à  l’époque  où  il  fut  produit.  Plusieurs  des  petits 
Génies  qui  s’y  voient  représentés,  nus  et  ailés,  portent  la  bulle 
suspendue  à  leur  cou,  en  puise  à’ amulette  et  de  préservatif,  cer¬ 
tainement  par  une  tradition  de  l’idée  antique,  et  non,  comme 
le  pensait  Buonarotti,  pour  indicjiier  la  fragilité  de  la  vie  hu¬ 
maine^;  motif  qui  ne  se  rapporte  à  aucune  circonstance,  et  qui 
ne  se  fonde  sur  aucun  témoignage  de  l’antiquité.  Cet  illustre 
antiquaire  avait  oublié  que ,  sur  un  verre  chrétien  des  Cata¬ 
combes,  qu’il  a  publié  lui-même'’,  et  qui  représente  Adam  et 


pour  appuyer  celte  opinion ,  sur  ce  passage 
de  Suélone,  in  August.  §■  91  :  Tonantem  pro 
janitore  ei  appositunij  ideoque  mox  tintinna- 
bulis  fastigiuni  ædis  redimivit,  quod  ea  fere 
januis  dependehant;  cf.  Casaubon.  ad  h.  l. 

*  Ait.  di  Cortona,  t.  VI,  p.  i53  ;  add.  T. 
Flav.  Clement.  Turnul.  illustrât,  p.  23. 

^  Buonarotli,  Vetri  antichi,  p.  193.  Le 
monument  qui  lui  avait  suggéré  cette  idée, 
est  celte  même  intaille  que  j’ai  citée  plus 
haut,  p.  722  ,  d’après  lui,  et  qui  représente 
un  squelette  avec  la  huile;  or  il  n’y  a  rien 
là  qui  ne  soit  parfaitement  conforme  à  la  si¬ 
gnification  de  ce  symbole ,  regardé  comme 
préservatif  contre  les  mauvais  Génies.  Du 


reste ,  Ficoroni  n’a  pas  manqué  de  relever 
la  présence  de  la  bulle  et  son  intention 
symbolique,  sur  l’urne  de  sainte  Constance, 
Bolla  d’oro,  p.  1 6. 

’  Vetri  antichi,  tav.  1 ,  fig.  3 ,  p.  10:  Eva , 
con  una  collana,  da  cui  sta  pendente  una 
bulla,  ornamento  non  solo  de’  giovanelti, 
ma  anco  delle  donne.  Les  témoignages 
qu’il  cite  lui-même  à  l’appui  de  cette  double 
assertion,  sont  ceux  de  Pline,  xxin,  i;de 
Macrobe,  Sut.  i,  6,  et  iii,  i4;  de  Perse, 
5a<.  V,  3i;  et  de  Jiivénal,  Sut.  xin,  33,  et 
XIV,  5;  cf.  Juvenal.  Sat.  v,  i64;  Fesi. 
V.  Bulla. 
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Ève,  avec  Y  arbre  de  vie  au  milieu  d’eux,  sujet  si  fréquemment 
reproduit  sur  les  monuments  primitifs  du  christianisme,  et  où 
X arbre  avee  le  serpent  est  toujours  figuré  comme  l’est,  sur  une 
foule  de  monuments  antiques,  vases  peints  et  bas-reliefs, 
Y  arbre  des  Hespérides  avec  le  dragon,  la  mère  du  genre  humain 
porte  à  son  cou  une  bulle,  à  l’occasion  de  laquelle  Buonarotti 
remarque  que  c’était,  dans  l’antiquité,  un  ornement  commun 
aux  jeunes  gens  et  aux  femmes.  Il  n’est  donc  pas  possible  de 
douter,  d’après  deux  monuments  d’un  genre  si  dilïerent,  ap¬ 
partenant  l’un  et  l’autre  au  premier  âge  du  christianisme,  et 
l’un  et  l’autre  aussi  ayant  eu  une  destination  funéraire,  que 
le  symbole  de  la  bulle  n’ait  été  adopté  par  les  fidèles,  en  raison 
d’une  de  ces  habitudes  que  l’Eglise  crut  pouvoir  tolérer,  sans 
que  cela  tirât  à  conséquence.  Nous  en  avons,  d’ailleurs,  une 
preuve  positive,  et  un  monument  qui  doit  appartenir  aux  pre¬ 
miers  âges  du  christianisme,  dans  ces  petites  boîtes  d’or  qui 
furent  trouvées ,  en  1 67  i  ,  dans  des  sépulcres  du  cimetière  du 
Vatican,  et  qui  avaient  servi  à  renfermer  des  reliques  b  L’an¬ 
neau  qui  y  était  joint  montre  quelles  se  portaient  suspendues 
au  cou,  et  le  monogramme  du  Christ,  qui  s’y  voyait  gravé,  ne 
laissait  aucun  doute  qu’elles  n’appartinssent  à  des  chrétiens.  Il 
n’est  personne ,  du  reste,  qui  ne  sache  que  la  pratique  en  ques¬ 
tion  s’est  continuée  jusqu’à  nos  jours,  presque  sous  la  même 
forme.  Les  petites  boîtes  d’or,  souvent  enrichies  de  pierres  pré¬ 
cieuses,  à  l’usage  des  gens  riches,  où  l’on  renferme  des  relûjues, 
des  A(jnus  Dei,  et  d’autres  objets  de  dévotion,  de  même  que  ces 
sacs  de  cuir  ou  de  drap,  dans  la  forme  de  cœur,  qui  e*st  préci¬ 
sément  celle  de  la  bulle  antique,  et  que  portent  suspendus  au 
cou  les  gens  du  peuple,  particulièrement  dans  le  royaume  de 

'  Boltari,  à  qui  j’emprunle  ce  fait  eu-  qu’il  nomme  encolpia;  voy.  ses  Pitture,  etc. 
rieux,  a  donné  le  dessin  de  ces  custodiette,  1.  I,  p.  i55 
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Naples  et  en  Sicile  \  sont  bien  évidemment  un  reste  de  la  su¬ 
perstition  antique,  où  le  christianisme  s’est  contenté  de  mettre 
son  empreinte ,  faute  sans  doute  de  pouvoir  en  abolir  l’usage  ; 
c’est  là  un  point  d’antiquité  chrétienne ,  qui  a  été  traité  à  fond 
par  un  des  académiciens  de  Cortone,  le  père  Vestrini,  dans 
une  dissertation  particulière^,  et  sur  lequel  il  serait  inutile 
de  m’arrêter  davantage. 

Après  \qs  jouets,  instruments  ou  amusements  de  l’enfance, 
l’ordre  logique  suivi  par  Boldetti,  me  conduira  moi-même  à 
parler  des  bijoux  et  des  meubles  de  toilette  propres  à  chaque  âge, 
et  appartenant  aux  deux  sexes,  que  les  chrétiens ,  d’accord  en 
cela  avec  la  civilisation  antique,  avaient  l’usage  de  déposer 
dans  leurs  sépultures.  Je  rappellerai  d’abord  l’usage  des  tissus 
d’or,  que  le  christianisme  conserva  pour  en  revêtir,  après  leur 
mort,  les  personnages  de  distinction.  J’ai  déjà  cité  l’exemple 
de  l’impératrice  Marie,  fille  de  Stilicon,  qui  avait  été  ense¬ 
velie  de  cette  manière;  je  puis  y  ajouter  celui  de  Prohus, 
préfet  du  prétoire,  dont  on  conserve  encore  l’iirne  funéraire, 
monument  chrétien  du  premier  ordre,  et  dont  le  corps  et  ce¬ 
lui  de  sa  femme,  Proha  Faltonia,  furent  trouvés  dans  cette 
urne ,  ouverte  pour  la  première  fois  sous  le  pontificat  de  Ni¬ 
colas  V,  enveloppés  d’une  robe  tissiie  d’or,  et  couverts  de  bijoux 
ou  diornements  du  même  métal  Et  ce  n’était  pas  seulement 
pour  des  personnages  riches  et  puissants  dans  le  monde,  que 
l’on  suivait  cette  pratique.  Un  des  plus  humbles  chrétiens  qui 


’  Biscari,  Ragionamento ,  etc.  p.  i3.  Ces 
petits  sacs  se  nomment  hrevicini,  et  les 
boîtes  d’or,  servant  au  même  usage,  san- 
tichi. 

*  Vestrini,  sopra  V  uso  sacro  e profano  degli 
Agnelli,  dans  les  Atti  di  Cortona,  t.  VI, 
p.  1 35-1 56;  voy.  surtout,  p.  i53-i56. 


’  Bottari,  Pittiire,  etc.  t.  I,  p.  54  :  Den 
tro  era  il  corpo  di  Probo,  veslito  di  una 
roba  tessuta  d’ oro ,  corne  dice  l’Arrliingio; 
ma  al  riferire  di  Mons.  Battelli  (ed  è  più 
probabile  ) ,  vi  furono  trovate  dell’  ossa ,  e 
quantilà  cl’oro  caduto  da’  vestili  e  dagli 
ornamenli. 
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eussent  été  ensevelis  dans  les  Catacombes,  avait  été  couvert 
d’un  habit  tissu  d’or;  et  sur  la  cbaux  qui  avait  servi  à  sceller 
son  sépulcre,  on  lisait  encore  cette  simple  épitaphe  :  Martini 
IN  PAGE,  quand  on  ouvrit  ce  sépulcre ,  creusé  dans  une  des  cha¬ 
pelles  du  cimetière  de  Saint-Calixte  ^  ;  et  l’un  des  modernes 
antiquaires  les  plus  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  les  Cata¬ 
combes  de  Rome ,  le  savant  père  Lupi ,  déclare  qu’on  a  trouvé 
dans  plusieurs  cercueils  des  restes  de  brocard  d'or;  circonstance 
dont  il  se  sert  pour  réfuter  les  allégations  d’écrivains  protes¬ 
tants,  tels  que  Basnage^.  Il  fallait  bien,  d’ailleurs,  que  cette 
pratique  fût  devenue  assez  générale,  pour  quelle  fournît  au 
zèle  de  saint  Jérôme  le  motif  de  cette  véhémente  apostrophe  ^  : 
Cau'  et  mortiios  vestros  auratis  obvolvitis  vestibiis?  Et  l’éloquence 
du  saint  docteur  se  fût  exprimée  bien  plus  énergiquement  en¬ 
core,  s’il  eût  su  que  cette  coutume,  si  contraire  à  l’humilité 
chrétienne,  n’était  qu’une  tradition  du  paganisme.  Il  en  était 
de  même  des  bijoux  et  des  meubles  de  toilette  dont  j’ai  mainte¬ 
nant  à  rendre  compte. 

En  premier  lieu,  se  présentent  les  miroirs,  meuble  d’usage 
à  la  fois  sacré  et  domestique,  qui  ligure  si  souvent,  à  ce  double 
titre,  comme  nous  l’avons  vu,  parmi  les  objets  trouvés  dans  les 
tombeaux  antiques.  Boldetti  en  a  publié  quelques-uns'*,  qui 
provenaient  de  divers  cimetières  chrétiens,  et  qui  semblaient 
faits  d’un  métal  mélangé  de  bronze  et  de  plomb,  comme  étaient 
les  miroirs  de  Brindes,  si  renommés  dans  la  haute  antiquité 
Du  reste,  Boldetti  ne  peut  s’expliquer  la  présence  d’un  pareil 


‘  Bottari,  Pittiire,  etc.  t.  II,  p.  22  :  Se- 
polcro,  nel  qiiale  fù  Irovalo  un  corpo,  clie 
era  veslito  d’un  abilo  tessulo  cou  oro. 

■  Dissertazioni,  etc.  i ,  §  cxxxii,  p.  61. 

"  S.  Hieronym.  in  Vit.  Pauli. 

’  Boldelti,  Osservazioni,  etc.  p.  5oi. 


‘  Plin.  XXXIII,  9,  et  xxxiv,  17.  Un  des 
mhoirs  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Pæs¬ 
tum,  soumis  à  l’analyse,  a  donné  pour  ré¬ 
sultat  un  composé  de  cuivre,  d'étain  et  de 
zinc;  voy.  D.  Nicola,  Memorie,  etc.  p.  335. 
Voy.  sur  le  passage  de  Pline  cité  en  dernier 
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meuble  clans  les  tombeaux  chrétiens,  que  comme  une  allu¬ 
sion  aux  âmes  des  saints,  qualifiées  par  les  Pères  du  concile  de 
Nicée  :  Spiritiis  Sancti  immaculata  spécula.  Je  laisse  à  juger  si 
cette  allusion  si  forcée,  si  éloignée  d’ailleurs  du  premier  âge 
du  christianisme,  suffit  pour  rendre  compte  d’une  semblable 
particularité,  et  si  l’on  ne  doit  pas  plutôt  reconnaître,  dans 
la  présence  de  ces  miroirs,  une  tradition  de  l’usage  anticpie, 
qu’on  ne  pouvait  soupçonner  du  temps  de  Boldetti,  où  les 
meubles  dont  il  s’agit,  encore  en  si  petit  nombre,  n’étaient 
même  pas  regardés  comme  des  miroirs,  mais  portaient  géné¬ 
ralement,  dans  la  langue  archéologique,  le  nom  de  patères, 
cju’ils  n’ont  perdu  cpe  de  nos  jours  b 

Il  est  d’ailleurs  impossible  d’expliquer,  d’après  des  textes 
bibliques,  ou  par  des  allusions  aux  écrits  des  Pères,  l’emploi 
des  bijoux,  qui  eut  lieu  chez  nos  premiers  chrétiens  pour  or¬ 
ner  la  personne  des  morts.  Cet  usage  est  formellement  attesté 
par  Buonarotti^,  et  les  monuments  en  font  foi.  Du  nombre  de 
ces  bijoux,  sont  les  colliers,  et  surtout  les  bracelets,  de  diverse 
sorte ,  cjui  se  rencontrent  assez  souvent  dans  les  cimetières 
chrétiens,  encore  attachés,  soit  au  bras,  soit  au  poignet  des 
squelettes.  Sur  l’un  de  ces  bracelets  chrétiens,  que  Boldetti  a 
fait  connaître'^,  sont  gravés  les  douze  signes  du  zodiaejue ,  aved 
une  intention  certainement  dérivée  de  ce  système  de  croyances 
astrologiques,  qui  eut  aussi  plus  d’une  application  funéraire 
dans  la  dernière  période  de  l’antiquité  grecque  et  romaine. 
J’en  puis  citer,  entre  autres  preuves,  des  cercueils,  en  bois 


lieu,  et  sur  la  composition  des  miroirs  an¬ 
tiques,  les  observations  de  M.  de  Caylus, 
Recueil  V  ,  p.  174-76. 

‘  Encore  n’est-cc  pas  sans  quelque  con¬ 
testation  de  la  part  d'antiquaires,  tels  que 
M.  Thiersch  et  M.  Micali,  qui,  par  des 


motifs  différents,  mais  également  mal  fon¬ 
dés,  à  mon  avis,  s’obstinent  à  conserver 
l’ancienne  dénomination  de  patères. 

“  Buonarotti,  Velri  ant.  p.  170  et  188. 

’  Boldetti,  Osservazioni ,  etc.  p.  5oi, 
tav.  Il ,  n.  i5. 
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peint ,  de  momies  gréco-égyptiennes,  tels  que  celui  du  Musée 
de  Dresde \  et  un  autre  de  notre  Cabinet  des  Antiques^  ;  sans 
compter  plusieurs  sarcophages  romains,  où  figurent  des  repré¬ 
sentations  zodiacales,  certainement  avec  la  même  intention^; 
et  personne  n’ignore  non  plus  que  la  représentation  des 
Parques,  sur  un  assez  grand  nombre  de  ces  sarcophages,  se 
liait  pareillement  aux  doctrines  astrologiques  qui  avaient  cours 
à  cette  époque  de  fantiquité^.  Les  chrétiens  du  premier  âge 
ne  furent  pas  étrangers  à  ce  genre  de  superstition  païenne;  et 
parmi  les  monuments  qui  nous  en  restent,  je  me  contenterai 
de  rappeler  finscription,  souvent  publiée,  d’un  Jeune  chrétien, 
dont  la  naissance  est  indiquée  de  cette  manière  :  die.  satur¬ 
ais  [sic).  LUNA.  VICESIMA.  SIGNO.  CAPRICORNO.  NOMINE  SIMPLICIU S 
On  ne  saurait  donc  se  refuser  à  voir,  dans  le  bracelet  chré¬ 
tien  dont  il  s’agit,  avec  les  douze  sujnes  du  zodiaque,  un  mo¬ 
nument  de  cette  superstition  païenne,  dans  une  des  appli¬ 
cations  funéraires  quelle  avait  reçues,  la  même  à  laquelle  se 
rap])ortent  indubitablement  tant  de  pierres  gravées  et  d’an¬ 
neaux  antiques,  qui  offrent  des  représentations  semblables. 

Parmi  les  autres  objets  de  la  toilette  des  femmes  qui  ont 
été  recueillis  dans  les  Catacombes,  je  citerai  particulièrement 

une  autre  inscription  chrétienne,  publiée 
par  Muratori,  t.  IV,  p.  mcmix  ,  5,  la  foi  aux 
opinions  astrologiques  est  exprimée  d’une 
manière  plus  positive  encore,  par  l’image 
du  Soleil  et  de  l’Etoile  du  matin,  accompa¬ 
gnée  des  mots  lücifer  et  sole,  et  par  la 
teneur  même  de  l’inscription,  ,1e  remarque, 
sur  une  inscription  antique  de  Vienne,  les 
mots  :  SIGNO  saprici,  dont  on  n’a  pu 
donner  jusqu’ici  d’interprétation  satisfai¬ 
sante,  et  qui  doivent  probablement  se  lire 
SIGNO  CAPRic.  ;  voy.  Cborler,  Antiquités  de 
Vienne,  p.  276,  nouv.  édit. 


'  Reuvens,  Deuxième  Lettre,  p.  06-57. 

“  Caillaud,  Voyage  en  Nubie,  t.  II, 
pl.  i.xix. 

’  Admiranda,  tab.  78;  Mus.  di  Mantov. 
I.  II,  tav.  XXIV,  p.  160-172. 

'*  C  est  un  point  d’antiquité  qui  sera 
traité  à  part ,  avec  tous  les  développements 
cpi’il  comporte,  dans  un  Mémoire  que  je 
me  propose  de  publier  prochainement  sur 
les  monuments  grecs  et  romains  qui  se  rap¬ 
portent  aux  idées  astrologiques. 

'■  Mallei,  Mus.  Veron.  p.  cclii  ,  n.  2; 
Vermiglioli , /scriz.  Periig.  t,  II,  p.  428.  Sur 
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une  petite  boîte  à  parfums,  trouvée  par  Boldetti  clans  le  cime¬ 
tière  de  Sainte-Priscille.  Sa  forme  est  celle  des  petites  boîtes 
nommées  vrv^îStoL,  et  employées  dans  rantic[uité  grecc[ue 
au  même  usage  elle  est  de  bronze,  avec  son  couvercle  en 
calcédoine  entouré  d’un  cercle  de  métal  doré,  et  elle  était 
accompagnée  de  divers  petits  objets  en  ambre,  notamment 
d’une  figurine  représentant  un  Génie  bachicjiie,  nu  et  ailé,  cpii 
s’appuie  sur  un  cep  de  vigne  :  figurine  aussi  précieuse  par  la 
matière  et  par  le  travail,  que  par  sa  provenance  d’un  cimetière 
chrétien^.  Parmi  tous  ces  objets  de  toilette  funéraire,  si  cu¬ 
rieux  à  rencontrer  dans  les  Catacombes,  figurent  encore,  en 
assez  grand  nombre,  les  fibules,  de  diverse  forme,  en  métal 
émaillé,  ou  en  ivoire^,  et  les  aiguilles  de  cheveux,  discriminaluG. 
Une  de  ces  aiguilles,  en  or,  fut  trouvée  dans  le  sépulcre  de 
l’impératrice  Marie  La  plupart  de  celles  cpii  se  rencontrent 
dans  les  cimetières  chrétiens  sont  en  ivoire,  et  se  terminent  par 
une  tête  de  femme,  coiffée  à  la  mode  romaine  du  temps,  telles  que 
sont  aussi  les  aiguilles  qui  proviennent  en  foule  des  tombeaux 
grecs  et  romains  de  la  Campanie.  Boldetti  en  a  fait  graver 
quatre  des  plus  curieuses*^;  et  ce  n’est  pas  sans  quelque  intérêt 
que  Ton  peut  vérifier  aujourd’hui,  sur  ces  ornements  de  la 
toilette  des  femmes  chrétiennes,  trouvés  dans  les  Catacombes 
de  Rome,  la  justesse  des  plaintes  qu’élevait  Tertullien,  avec 
la  véhémence  accoutumée  de  son  langage,  contre  le  luxe  arti¬ 
ficiel  et  le  développement  extraordinaire  de  ces  coiffures  des 


'  Mus.  Pourtalès-Gorcjier,  pi.  xxxiil;  Sta- 
ckelberg,  Die  Grüherder  Griechen,  Taf.  xxvi  i . 

Boldetti ,  Ossermzioni,  etc.  p.  297-298 , 
tav.  I ,  n.  3  ,  4,  3  ,  6 ,  7,  8 ,  9. 

’  Idem,  ïbut.  p.  619,  tav.  IX,  fig. i-i3. 

“  Isidor.  Hispal.  Origin.  1.  xix,  c.  3o , 
§  8.  VaiguiUe  servant  à  séparer  les  clieveux 


sur  le  milieu  du  front,  s’appelait  propre¬ 
ment  Æicernica/am,  Lucil.  Sut.  XXX,  apud 
Non.  c.  1  ,  n.  i55,  etc.  4,  n.  128. 

''  Muster.  Descript.  liai,  apud  Boldell. 
p.  5o3. 

”  Boldetti,  ibid.  tav.  in,  n.  18,  19,  20, 
27. 
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femmes  chrétiennes  de  son  temps  \  surtout  contre  l’usage  im¬ 
modeste  quelles  faisaient  de  l'aiguille  en  question,  pour  sé¬ 
parer  leurs  cheveux  sur  le  milieu  du  front,  telles  en  effet 
quelles  apparaissent  sur  beaucoup  de  peintures  des  Cata- 
comhes“.  Voici  le  texte  de  Tertullien  'qu’il  est  curieux  de 
rapprocher  des  objets  mêmes  trouvés  dans  les  cimetières  de 
Rome  :  Vertiint  capilliim,  et  in  ACU  lasciviore  comam  sihi  infe- 
nint,  CRiNiBUS  à  f rente  clivisis  apertam  professæ  miilieritatem. 

Les  peignes  d’ivoire  ou  de  huis  se  rapportent  certainement  à 
la  même  classe  de  meubles  domestiques,  comme  à  la  même 
intention  funéraire.  Boldetti  en  a  publié  trois,  parmi  ceux 
qu’il  assure  avoir  été  trouvés  encore  attachés  aux  sépiilci'es  des 
cimetières  Il  ajoute  que  cette  sorte  d'instruments  se  plaçait 
aussi  dans  les  tombeaux  des  martyrs;  et  il  cite,  à  ce  sujet, 
l’exemple  d’une  sainte  vierge  et  martyre  chrétienne,  dans  le 
tombeau  de  laquelle,  découvert  à  Cologne,  avait  été  déposé 
un  très-beau  peigne  :  inter  ossa  sacra  pectinem  piilcherrimiim.  Mais 
il  est  bien  évident  que  ce  ne  peut  être,  dans  ce  cas-ci  moins 
que  dans  aucun  autre,  un  instrument  de  martyre;  et,  si  l’on  n’a 
eu  pour  preuve  de  cette  qualité  de  martyre  que  ce  beau  peigne, 
instrument  de  toilette,  c’est  certainement  là  une  de  ces  mé- 


‘  Terlullian.  de  Cuit.  Feminar.  c.  vn  : 
AJJigitis  nescio  qiias  enorinilales  siihtiliiim  ca- 
pillamentoriim,  mine  in  ijaleri  modum,  quasi 
vaginam  capitis  el  opercuhim  verticis,  mine  in 
cerviceni  rétro  suqqestum,etc.  Le  mot  capilla- 
menUiin  signifie,  dans  celle  phrase  de  Ter- 
(nllien  el  ailleurs,  une  chevelure  factice, 
une  perruque;  c’est  ce  qui  est  prouvé  par 
un  passage  de  Suétone,  relatif  aux  courses 
nocturnes  de  Caligula  :  capillamenlo  cela- 
tns,  in  Cnliqiil.  S  Ti;  cf.  Petron.  Sat.  no  : 
me  non  minus  decoro  eccornavit  capillamenlo. 


Il  en  est  de  même  du  mot  galerus  employé 
par  Juvénal  et  par  Avienus,  pour  désigner 
de  faux  cheveux;  voyez-en  un  exemple  dans 
Suétone,  in  Othon.  §  12,  avec  la  note  de 
Casaubon. 

’  Témoin,  pour  n’en  pas  citer  d  autre 
exemple,  la  peinture  publiée  par  Piottari , 
Pitture,  etc.  t.  II,  lav.  cvii. 

^  Terlullian.  de  Vel.  Virgin,  c.  12. 

'*  Boldetti,  Osservazioni ,  etc.  p.  5o3  . 
(av.  ni ,  n.  22 ,  23,  24. 
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prises ,  si  communes  à  une  époque  où  la  critique  des  monu¬ 
ments  sacrés  était  encore  si  peu  avancée ,  qu’il  n’est  plus  pos¬ 
sible  aujourd’hui  de  soutenir,  ni  dans  l’intérêt  de  la  science, 
ni  dans  celui  de  la  religion.  Quand  bien  même  les  tombeaux 
des  anciens  ne  nous  auraient  pas  offert  de  ces  peignes  d’os  et  d’i¬ 
voire,  qui  y  avaient  été  placés  d’après  le  même  motif  funéraire 
que  tant  d’autres  objets  du  même  genre,  servant  à  la  toilette 
des  deux  sexes,  fait  acquis  de  nos  jours  à  la  science  et  encore 
ignoré  du  temps  de  Boldetti,  il  eût  suffi  de  rapprocher  ces 
peignes  d’ivoire,  des  aiguilles  de  cheveux,  des  bracelets,  des  colliers, 
des  fibules  et  des  miroirs,  trouvés  dans  les  sépultures  chré¬ 
tiennes,  pour  reconnaître  que  de  pareils  meubles  de  toilette  y 
figuraient  tous  au  même  titre,  à  raison  de  l’ancienne  habi¬ 
tude  ,  et  non  pour  indiquer  le  martyre.  C’est  d’ailleurs  un  fait 
avéré  par  de  nombreux  témoignages  d’écrivains  ecclésias¬ 
tiques  \  que  les  peignes  d’ivoire  faisaient  partie  du  mobilier 
sacré  de  la  primitive  Eglise,  d’après  l’usage  où  étaient  les 
prêtres  de  peigner  leurs  cheveux,  avant  de  s’approcher  de  l’aii- 
teP.  Plusieurs  de  ces  peignes,  monuments  d’une  assez  haute 
antiquité  chrétienne,  se  conservent  de  nos  jours  encore  dans 
les  trésors  sacrés  des  églises;  et  sans  aller  chercher  des  exemples 
ultramontains  que  me  fournirait  M.  Labus  je  puis  citer  le 
peigne  de  saint  Loup,  qui  se  voit  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Sens,  et  que  Millin  a  publié^.  Cet  usage  expliquerait,  de 
la  seule  manière  qui  soit  probable  en  même  temps  que  con¬ 
forme  à  la  tradition  antique,  où  \e  peigne  'jouail  aussi  un  rôle 

Vid.  apud  Ducang.  Glossar.  med.  La-  ’  Monumenti  di  S.  Ambroçjio,  p.  49. 
tinit.  V.  Pecten.  "  Millin,  Voyage  dans  le  midi  de  la  France, 

Voy.  sur  cet  usage  ecclésiastique  du  t.  I,  p.  97  ,  pl.  1,  n.  3.  Ce  peigne,  de  granrle 
peigne,  \  Ilierolexicon  de  Macri,  au  mot  dimension,  est  orné  de  pierres  précieuses 
Peclen,  t.  II,  p.  191.  et  de  ligures  d’animaux  symboliques. 
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symbolique ^  la  présence  d’un  pareil  meuble,  quand  il  se  ren¬ 
contre  dans  des  tombeaux  d’hommes,  tels  que  le  personnage 
appelé  Eusebiiis  Annins,  dont  le  nom  se  lit  écrit  de  cette  ma¬ 
nière  :  EUSEBi.  ANNE  sur  l’uii  des  peignes  publiés  par  Boldetti. 

Mais  voici  qui  prouve  d’une  manière  irrécusable,  à  mon  avis, 
que  la  plupart  du  temps  les  peignes  trouvés  dans  les  cimetières 
chrétiens  n’étaient,  aussi  hien  cj[ue  les  miroirs  et  les  aiguilles 
de  cheveux,  que  de  simples  instruments  de  toilette;  c’est  que, 
parmi  les  objets  divers  qui  composaient  cette  espèce  de  mo¬ 
bilier  funéraire  chrétien,  figurent  aussi  des  perriKjues,  de  plu¬ 
sieurs  sortes,  suivant  les  diverses  modes  du  temps,  telles  qu’il 
s’en  est  rencontré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Cyriaque ,  et 
dans  d’autres  catacombes,  de  l’aveu  de  Boldetti  lui-même,  cpii 
rapporte  ce  fait  et  qui  l’a  consigné  dans  son  livre  t  sans  té¬ 
moigner  du  reste  la  moindre  surprise ,  et  sans  en  être  scanda¬ 
lisé  en  aucune  façon.  Ce  pieux  antiquaire  ne  pouvait  savoir 
alors  ce  qui  nous  a  été  révélé  depuis  par  l’observation  de  tant  de 
tombeaux  antiques,  notamment  de  ceux  de  l’Egypte,  où  rien 
n’est  plus  commun  que  de  trouver  des perriicj lies,  parmi  les  ob¬ 
jets  de  toilette  ou  de  vêtement  cpii  avaient  appartenu  au  dé¬ 
funt.  M.  Rosellini  en  a  cité  plusieurs  exemples  ;  et  l’une  de  ces 
perriujiies  égyptiennes,  trouvée  par  lui-même  en  place,  se 
conserve  dans  la  Galerie  de  Florence^;  il  s’en  trouve  une  dans 
notre  Cabinet  des  Antiques,  qui  a  été  rapportée  par  M.  Cail- 
laud;  et  je  puis  assurer,  sur  la  foi  de  mon  savant  confrère, 
M.  Jomard,  si  habile  explorateur  des  antiquités  de  l’Egypte, 


‘  Témoin  l’usage  qui  s’en  faisait  dans 
les  pompes  sacrées,  suivant  le  témoignage 
d’Apulée,  MetamorjÂ.  xi ,  p.  869  (771, 
Oudendorp.  ). 

Osservazioni,  etc.  p.  297  :  Eintliverse 
tombe  di  questo  e  d’altri  cimiterj  ho  rin- 


venuto  capelli  ora  disciolti,  ora  in  varj 
acconcj  disposti,  secondo  la  diversité  degli 
usi  di  quei  tempi. 

^  Monumenti  delV  Egilto  e  délia  Nahia, 
illustrati  dal  Dotl.  Rosellini ,  t.  Il,  p.  487. 


(  2i5  ) 


que  cette  sorte  d’objets  est  du  nombre  de  ceux  qui  se  ren¬ 
contrent  le  plus  souvent  dans  les  tombeaux  de  l’Egypte.  Mais  y 
pour  terminer  ce  que  j’avais  à  dire  du  mobilier  funéraire  de 
nos  premiers  cbrétiens,  j’ajoute  que  ce  mobilier  comprenait 
aussi  des  cure-dents  et  des  cure-oreilles,  à' ivoire  et  de  métal;  je 
dois  encore  cette  notion  curieuse  à  Boîdetti  \  qui  ne  se  dou¬ 
tait  pas  des  acquisitions  du  même  genre  que  devaient  pro¬ 
curer  de  nos  jours  à  la  science  les  découvertes  de  tombeaux 
antiques  ;  et  comme  il  est  bien  évident  qu’on  ne  peut  voir  dans 
cette  sorte  d’objets  des  instruments  de  martyre,  il  devient  im¬ 
possible  aussi  d’y  attacher  d’autre  intention  que  celle  que  j’ai 
eu  tant  de  fois  l’occasion  de  signaler,  k  l’égard  d’objets  ana¬ 
logues  provenant  de  tombeaux  antiques,  mais  qui  acquiert, 
dans  ceux  des  cbrétiens,  un  nouveau  degré  d’intérêt,  par  cette 
persévérance  même  quelle  atteste  en  des  habitudes  popu¬ 
laires,  dérivées  de  l’antiquité. 

Les  boucles  d’oreilles  sont  encore  un  de  ces  bijoux,  propres  à 
la  toilette  des  femmes ,  qui  se  rencontrent  quelquefois  dans  les 
Catacombes  chrétiennes,  et  qui  pourraient  exciter  notre  sur¬ 
prise  ,  comme  objets  d’un  luxe  peu  d’accord  avec  le  génie  de 
la  primitive  Église,  si  nous  ne  devions  y  voir  une  réminiscence 
de  l’usage  antique.  Il  en  est  de  même  des  colliers,  qui  devaienS 
être  le  plus  souvent  composés  de  petits  (jlobules  de  verre,  à 
l’effet  d’imiter  les  co/Zim  de  perles^.  On  sait  combien  cet  usage 
de  pâtes  de  verre,  pour  en  former  des  bijoux  de  toute  espèce , 
fut  répandu  dans  l’antiquité;  et  combien  les  objets  de  même 
nature,  qui  avaient  été  employés  de  cette  manière,  et  qui  ont 
été  recueillis  dans  les  Catacombes  de  l’Égypte,  comme  dans 


‘  Boîdetti,  Osservazioni ,  etc.  (av.  vi ,  dont  les  témoignages  sont  cités  par  Buona- 
n.  64,  p.  5ii.  rolti,  Vetri  untichi,  p.  lyS,  nol.  5,  appe- 

■  C’est  ce  que  les  anciens  jurisconsultes,  laient  :  Linea  margaritariim . 
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les  tombeaux  grecs  et  étrusques,  sont  encore  aujourd’hui 
communs  dans  nos  collections  d’antiquités.  Il  est  de  plus 
avéré ,  par  des  témoignages  d’écrivains  classiques  \  que  le  goût 
de  ces  colliers  de  perles  fausses  ou  de  verre  régna  surtout  à 
cette  époque  du  Bas-Empire,  à  laquelle  appartiennent  la  plu¬ 
part  des  ornements  des  cimetières  chrétiens,  et  principale¬ 
ment  les  verres  peints  qu’on  y  rencontre^.  De  là  sans  doute 
ces  fdes  de  grains  de  verre  en  guise  de  colliers  que  cite  Buona- 
rotti  parmi  les  objets  qui  se  plaçaient  le  plus  souvent  à  l’ex¬ 
térieur  des  sépulcres  chrétiens,  et  qui  servaient  à  la  décoration 
de  la  tombe,  comme  à  celle  de  la  personne.  Je  rangerais  dans 
la  même  classe  ces  petits  poissons  de  cijstal,  que  Boldetti  re¬ 
cueillit  en  assez  grand  nombre  dans  les  divers  cimetières  de 
Rome ,  et  qu’il  regardait  avec  raison  comme  une  espèce  de 
îalisman,  ou  plutôt  de  tessère,  à  l’usage  des  premiers  ch  rétiens  ^ 
Mais  ce  qu’on  ignorait,  au  temps  de  ce  pieux  et  habile  anti¬ 
quaire,  c’est  que  le  même  objet  avait  été  compris  au  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  parure  des  morts,  dans  l’antiquité 
grecque.  Ainsi,  l’on  trouva,  dans  un  tombeau  de  Capoue,  ou¬ 
vert  en  1829  ,  un  collier,  d’où  pendaient  un  phallus  en  os,  une 
lortae  à'amhre,  un  poisson  de  crystal,  avec  des  étoiles  d’émail 
et  des  pâtes  de  verre  or  il  n’est  pas  douteux  que  tous  ces 
objets,  et  le  poisson  qui  en  faisait  partie  ,  n’aient  eu  une  valeur 
symbolique,  en  rapport  avec  leur  destination.  Je  possède  moi- 
même  un  petit  poisson  de  crystal,  trouvé  presque  sous  mes  yeux 
dans  un  tombeau  à'Jgrigente,  où  il  avait  été  aussi  employé 
comme  objet  de  parure  funéraire;  et  ces  exemples,  d’accord 


*  Trebell.  Pollion.  in  Gallien.  c.  12; 
l’erluîlian.  ad  Martyr,  c.  iv. 

■  Voyez-en  un  exemple  dans  Buonarolli, 
Vclri  unticJii,  lab.  xxv,  fig.  1. 


®  Ibid.  Prefaz.  p.  vin  :  Filze  di  palline 
di  vetro  corne  vezzi. 

"  Boldelli,  Osservazioni,  etc.  p.  5 1 5-5 16. 
^  Ballet,  deir Inst.  Arclieol.  1829,  p.  188. 
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avec  tant  de  témoignages  de  l’antiquité  que  j’ai  exposés  ail¬ 
leurs  ^  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  emploi  symbolique  du 
Poisson,  qu’on  avait  pu  croire  jusqu’ici  exclusivement  propre 
au  christianisme.  Mais  c’était  faute  d’avoir  fait  attention  à 
un  autre  emprunt  du  même  genre,  celui  du  Daiipkin,  animal 
symbolique,  si  souvent  représenté  sur  les  sarcophages  antiques, 
et  qui  fut  employé,  par  une  tradition  des  mêmes  idées,  surplus 
d’un  sarcophage  chrétien^,  et  dans  beaucoup  de  peintures 
des  cimetières  de  Rome  Mais  ce  sont  surtout  les  anneaux, 
presque  tous  ôü ivoire,  avec  des  symboles,  tantôt  chrétiens,  tantôt 
profanes,  qui  abondent  dans  les  sépulcres  des  Catacombes; 
et  c’est  aussi  l’un  des  objets  qui  se  sont  offerts  le  plus  habi¬ 
tuellement  dans  les  tombeaux  grecs  et  romains.  Buonarotti 
remarque  que  la  plupart  de  ces  anneaux  chrétiens,  provenant 
des  Catacombes,  avaient  été  exécutés  avec  intention  et  pour 
cette  destination  même  ;  et  il  en  donne  pour  preuve  les  accla¬ 
mations  funéraires  qui  s’y  voient  gravées,  de  même  que  sur 
les  pierres  sépulcrales  et  sur  les  verres  chrétiens  or  c’est 
encore  là,  de  l’aveu  de  Buonarotti,  une  de  ces  imitations  de 
l’antiquité,  qui  se  trahit  à  l’identité  des  formules  en  question. 
Dans  le  nombre  de  ces  anneaux  qui  offrent  des  particularités 
plus  ou  moins  curieuses,  je  citerai  surtout  des  anneaux  de  mé¬ 
tal,  auxquels  est  ajustée  une  petite  clef,  et  que  Boldetti  rap- 


‘  Dans  mon  Second  Mémoire  sur  les  An¬ 
tiquités  chrétiennes,  p.  2  2  8-2  3o. 

^  Un  de  ces  sarcophages  est  publié  dans 
le  Recueil  de  Botlari,  t.  I ,  tav.  xx  ;  un  autre 
se  voit  dessiné  sur  une  pierre  sépulcrale 
chrétienne  publiée  parFabrelti,  Inscript. 
c.  VIII,  n.  cii  ;  voy.  mon  Deuxième  Mé¬ 
moire,  p.  23o. 

’  Botlari,  Pitture,  etc.  1. 1 ,  p.  -76  :  L’ uso 
poi  di  rappresenlare  i  delfini  era  mollo 


frequente  anche  presso  i  anlichi  cristiani, 
corne  si  vede  nelle  pitture  de’  sacri  cimiteri. 
Une  de  ces  peintures  est  publiée  dans  le 
même  Recueil,  t.  II,  tav.  xci,  dans  l’expli¬ 
cation  de  laquelle  le  savant  éditeur  a  cité  , 
p.  109,  les  nombreux  exemples  de  Dau¬ 
phins,  sculptés  sur  des  pierres  sépulcrales 
chrétiennes ,  qui  étaient  venus  à  sa  con¬ 
naissance. 

“  Buonarotti,  Vetri  antichi,  p.  lyo. 

28 


(  2i8  ) 

porte ^  avec  toute  probabilité,  à  l’usage  de  la  primitive  Eglise, 
qui  consistait  à  porter  au  doigt  des  clefs  qui  avaient  touché 
quelques  reliques  de  saints^.  Mais  ce  qu’il  nous  importe  de 
remarquer  ici ,  c’est  que  ces  anneaux  avec  clef,  trouvés  dans  les 
cimetières  chrétiens ,  avaient  eu  leur  modèle  dans  l’antiquité 
profane,  où  c’était  un  usage  assez  répandu,  d’attaclier  à  Van¬ 
neau  servant  de  cachet  la.  clef  de  la  cassette  dite  scrinium,  où  les 
Komains  enfermaient  leurs  effets  les  plus  précieux^.  De  là  le 
grand  nombre  d’objets  de  ce  genre,  d'anneaux  en  fer  avec  la 
clef,  qui  se  sont  rencontrés  dans  des  tombeaux  romains;  tels 
qu’on  en  voit,  de  diverse  forme,  recueillis  dans  les  tombeaux 
de  Vérone,  notamment  dans  le  recueil  de  Muselli  Une  autre 
sorte  d'anneaux,  qui  se  l'encontrent  fréquemment  dans  les 
Catacombes,  n’offre  pas  une  réminiscence  moins  frappante 
et  moins  curieuse  d’un  usage  antique.  Ils  consistent  en  une 
petite  plaque  de  métal,  montée  sur  le  cercle  ou  l’anneau 
proprement  dit,  sur  laquelle  est  gravé,  en  creux  ou  en  re¬ 
lief,  le  nom  du  propriétaire^;  et  cette  plaque  est  ordinairement 
de  la  forme  d’une  plante  de  pied ,  sans  doute  à  raison  de  la  tra¬ 
dition  antique,  qui  faisait  de  cette  image  du  pied  un  symbole 
fie  possession^  :  nouvelle  preuve  de  la  persévérance  avec  la- 


'  Boldeili ,  Osservazioni,  etc.  p.  5o4-5o8, 
tav.  III,  n.  26. 

■  11  paraît  que  ce  fut  suri  ou  t  le  pape 
saint  Grégoire  I  qui  donna  cours  à  cet 
usage,  en  distribuant  de  ces  petites  clefs 
aux  principaux  personnages  de  la  cliré- 
lienlé  ;  voy.  plusieurs  passages  de  ses 
Epîtres,  liv.  1,  Ep.  26  et  3i ,  et  liv.  v,  Ep.  6, 
qui  ont  trait  à  cette  circonstance,  et  qui 
sont  rapportés  par  Boldetti. 

’  Nicolaï,  de  Sign.  aniiqaor.  c.  44;  Ober- 
lin.  Mus.  Schœpjlin.  p.  122.  Sur  cette  sorîe 


de  clfs  en  forme  A' anneaux,  voyez  les  ob¬ 
servations  de  Bœttiger,  dans  une  disser¬ 
tation  sur  l’origine  des  petits  sacs  des  femmes 
modernes,  traduite  en  italien  par  M.  Ver- 
miglioli ,  Opuscol.  IV ,  1 3o. 

"  Aiitig.  reliq.  collecl.  tab.  riv,  i.v. 

^  Boldetti,  Osservazioni,  etc.  p.  807, 
lav.  iii,  n.  38,  39. 

^  Voy.dansCaylus,lîec{ie!7  IV, jil.LXXxix, 
n.  IV,  un  de  ces  anneaux,  avec  deux  plantes 
de  pied,  et  le  nom  du  propriétaire. 
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quelle  se  sont  maintenus,  au  sein  même  du  cliristianisme, 
les  divers  traits  du  langage  symbolique,  appliqués  cà  tant  d’ob¬ 
jets  d’usage  sacré  ou  domestique,  civil  ou  funéraire. 

Parmi  les  objets  de  l’usage  le  plus  familier  qu’offrent  en 
grand  nombre  les  Catacombes  de  Rome,  je  citerais  les  tessères, 
de  toute  sorte,  en  os  et  en  ivoire,  la  plupart  avec  des  empreintes 
profanes,  s’il  n’était  plus  probable,  d’après  la  manière  dont 
ces  divers  objets  sont  encastrés  à  l’extérieur  des  sépultures 
chrétiennes,  qu’ils  y  servaient  de  pur  ornement.  Je  ferais  ce¬ 
pendant  une  exception  à  l’égard  des  tessères  d’hospitalité ,  dont 
on  sait  que  l’usage,  si  commun  dans  l’antiquité,  ne  fut  pas 
étranger  au  christianisme  primitif,  dans  les  circonstances  cri¬ 
tiques  où  il  se  trouva  si  longtemps  réduit.  Telle  paraîtrait  avoir 
été  la  destination  d’un  objet  fort  curieux,  trouvé  dans  un  sé¬ 
pulcre  chrétien  par  Boldetti,  qui  l’a  publié  b  C’est  un  demi- 
œuf  à'ivoire,  sur  la  partie  plane  duquel  sont  gravés  les  por¬ 
traits  de  deux  personnages  chrétiens ,  opposés  l’un  à  l’autre , 
avec  ces  paroles  latines  qui  se  lisent  sur  le  bord  de  la  circon¬ 
férence  extérieure  :  dignitas  .  amicorum  .  vivas  .  cum  .tuis  .  féli¬ 
citer.  Il  semble  en  effet  que  ce  ne  puisse  être  qu’un  gage,  une 
îessère  d’amitié  ;  et  de  plus,  je  soupçonne  qu’il  y  avait  entre  cet 
objet,  offrant  la  forme  d’un  demi-œuf,  cjui  est  celle  du  bonnet 
des  Dioscures,  et  l’image  de  ces  deux  amis,  cjuelque  rapport,  ou 
du  moins  quelque  allusion  à  ce  symbole  si  célèbre  des  Dios¬ 
cures  ,  type  de  Y  amitié  fraternelle. 

Je  rangerais  dans  une  autre  catégorie  les  tessères  de  jeu,  ou 
les  dés,  d’o5  ou  à' ivoire,  qui  se  trouvent  si  fréquemment  dans 
les  tombeaux  chrétiens,  au  témoignage  des  antiquaires,  et 
notamment  de  Buonarotti^,  qui  ne  pouvaient  savoir  encore 

'  Boldetti,  Osservaziom ,  etc.  p.  5i4,  "  Buonarotti,  Vetri  ant.  Pre/dr.  p.  vm  : 

tav.  vu.  n.  70  Tessere,  dadi  d’osso,  0  d’avorio, 

28. 
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que  les  mêmes  objets  avaient  été  déposés  dans  les  tombeaux 
antiques,  avec  l’intention  indubitable  d’indiquer  la  profession 
du  défunt,  ou  de  rappeler  les  jeux  de  l’enfance  et  surtout  ceux 
de  l’âge  mûr.  Ce  pourrait  être  aussi  d’après  ce  double  motif 
que  des  dés  eussent  été  placés  dans  des  cercueils  chrétiens  des 
Catacombes.  Ainsi,  l’on  connaît,  par  une  épitaphe  extraite  du 
cimetière  de  Saint-Calixte  un  chrétien  qualifié  :  artifex  ar- 
Tis  TESSELLARiÆ  LUSORiÆ  ;  et  dans  ce  cas,  il  n’est  pas  douteux 
que  les  dés  ne  fussent  le  symbole  le  plus  propre  à  exprimer  sa 
profession.  Mais,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  est 
probable  que  ce  symbole  se  rapporte  à  l’intention  que  j’ai  eu 
lieu  d’établir  précédemment.  Ce  n’est  en  effet  que  d’après  ce 
dernier  motif  que  le  savant  Fabretti  a  pu  s’expliquer  l’usage  de 
trois  dés,  offrant  tous  le  nombre  heureux  de  six,  senio,  et  gravés 
sur  un  sépulcre  chrétien  du  cimetière  de  Saint-Calixte 

Une  particularité  plus  singulière  encore  s’est  offerte  sur  une 
pierre  sépulcrale  chrétienne ,  publiée  par  Maffei  où  V arche  de 
Noé  est  figurée  sous  la  forme  d’un  dé,  avec  le  nombre  cincj ;  et 
cette  particularité  me  met  dans  le  cas  de  rappeler  que,  sur  une 
peinture  d’un  cimetière  de  la  voie  Salaria,  Y  arche,  où  se  tient 
debout  Noé  ,  est  déformé  ronde,  posée  sur  six  pieds,  et  ornée  sur 
toute  sa  circonférence  de  têtes  de  lion  ^  ;  ce  qui  fait  qu’elle  res¬ 
semble  absolument  à  une  ciste  anticjue.  Mais  pour  en  revenir  à 
Ycaxhe  en  forme  de  dé,  telle  quelle  est  produite  sur  la  pierre 
sépulcrale  citée  tout  à  l’heure,  je  puis  y  ajouter  un  autre 

^  Elle  est  publiée  par  Bolcletti,  Osserva-  SchœpJIin.  p.  1 13,  sans  remarquer  que  ce 
ziom ,  etc.  p.  5 1 o ,  et  reproduite  par  Mura-  dé  forme  le  coffre  de  l'arche  où  Noé  debout, 
lori,  Thés.  t.  II,  p.  cmlviii,  4-  recevant  le  rameau  que  lui  apporte  la  co- 

^  Fabretti ,  Inscript,  c.  viii,  n.  lix,  p.  574.  tombe,  se  reconnaît  à  tous  les  signes  accou- 

^  Mus.  Veron.  p.  cclxxix,  1.  Oberlin ,  tumés. 
qui  cite  cette  pierre  sépulcrale,  n’y  a  vu  "  Bottari,  Pitlure,  etc.  t.  III,  lav,  clxxii, 
qu’un  dé,  comme  symbole  de  jeu.  Mus.  5,p.  i35. 
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exemple  non  moins  curieux,  c’est  que  l’image  d’un  dé,  avec  le 
nombre  cincj,  s’est  trouvée  répétée  quatre  fois,  deux  par  deux, 
dans  les  peintures  d’une  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de 
Saint-Calixte  ^ ,  où  tous  les  motifs  de  la  décoration  sont  puisés 
à  une  source  antique.  Or  on  n’a  pas  oublié  que  plusieurs 
tables  à  jouer,  avec  des  inscriptions  païennes,  ont  été  retirées 
des  cimetières  chrétiens^.  Il  ne  serait  donc  pas  extraordinaiie 
que  le  même  motif  de  superstition  antique,  conservé  par  igno¬ 
rance  ou  par  habitude ,  surtout  parmi  ces  chrétiens  de  la  der¬ 
nière  classe  de  la  société,  où  ces  sortes  de  traditions  et  de 
préjugés  sont  toujours  plus  communs  et  plus  opiniâtres,  ait 
fait  placer  des  dés  dans  les  tombeaux  chrétiens,  comme  cela 
avait  eu  lieu  dans  l’antiquité.  Ce  qui  viendrait  encore  à  l’ap¬ 
pui  de  cette  supposition,  c’est  que  des  tessères  d’un  autre  genre 
encore,  ayant  évidemment  servi  dé  amulettes ,  à  raison  d’idées 
superstitieuses  dérivées  du  paganisme,  se  retrouvent  dans  ces 
mêmes  tombeaux.  Boldetti  en  a  publié  une  avec  l’image  d’un 
lièvre^,  laquelle  se  rapporte  évidemment  à  l’opinion  antique 
qui  faisait  d’un  pareil  objet  un  talisman  contre  les  douleurs  de 
ventre'^.  Une  autre  tessère,  avec  un  masciiie  scéni(jue^,  doit  être 
aussi  une  espèce  à' amulette,  à  moins  qu’on  ne  veuille  y  voir 
un  symbole  funéraire,  ou  simplement  une  tessère  théâtrale*^; 


*  Bottari ,  Pitture,  etc.  l.  III ,  lav.  clx.  Le 
savant  auteur  a  vu  ici  des  tessères  avec  cinq 
points  peur  indiquer  le  nombre  de  sesterces 
reçus  à  l’occasion  des  libéralités  impériales  : 
ce  qui  serait  encore  un  motif  profane. 

^  Voy.  plus  haut,  p.  639-40. 

^  Boldetti,  Osservazioni ,  etc.  tav.  iv, 
n,'4i. 

“  Plin.  xxviii,  i3  :  Ventris  quidem  do- 
lore  tentari  negant,  talum  leporis  haben- 
tes.  C’était  une  recette  magique. 


^  Boldetti,  ibiJ.  tav.  iv,  n.  4i,  p.  5o6 
®  La  forme  des  tessères  théâtrales,  assez 
bien  connue  d’après  le  petit  nombre  d’ob¬ 
jets  de  ce  genre  qui  nous  sont  parvenus , 
semble  exclure  l’idée  que  la  tessère  en 
question  soit  réellement  une  tessère  théâ¬ 
trale;  voy.  à  ce  sujet  la  curieuse  dissertation 
posthume  de  Morcelli,  publiée,  avec  de 
savantes  notes,  par  M.  Labus,  Milan,  1827, 
p.  162,  et  particulièrement  les  notes  ix- 
xvin,  relatives  à  ces  tessères  théâtrales. 
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et  dans  tous  les  cas  ce  serait  un  objet  d’antiquité  profane, 
dont  la  présence,  au  sein  de  tombeaux  chrétiens,  ne  semble 
guère  pouvoir  s’expliquer  d’après  des  idées  propres  au  chris¬ 
tianisme. 

Je  ne  sais  si  ce  n’est  pas  dans  la  même  classe  d’objets  an¬ 
tiques  qu’il  faut  comprendre  ces  globules  ou  petites  boules  en 
pâte  de  verre  ou  en  crystcd,  qui  se  rencontrent  fréquemment 
encastrés  à  l’extérieur  des  sépultures  chrétiennes.  De  pareils 
globules,  avec  des  nombres  latins,  qui  s’y  voient  le  plus  sou¬ 
vent  gravés,  ont  été  regardés  par  Fabretti  comme  des  espèces 
de  tessères  que  les  empereurs  jetaient  au  peuple,  et  qui  re¬ 
présentaient,  dans  les  mains  de  ceux  à  qui  elles  étaient  échues, 
un  certain  nombre  de  deniers,  à  raison  du  chiffre  qui  s’y 
trouvait  gravé  b  Si  cette  idée  de  l’illustre  antiquaire  romain, 
qui  paraît  avoir  obtenu  de  nos  jours  l’assentiment  de  M.  La- 
bus^,  était  fondée  en  raison,  je  trouverais  un  nouveau  motif  en 
sa  faveur,  dans  un  passage  de  Dion,  où  il  est  question  àe  petits 
globules  de  cette  espèce  jetés  au  peuple  par  Néron  Seule¬ 
ment,  au  beu  des  mots:  (T(pcLipict.  fxiycf^ct,  dont  se  sert 

l’historien  dans  ce  passage ,  il  faudrait  lire ,  par  une  correc¬ 
tion  si  légère  et  si  facile  qu’elle  n’aurait  pas  besoin  d’être 
justifiée  :  o-cpctifiicL  uctAuct  yaijcpct;  et  l’on  aurait  ici  un  témoi¬ 
gnage  positif,  qui  nous  expliquerait  l’usage  de  ces  petits 
globules  de  verre  ou  de  crystal,  recueillis  en  si  grand  nombre 
dans  les  Catacombes.  Toutefois,  cette  explication  serait  in¬ 
suffisante  ou  inapplicable ,  à  l’égard  d’autres  globules  de  la 

^  Fabretti,  Inscript,  c.  vu,  p.  5oo.  rente,  et  qui  paraît,  sinon  plus  vraiseni- 

*  Voy.  ï  Annotazione  ,  à  la  suite  blable,  au  moins  tout  aussi  fondée  sur  des 

de  l’opuscule  de  Morcelli,  cité  dans  une  témoignages  antiques, 
note  précédente.  Toutefois,  je  ne  dois  pas  /  Dio  Cass.  lib.  xl,  S  25  ;  cf.  ibid.  lxi, 
omettre  de  dire  que  Boldetli  propose,  Oiier-  §  i8,  cum  not.  Reimar.  II,  998. 
vazioni,  etc.  p.  622,  une  explication  diffé- 
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même  matière,  sans  chiffres  ou  sans  caractères  d’aucune  es¬ 
pèce,  qui  se  trouvent  aussi  dans  les  Catacombes,  et  dont  la 
présence  doit  être  motivée  par  quelque  intention  symbolique  , 
encore  ignorée.  Mais  voici  un  fait  qui  ne  pouvait  être  connu 
des  antiquaires  romains  du  dernier  siècle,  et  qui  est,  selon 
toute  apparence,  en  rapport  avec  celui-là;  c’est  que  des  glo¬ 
bules  de  crystal  ont  été  recueillis  à  plusieurs  reprises  dans  les 
tombeaux  de  la  Basilicateb  Je  rappelle  en  outre  un  fait  du 
même  genre,  qui  appartient  à  notre  pays,  c’est  qu’il  fut  trouvé 
une  boule  de  crystaP,  parmi  les  ornements  de  toute  espèce  qui 
accompagnaient  la  dépouille  mortelle  de  Childéric^,  et  qui 
composaient  aussi  un  mobilier  funéraire  d’accord,  dans  tous  ses 
éléments,  avec  la  superstition  antique'*.  Or  il  est  certain  que 
la  présence  de  pareils  objets,  à  quelque  intention  quelle  se 
rapporte ,  au  sein  de  sépultures  que  séparent  un  si  grand  in¬ 
tervalle  de  temps  et  de  lieux  et  une  si  grande  différence  de 
mœurs,  ne  saurait  se  concevoir  qu’au  moyen  d’une  tradi¬ 
tion  des  mêmes  idées,  qui  en  aurait  fait  un  élément  syni- 
iDolique,  commun  à  des  croyances  d’ailleurs  si  diverses^;  et 
c’est,  en  tout  cas,  une  énigme  curieuse,  qui  reste  encore  à 
expliquer. 


'  ,]orio -,  Metodo,  etc.  p.  126. 

"  Mabillon,  Mémoires  de  l'Acad.  t.  II, 
p.  689.  Celte  boule  de  crystal  se  voit  clans 
notre  Cabinet  des  Antir[ues. 

^  Cbifflet,  Cliilderic.  i655,  in-4“; 

voy.  Montfaucon ,  Monum.  de  la  Monarch. 
franç.  t.  I,  pl.  iv,  V,  vi. 

Le  même  savant,  D.  Mabillon,  rend 
compte,  au  même  endroit,  p.  698,  de  la 
découverte,  faite  en  i646,  du  tombeau  de 
Cbildéric  II,  dans  l’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés  ;  et  dans  le  nombre  des  ob¬ 
jets  qui  y  furent  trouvés,  avec  le  cadavre 


royal  vêtu  d’habits  som])lueux,  il  cite  une 
lampe  el  un  rase  de  wrre  rempli  de  parfums; 
voy.  aussi  Oberlin,  Mus.  Schœpjlin.  p.  i42. 

^  Ce  fait  est  encore  avéré  par  la  décou¬ 
verte,  qui  eut  lieu,  en  1740,  près  de  Ver¬ 
dun,  d’un  autre  tombeau  appartenant  à 
quelque  prince  mérovingien ,  et  renfermant 
une  couronne  qui  avait  été  dorée,  un  casque 
recouvert  de  feuilles  d’argent,  une  haste,  une 
hache  ou  francisque,  des  débris  de  laframca 
el  de  ïépée,  avec  un  bassin  propre  à  rece¬ 
voir  des  parfums;  Oberlin,  Mus.  Schæpflin 
lab.  XVI,  p.  143-149. 
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Je  rapporterais  encore  ici ,  comme  objets  d’antiquité  pro¬ 
fane  ,  employés  avec  intention  à  la  décoration  des  sépultures 
chrétiennes,  les  monnaies  qui  ont  été  recueillies  en  si  grand 
nombre  dans  les  cimetières  de  Rome.  A  la  vérité,  elles  n’y 
figurent  le  plus  souvent  qu’à  titre  de  pur  ornement ,  quelque¬ 
fois  pour  indiquer  l’époque  de  la  sépulture ,  par  le  règne  des 
empereurs  auxquels  ces  monnaies  appartiennent  b  Mais,  dans 
quelques  cas  aussi,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  motifs  ne  semble 
pouvoir  être  admis,  de  l’aveu  de  Buonarotti  lui-même,  qui 
assure  que,  dans  un  seul  tombeau  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  il  observa  de  ses  propres  yeux  des  médailles  au  nombre 
de  plus  de  dix,  d’empereurs  différents  et  de  temps  très-éloipnés^.  Ce 
serait  peut-être  là  le  lieu  de  rappeler  que  l’ancienne  supersti¬ 
tion  populaire,  concernant  la  monnaie  destinée  à  Charon, 
a  continué  de  régner,  à  travers  tout  le  moyen  âge,  au  sein 
de  populations  chrétiennes^,  et  qu’il  en  subsiste  encore  des 
traces  aujourd’hui  dans  notre  pays  même^,  où  l’on  sait  d’ail¬ 
leurs  que  la  fable  de  Charon  fut  quelquefois  représentée  dans 
les  bas-reliefs  des  églises^,  comme  tant  d’autres  fables  profanes, 
qui  signalent,  au  milieu  de  la  nuit  profonde  du  moyen  âge, 
une  sorte  de  réminiscence  barbare  de  l’antiquité,  et  qu’on  est 
surpris  de  retrouver  encore,  à  l’époque  de  la  renaissance, 
jusque  sur  les  portes  de  bronze  de  la  basilique  du  Vatican , 


'  Aninglii,  Rom.  Subterr.  lib.  vi,  c.  28, 
I.  II,  p.  299  ,  B.  Cf.  ibid.  1. 1,  p.  34o. 

^  Buonarotti ,  Vetri  antichi,  Prejaz.  p.  xi  ; 
Mi  ricordo  d’ avéré  osservato,  nel  cimiterio 
vicino  a  S.  Agnesa  fuori  di  Borna,  intorno 
ad  un  solo  sepolcro,  medaglie  clie  passa- 
vano  certo  il  numéro  di  dieci,  d’ impera- 
lori  diversi,  et  di  lempi  assai  lonlani. 

’  Scblæger,  de  Num.  Hadriav.  phimb. 
p.  43-45  ;  Quid  ?  quod  tantum  abfuit,  ut 


consuetudo  ilia  vetustate  exoleverit,  ut  po- 
tius  quam  diutissime  inter  christianos  su- 
perfuerint,  qui  eam  veteri  instituto  atque 
exemple  religiose  observarent. 

^  Voy.  les  exemples  cités,  d’après  des 
antiquaires  français,  par  Scblæger,  loc.  laud. 
p.  42. 

Millin  en  cite  un  exemple  dans  un  des 
bas-reliefs  de  l’église  de  Semur,  Voyacje, 
t.  I,  p.  193. 
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jusque  dans  la  chapelle  Sixtineh  Mais  je  sortirais  des  bornes 
que  j’ai  voulu  me  prescrire,  si  je  m’arrêtais  à  de  pareilles  rémi¬ 
niscences;  et  pour  revenir  à  mon  sujet,  je  rappelle  que  l’u¬ 
sage  païen  de  déposer  des  monnaies  avec  les  morts ,  adopté  par 
les  premiers  chrétiens^,  et  continué  jusque  dans  le  moyen 
âge,  avait  attiré  l’attention  et  provoqué  la  censure  d’un  doc¬ 
teur  de  l’Eglise,  de  saint  Thomas  d’Aquin'^.  Mais  l’empire  de 
la  coutume,  toujours  aveugle,  se  montra  encore  ici  rebelle  à 
l’autorité  dres  pasteurs  ;  la  tradition  et  la  routine  furent  plus 
puissantes  que  le  zèle  ecclésiastique.  De  nombreux  exemples  de 
cette  pratique  superstitieuse  ont  été  signalés  en  divers  endroits 
de  l’Allemagne,  jusque  dans  le  dernier  siècle,  par  TenzeP, 
Lambecius^,  et  surtout  Seylfert,  qui  a  composé  sur  ce  sujet 
une  dissertation,  sur  le  frontispice  de  laquelle  sont  gravées 
plusieurs  monnaies  romaines,  de  petit  bronze,  recueillies  de 
cette  manière  Et  quant  à  la  France ,  il  me  suffira  de  citer  les 
exemples  fournis  par  l’Anjou  et  par  la  Franebe-Comté,  ef 
rapportés  sur  la  foi  d’un  de  nos  plus  savants  antiquaires,  le 
père  ChiffleV. 

*  On  sait  que  Michel-Ange  a  représenté 
la  barque  de  Charon  dans  son  Jugement 
dernier  ;  mais  on  ne  connaît  pas  générale¬ 
ment  le  stratagème  dont  on  s’est  avisé  pour 
couvrir  cette  erreur  du  peintre,  en  la  mas¬ 
quant  du  grand  autel  ;  voy.  le  Traité  de  Fr. 

Borromée,  de  Pictur.  Sacr.  i,  5. 

^  C’est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de 
saint  Jérôme,  Epistol.  udEustocli.  de  Cuslod. 

Virg.  t.  I,  Oper.  p.  67,  ed.  Basil.  i5i6. 

®  Voy.  son  Programm.  lvii  de  Pecun.  ciim 
Mort,  sepult.  p.  678. 

“  Monatliche  Unterredung,  ann.  1698, 

P-  971- 

^  Lib.  I  de  Biblioth.  Cœsar.  Part,  i ,  p.  89. 

"  Chr.  Ehr.  Seyllert,  Commentai.  deNum- 
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mis  in  ore  defunctorum  repertis,  2®  edit.  lenæ , 
1749,  in-4°,  p.  1-29  ;  voy.  surtout  p.  1 1  :  Et 
liodieque  exempla  hujus  rei  passim  extant. 
Eruti  nuper  in  Cœmeterio  Palæo-Dresdensi 
fuerunl  très  nummi  in  oribus  defunctorum 
latitantes,  quorum  unus  grossum  Bohemi- 
cum ,  reliqui  vero  monetam  Saxonicam  non 
admodum  vetustam  referebant. 

’’  Descript.  Vesont.  Part.  I ,  c.  xxvi  ;  D. 
Martin,  Pieligion  des  Gaulois,  liv.  V,  c.  7, 
p.  275.  L’abbé  J-.ebeuf,  dans  son  Traité  sur 
les  anciennes  Sépultures ,  p.  286-287,  cite 
plusieurs  exemples  de  monnaies  romaines 
trouvées  dans  la  bouche  du  squelette  ou 
à  la  main  droite  ,  exemples  fournis  par  des 
tombeaux  de  la  ville  de  Paris,  et  il  rappelle 
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Les  objets  dont  j’ai  présenté  jusqu’ici  le  détail  ne  forment 
encore  que  la  moindre  partie  des  monuments  d’antiquité 
chrétienne,  tous  recueillis,  à  partir  seulement  du  xvL  siècle, 
dans  les  Catacombes  de  Rome,  dont  une  bien  faible  partie  a 
pu  être  conservée  dans  le  Musée  Chrétien  du  Vatican  ;  car  on 
sait  qu’un  nombre  infini  de  ces  objets,  auxquels  la  dévotion 
attachait  tant  de  prix,  s’est  dispersé  dans  une  foule  de  mains 
particulières;  ce  quia  été  sans  doute  une  perte  bien  grave,  à  la 
fois  pour  la  religion  et  pour  la  science.  Mais  en  m’en  tenant 
aux  seuls  faits  que  je  viens  d’exposer,  je  pourrais  déjà  regarder 
comme  suffisamment  rempli  fobjet  que  je  m’étais  proposé 
dans  ce  travail ,  et  qui  était  de  montrer  combien  d’éléments 
de  la  civilisation  antique  avaient  dû  passer  dans  le  christia¬ 
nisme,  par  suite  d’habitudes  invétérées,  de  besoins  ou  de 
pratiques  semblables;  et  combien,  à  la  faveur  de  cette  foule 
(femprunts  matériels,  il  avait  dû  aussi  se  glisser  dans  la  religion 
nouvelle,  d’idées  et  d’intentions  symboliques,  puisées  à  la 
même  source.  C’est  certainement  un  fait  grave  et  curieux,  même 
en  ne  le  considérant  que  sous  le  simple  rapport  philosophique, 
que  les  tombeaux  chrétiens  nous  aient  offert  en  si  grande 
quantité  des  objets  fournis  par  les  tombeaux  antiques;  en  sorte 
qu’en  tenant  compte  de  la  dure  condition  des  temps  où  furent 
ornés  ces  sépulcres,  ainsi  que  de  la  médiocrité  d’état  et  de 
fortune  de  la  plupart  de  ces  premiers  chrétiens,  on  est  autorisé 
à  croire  que  presque  tout  le  mobilier  funéraire  de  l’antiquité 
avait  été  mis  à  contribution  par  le  christianisme.  A  la  vérité, 
ce  cpii  figurait,  au  sein  des  sépulcres  antiques,  comme  objet 

à  cette  occasion  i’usage  qui  s’était  continué  de  Sauvai ,  qui,  dans  ses  Antiquités  Je  Paris, 
dans  le  pays  d'Anscerre,  d’ensevelir  ainsi  t.  Il,  p.  336,  déclare  qu’au  voisinage  de 
les  morts,  usage  qui  n’avait  cessé  que  de  l’église  de  Notre-Dame-des-Champs,  on  a 
son  temps.  Quant  aux  tombeaux  de  Pans,  souvent  trouvé  des  squelettes  avec  la  médaille 
le  témoignage  le  plus  authentique  est  celui  dans  la  bouche. 
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réel  ou  symbolique,  dans  un  certain  ordre  de  croyances  reli¬ 
gieuses,  n’apparaît  le  plus  souvent,  à  l’extérieur  des  tombeaux 
chrétiens,  qu’à  titre  de  pur  ornement  :  d’où  il  suit  que  c’est 
moins  par  une  succession  des  mêmes  croyances ,  que  par  un 
reste  d’babitudes  profondément  enracinées,  et  devenues  in¬ 
différentes,  que  l’usage  de  ces  sortes  d’objets  s’était  maintenu 
dans  le  berceau  même  du  christianisme.  Mais  enfin,  c’est  tou¬ 
jours  une  chose  aussi  curieuse  qu’instructive,  que  de  voir  les 
éléments  réels  ou  figurés  de  la  civilisation  antique  servir,  jus¬ 
qu’au  dernier  moment,  aux  mêmes  usages,  et  quelquefois  avec 
des  intentions  semblables;  c’est  un  trait  de  mœurs  antiques, 
qui  devient  doublement  intéressant  par  cette  application  qui 
s’en  trouve  faite  aux  premiers  monuments  de  l’arcbéologie 
chrétienne. 

Il  est  vrai  que  des  antiquaires  très-respectables,  tels  que 
Buonarotti  et  Boldetti,  s’interrogeant  de  bonne  foi  sur  le 
motif  qui  porta  les  premiers  fidèles  à  se  servir,  pour  l’or¬ 
nement  de  leurs  sépultures,  de  cette  foule  d’objets  emprun¬ 
tés  au  paganisme,  objets  vils  à  leurs  yeux,  souvent  à  demi 
brisés,  tels  qu’ils  leur  tombaient  sous  la  main ,  n’y  ont  vu  que 
des  signes  de  reconnaissance,  auxquels  on  n’attacbait  alors 
aucune  autre  signification,  aucune  autre  importance.  Mais  il 
serait  impossible  de  soutenir  un  pareil  système,  d’ailleurs 
peu  vraisemblable  en  soi-même,  maintenant  que  la  science 
archéologique  s’est  enrichie  de  tant  de  notions  conformes  à 
celles  dont  ces  antiquaires  n’avaient  pu  devoir,  aux  cimetières 
chrétiens,  qu’une  première  et  imparfaite  révélation.  L’opi¬ 
nion  de  Fabretti,  qui  pense  que  ces  sortes  d’objets,  placés, 
comme  ils  le  sont  ordinairement,  à  fextérieur,  étaient,  pour 
la  famille  du  défunt,  un  moyen  de  distinguer  sa  sépulture 
entre  toutes  les  autres;  cette  opinion,  dis-je ,  est  encore  moins 

^9- 
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admissible ,  puisqu’il  suffisait  pour  cela  de  l’inscription  gravée 
sur  la  pierre  sépulcrale  ;  et  certes ,  on  ne  croira  pas  que  des 
objets  d’antiquité  profane,  scellés  à  l’extérieur  de  sépultures 
chrétiennes,  aient  été  pour  des  parents  et  des  amis  un  signe  de 
reconnaissance  plus  sûr,  plus  familier  à  des  yeux  chrétiens, 
que  le  nom  même  des  défunts ,  accompagné  de  l’énoncé  de  Yâ^e 
et  de  la  profession,  tel  qu’il  était  d’usage  de  l’inscrire  sur  la 
pierre  sépulcrale.  On  ne  s’est  jeté  dans  toutes  ces  difficultés 
que  pour  se  dispenser  de  reconnaître  le  fait  qui  résultait  de  la 
présence  même  des  objets  en  question;  et  tel  est  aussi,  sur  ce 
point,  l’avis  d’un  savant  qui  a  jeté  récemment  sur  les  Cata¬ 
combes  de  Rome  et  sur  les  Monuments  quelles  renferment \ 
le  coup  d’œil  critique  d’un  observateur  éclairé.  Il  est  elFecti- 
vement  plus  d’un  objet  dont  l’analogie  positive  avec  l’anti¬ 
quité  ne  saurait  être  méconnue.  J’en  citerai  pour  exemples  les 
couronnes  qu’on  avait  coutume  de  déposer  sur  la  tête  des 
morts,  et  dont  l’usage  s’est  conservé  jusque  de  notre  temps, 
pour  les  enfants  morts  avant  l’âge  de  raison^.  Nous  apprenons 
parle  témoignage  de  Prudence^: 

Nos  tLila  fovebimus  ossa 

ViOLis  ac  FRONDE  frcquenti , 


que  cet  usage  était  général  de  son  temps;  or  il  n’est  personne 
qui  puisse  nier  que  cette  pratique,  adoptée  et  sanctifiée  par  le 


christianisme,  ne  continuât  la 

‘  M.  Rôstell,  clans  son  Mémoire  inlitulé  : 
Roms  Katakomhen  und  deren  Altertlaimer, 
ou  je  lis ,  p.  396,  la  phrase  que  voici  ;  Ohne 
Zweifel  schliesst  sich  hier  ein  christlicher 
Gebrauch  an  ein  en  àlteren  heiclnischen 
an,  cler  allein  als  SiUe  und  Gewohnheit, 
ohne  eine  besonclere  religiôse  Idee  clamit 


tradition  païenne.  Si  cette  ana- 

zu  verbinden,  heibehallen  wurde;  voy.  la 
Beschreibamj  der  Stadt  Rom,  t.  1,  p.  355- 

4i6. 

^  Voy.  Bottari,  Pilture,  etc.  t.  III ,  p.  1 38. 
^  Prud.  Hymn.  x,  v.  17-18;  voy.  Schiassi , 
Discorso  recitaio  nella  chiesa  del  cimitero  di 
Rologna,  1817,  p.  19. 
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iogie  est  moins  sensible  pour  d’autres  objets,  c’est  peut-être 
que  le  véritable  motif  qui  donna  lieu  à  l’emploi  de  ces  objets 
nous  échappe  encore  :  en  voici  un  exemple. 

Notre  savant  père  Mabillon  raconte  que ,  dans  son  excursion 
au  cimetière  de  Saint-Pontian,  il  trouva  un  fragment  d’une 
figurine  qu’il  crut  d’abord  une  idole  égyptienne ,  mais  que,  de¬ 
puis,  il  regarda  comme  une  image  du  Lazare^,  attendu  quelle 
était  enveloppée  de  bandelettes ,  comme  les  figures  de  Lazare,  si 
souvent  reproduites  dans  les  peintures  et  sur  les  bas-reliefs 
des  Catacombes.  Cette  similitude  de  la  figure  du  Lazare  et 
d’une  idole  égyptienne  en  forme  de  momie  est  efl’ectivement 
frappante;  et  ce  qui  n’est  pas  moins  curieux,  c’est  ce  qu’a¬ 
joute  Boldetti,  à  l’appui  de  la  conjecture  de  Mabillon ,  savoir, 
qu’il  a  lui-même  rencontré  fréquemment  de  pareilles  figu¬ 
rines,  tant  d’ivoire  que  de  métal ,  dont  on  se  servait  pour  orner 
ou  pour  distinguer  les  sépulcres  des  premiers  chrétiens^.  En 
admettant  que  l’image  du  Lazare,  devenue  pour  les  fidèles  un 
symbole  de  la  résurrection,  ait  été  employée  à  ce  titre  pour 
l’ornement  de  leurs  sépultures,  ce  qui  est  effectivement  très- 
plausible,  il  y  a  néanmoins  dans  l’emploi  de  pareilles  figu¬ 
rines,  d’un  sens  symbolique,  quelque  chose  qui  tient  au 
procédé  antique  ;  sans  compter  la  similitude  matérielle  de 
l’objet  même,  où  Mabillon  crut  voir  au  premier  aspect  une 
idole  égyptienne,  et  qui  en  avait  en  effet  toute  l’apparence. 

Il  est  d’ailleurs  plusieurs  autres  sortes  de  monuments  an¬ 
tiques  qui  figurent  dans  les  tombeaux  chrétiens ,  et  en  plus 
grand  nombre ,  et  avec  une  intention  plus  positivement  em¬ 
pruntée  du  paganisme,  que  tous  ceux  dont  il  a  été  question 
jusqu’ici  ;  ce  sont  les  lampes  et  les  vases,  sans  compter  quelques 
instruments  d’un  usage  domestique,  ou  d’une  intention  sym- 

'  Mabillon,  lier  Italie,  p.  iSy.  ^  Boldetti,  Ossereazioni ,  etc.  p.  023. 
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bolique,  teliement  significatifs,  qu’il  n’y  a  pas  moyen,  à 
mon  avis,  d’y  méconnaître  l’influence  des  idées  antiques,  sauf 
les  modifications  quelles  avaient  dû  recevoir  par  l’effet  des 
idées  chrétiennes. 

§  III.  LES  LAMPES;  LES  VASES  DE  TOUTE  ESPECE;  LES  USTENSILES 

DIVERS;  LES  clous;  conclusion. 

Après  avoir  constaté,  comme  je  l’ai  fait  précédemment,  le 
fréquent  usage  qui  se  faisait  des  lampes,  à  l’intérieur  des  tom¬ 
beaux  antiques,  avec  une  intention  symbolique  que  j’ai  essayé 
d’établir,  il  ne  me  reste  plus  qu’à  chercher  à  quel  usage  et  d’a¬ 
près  quel  motif  les  premiers  chrétiens  employèrent  aussi  les 
lampes  dans  leurs  cimetières.  Ces  lampes  s’y  rencontrent  de 
deux  espèces ,  et  s’y  rapportent  sans  doute  à  deux  intentions 
dilférentes.  Ce  sont  d’abord  celles  qui,  se  trouvant  insérées 
dans  de  petites  niches,  ou  placées  sur  des  espèces  de  petites 
consoles  en  saillie,  le  long  des  murs  des  corridors,  ou  bien 
encore  suspendues  par  une  chaîne  à  la  voûte  des  chapelles, 
ont  dû  évidemment  servir  à  guider  la  marche  des  fidèles  et  à 
éclairer  les  cérémonies  religieuses  qui  se  pratiquaient  dans  ces 
souterrains^;  et  en  second  lieu,  celles  qui  se  présentent  en¬ 
core  attachées  en  dehors  des  tombeaux,  quelquefois  même 
déposées  dans  l’intérieur  des  sépulcres.  Or  il  semble  que 
celles-ci  ne  puissent  être  considérées  que  comme  une  sorte  de 
meuble  funéraire,  à  raison  de  la  coutume  antique  qu’il  était 
si  facile  de  convertir  à  des  idées  chrétiennes  ;  et  ce  qui  le 

‘  Voyez  à  ce  sujet  Bingliam,  Origines,  son  Recueil,  notamment  t.  III,  p.  67-68, 
îib.  XXIII,  c.  ni,  §  22;  Middleton ,  Anti-  où  il  rapporte  tous  les  témoignages  de 
quit.  p.  io5  ;  mais  surtout  Bottari,  qui  re-  l’Histoire  ecclésiastique  qu’avait  pu  re¬ 
vient  sur  ce  sujet  en  diflérents  endroits  de  cueillir  sa  vaste  érudition. 
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prouve,  c’est  la  conformité  parfaite  de  ces  lampes  sépulcrales 
chrétiennes  avec  les  lampes  antiques  qui  avaient  été  employées 
au  même  usage ,  sous  tous  les  rapports  de  la  forme ,  de  la  ma¬ 
tière  et  du  système  général  de  la  décoration.  Nous  savons  par 
un  témoignage  qui  n’est  pas  suspect,  par  celui  de  saint  Jé¬ 
rôme,  dans  son  véhément  écrit  contre  Vigilantius  \  que  c’était 
un  usage  de  la  primitive  Eglise,  de  tenir  des  lampes  allumées 
près  du  tombeau  des  martyrs  :  pro  honore  martyrum;  et,  ce  qui 
n’est  pas  moins  avéré  par  des  textes  des  Pères  de  l’Église,  ap¬ 
partenant  tous  aux  premiers  siècles  du  christianisme,  tels  que 
saint  Justin,  saint  Athanase,  saint  Épipliane,  saint  Paulin  de 
Nole^,  et  d’autres  encore^,  c’est  que  les  chrétiens  pratiquèrent 
généralement  cet  usage  de  lampes  allumées,  Ati^vojc^o/ctç,  à  la 
fois  par  nécessité,  tant  qu’il  s’agissait  de  célébrer  leur  culte 
dans  des  lieux  souterrains,  et  par  réminiscence  de  cet  état  de 
choses,  ou  par  motif  d’allégresse  et  de  piété,  quand  l’Église  eut 
triomphé  de  ses  persécuteurs.  C’est  d’ailleurs  ce  qui  résulte¬ 
rait,  à  défaut  de  ces  témoignages,  des  lampes  recueillies  par 
centaines  dans  les  cimetières  sacrés  de  Rome.  Ces  lampes  sont 
pour  la  plupart  de  terre  cuite,  quelques-unes  de  bronze  ;  il  s’en 
est  même  trouvé  déarcjent;  généralement,  de  cette  forme  de  pe¬ 
tite  barque,  cymbion,  navicella,  qui  avait  eu  chez  les  anciens  une 
signification  mystique  appropriée  sans  peine  aux  croyances 
du  christianisme,  où  la  barque  était  devenue  aussi  un  des  sym¬ 
boles  les  plus  populaires.  Mais  elles  sont  ornées  de  figures  d’«- 

‘  S.  Hieronym.  Contr.  Vigilant,  n.  8.  "  C  était  la  forme  propre  à  la  lampe  qui 

^  Tous  ces  textes  sont  cités  parBottari,  servait  au  culte  d’Isis,  Apul.  Melamorph. 
qui  adopte  et  soutient  l’avis  de  ces  Pères,  xi,  inil.,  p.  24o  ( 760,  Oudendorp.)  et  245 
sans  nier  l’analogie  de  cette  pratique  chré-  (  774)  ;  et  l’on  sait  à  quel  point  ce  culte 
tienne  avec  l’usage  antique,  Pitture,  etc.  d’Isis  s’était  répandu  dans  tout  le  monde 
I.  III,  p.  67.  romain,  à  celte  dernière  époque  de  l’an- 

’  Euseb.  Hht.  Eccles.  lib.  VI,  c.  33.  tiquité. 
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nimaiix  divers  et  de  symboles  de  toute  sorte,  analogues  à  ceux 
qui  se  trouvent  habituellement  gravés  sur  les  pierres  sépul¬ 
crales,  et  comme  ces  derniers,  empruntés  pour  la  plupart  au 
paganisme,  mais  toujours  avec  une  signification  chrétienne, 
tels  que  des  palmes,  des  couronnes,  des  agneaux,  des  colombes, 
des  poissons,  des  candélabres,  des  navires,  etc.  Quelquefois  aussi, 
ou  y  trouve  des  figures  accompagnées  d’animaux  ou  d’acces¬ 
soires,  d’une  signification  symbolique,  tels  que  le  personnage 
d'Orphée^  figuré  cà  peu  près  comme  on  le  voit  dans  plus  d’une 
peinture  chrétienne  des  Catacombes  ^  d’après  un  type  fourni 
par  des  monuments  profanes;  et  l’une  de  ces  lampes  chré¬ 
tiennes,  avec  l’image  d'Orphée,  fait  partie  de  notre  Cabinet  des 
Antiques.  Les  signes  proprement  chrétiens  qui  apparaissent 
le  plus  souvent  sur  ces  lampes,  du  travail  le  plus  grossier,  sont 
le  monogramme  connu  du  Christ,  entre  les  lettres  grecques 
A  et  n,  et  quelquefois,  un  autre  monogramme  figurant  une 
croix,  surmontée  d’une  petite  anse ,  qui  ressemble  tout  à  fait 
à  ce  symbole  vulgairement  nommé  croix  ansée,  et  employé  de 
toute  antiquité  dans  l’Orient^.  Cette  ressemblance  est  telle, 
en  elfet,  qu  elle  a  été  remarquée  même  par  les  auteurs  de  la 
[{orna  Sotterranea^ ,  et  ce  qui  n’est  pas  moins  curieux,  c’est  que 
le  Tau,  si  souvent  répété  parmi  les  hiéroglyphes  égyptiens, 
ait  été  pris  pour  le  signe  de  la  croix  par  des  historiens  ecclésias¬ 
tiques  du  premier  âge,  tels  que  Socrate'*  et  Sozomène®,  dans 


'  Voy.  mon  Mémoire  sur  les  Peintures 
chrétiennes,  p.  1 1  6  et  suiv,. 

Le  Tau,  dont  les  Juifs  se  signaient  à 
Jérusalem,  pour  se  séparer  des  pécheurs, 
Ezéclnel,  v,  9,  était  un  symbole  de  vie, 
qui  paraît  avoir  eu  sa  première  invention 
dans  l’antique  Egypte;  voy.  du  reste,  sur 
l’emploi  du  signe  de  la  croix,  en  forme  de 


tau,  a-laupoç  ù  tu  T,  fondé  sur  le  célèbre 
texte  d’Ezéchiel ,  ix,  4  ;  cf.  Tertullian.  adv. 
Marc.  III,  22,  les  témoignages  nombreux 
cités  par  Bottari,  Pitture,  etc.  t.  I,  p.  83. 

’  Arringlii,  Rom.  Subterr.  t.  Il,  p.  byS, 
609. 

"  Socrat.  lib.  V,  c.  xvii. 

^  Sozomen.  lib.  VII,  c.  xv. 
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le  récit  qu’ils  font  de  la  destruction  du  temple  de  Sérapis ,  à 
Alexandrie ,  trait  de  la  pieuse  crédulité  et  de  la  profonde  igno¬ 
rance  de  ces  auteurs  chrétiens ,  que  n’a  pas  dédaigné  de  relever 
le  grave  et  judicieux  Eckhelh 

Souvent  aussi  ce  sont  des  lampes,  de  fabrique  antique  et 
de  représentation  profane,  qui  se  trouvent  dans  les  Cata¬ 
combes  ,  et  qui  deviennent  une  preuve  palpable  de  ces  em¬ 
prunts  matériels  faits  par  le  christianisme  à  l’art  et  à  la  civili¬ 
sation  antiques.  En  constatant  ce  fait,  le  père  Marangoni  n’a 
pas  cherché  à  en  donner  d’autre  explication  ,  ou  à  en  alléguer 
d’autre  excuse  que  la  simplicité  des  premiers  chrétiens^,  qui,  après 
avoir  enlevé  les  lampes  dont  il  s’agit  du  sein  des  tombeaux  an¬ 
tiques,  restés  à  l’abandon  ou  devenus  la  proie  du  temps,  s’en 
servirent  ainsi  pour  l’ornement  de  leurs  propres  sépultures, 
comme  de  tant  d’autres  monuments,  marbres  ou  inscriptions, 
arrachés  de  la  même  manière  de  leur  place  antique.  Mais, 
avec  un  peu  moins  de  cette  préoccupation  habituelle  aux  anti¬ 
quaires  romains,  qui  les  porte  à  écarter  en  toute  occasion 
l’idée  des  analogies  morales,  tout  en  convenant  de  ces  nom¬ 
breux  emprunts  matériels,  il  eût  été  tout  simple  de  voir  ici 
un  trait  de  piété  funéraire  ,  inspiré  aux  premiers  chrétiens. 


'  Eckhel,  D.  N.  t.  VIII,  p.  89.  A  l’appui 
de  ce  fait,  je  remarquerai  encore  que  le 
signe  de  la  croix,  tel  qu’il  est  figuré  dans 
beaucoup  d’endroits  de  l’Egypte  et  de  la 
Nubie,  qui  ont  servi  de  chapelles  ou  de 
tombeaux  aux  premiers  chrétiens,  res¬ 
semble  parfaitement  à  certaines  formes  de 
la  croix  ansée  des  anciens  Egyptiens.  Cette 
singularité  avait  été  observée  par  M.  Cham- 
pollion  le  jeune,  et  c’est  sur  son  témoi¬ 
gnage  que  M.  Letronne  l’a  rapportée,  en  y 
ajoutant  de  nouveaux  exemples;  voy.  les 


Matériaux  pour  l'histoire  du  christianisme  en 
Eÿjpte,  p.  92,  pl.  3,  lettre  9,  h.  Mais  ce 
savant  s’est  trompé,  en  aflîrmant,  comme 
il  le  fait ,  que  la  particularité  qu’il  signalait , 
et  qui  était  nouvelle  pour  lui,  n’existait 
point  hors  de  ï Egypte.  S’il  avait  pu  observer 
immédiatement  les  antiquités  chrétiennes 
de  Rome,  il  aurait  vu  que  ce  signe  s’y  pro¬ 
duisait  souvent  sous  la  même  forme ,  et  que 
le  type  en  avait  été  emprunté  au  judaïsme 
^  Marangoni,  Belle  cose  gentüesche ,  etc. 
p.  387-388. 
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comme  il  l’avait  été  aux  anciens,  par  un  sentiment  naturel, 
que  la  coutume  autorisait,  et  que  la  religion  ne  condamnait 
pas.  Ce  qui  le  prouve,  c’est  le  soin  que  prennent  ces  antiquaires 
eux-mêmes  de  prêter  à  cet  emploi  des  lampes  antiques  un  mo¬ 
tif  de  haute  philosophie  chrétienne,  comme  s’exprime  Bol- 
detti;  c’est  la  manière  dont  ils  s’efforcent,  à  l’aide  d’allusions 
mystiques,  de  passages  de  l’Ecriture  plus  ou  moins  bien  ap¬ 
propriés  à  la  cpiestion,  de  montrer  comment  le  christianisme 
a  sanctifié  cet  usage,  en  l’adoptant;  comment  ce  qui  n’avait 
été,  de  la  part  des  anciens,  qu’une  pratique  vaine  et  supersti¬ 
tieuse,  était  devenu  chez  les  chrétiens  une  coutume  religieuse 
et  morale.  Sans  contester  ces  raisonnements,  et  sans  m’opposer 
à  cette  conclusion,  je  me  borne  à  consigner  le  fait  tel  qu’il  est 
établi,  de  l’aveu  même  de  ces  antiquaires,  par  f observation 
des  monuments,  c’est  à  savoir  que  des  lampes,  placées  par 
un  motif  pieux  dans  les  tombeaux  antiques,  se  retrouvent, 
presque  en  tout  semblables,  et  sans  nul  doute,  par  des  motifs 
analogues,  dans  les  tombeaux  chrétiens^  :  d’où  il  suit  que,  de 
part  et  d’autre,  c’était  avec  une  intention  symbolique  que  l’a¬ 
sile  des  morts  avait  reçu  le  meuble  dont  il  s’agit,  et  que  c’est 
encore  là  un  trait  de  la  civilisation  antique,  trait  qui  ne 


'  En  fait  de  lampes  clirélieniies  trouvées 
dans  des  tombeaux  autres  que  ceux  des 
Catacombes  de  Rome,  l’exemple  le  plus 
récent  et  le  plus  curieux  que  je  puisse 
citer ,  est  la  découverte  opérée  par  M.  Melcb. 
Fossali,  d’un  hypogée  étrusque  qui  avait 
été  occupé  par  les  chrétiens ,  et  qui  se 
trouva  rempli  de  lampes.  Voici  en  quels 
termes  cet  antiquaire  me  rend  compte  de 
cette  découverte  dans  la  lettre  que  j’ai  plu¬ 
sieurs  fois  citée  ;  «  A  Corneto,  dove  m’im- 
battei  un  bel  giorno  in  deposito  cristiano 
intatto,  dentro  ipogeo  etrusco,  le  lucerne 


qui  vi  trovai  erano  sparse  senz’ordine,  ma 
relie  sul  pavimento.  Una  d’esse  présenta  la 
Trasfigurazione.  »  M.  Fossati  m’a  fait  pré¬ 
sent  de  celte  lampe  chrétienne,  curieuse 
sous  tant  de  rapports.  L’objet  de  sa  re¬ 
présentation  est  la  figure  du  Christ,  assis 
de  face,  entre  deux  petites  figures  d'anges, 
qui  volent  de  chaque  côté  avec  une  cou- 
ronne  à  la  main.  C’est  un  type  assez  sem¬ 
blable  à  celui  de  plusieurs  verres  chrétiens 
qui  ont  été  trouvés  dans  les  Catacombes 
de  Rome  et  ailleurs. 
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manque  ni  de  moralité  dans  son  objet,  ni  d’intérêt  dans  sa 
forme,  qui  a  passé  dans  le  christianisme  avec  une  intention 
plus  pure  et  sous  une  forme  plus  respectable  b  On  vient  d’ac¬ 
quérir  tout  récemment  la  preuve  la  j)lus  palpable  de  cette 
transmission  d’un  usage  antique  au  sein  du  christianisme, 
par  la  découverte  d’un  petit  cimetière  chrétien  faisant  partie 
de  la  nécropole  étrusque  de  Vulci,  découverte  opérée  dans 
le  printemps  de  i834.  Les  sarcophages  renfermaient,  avec 
des  débris  de  squelettes,  des  monnaies  impériales  et  des  vases  de 
verre;  sur  le  couvercle  était  placée  une  lampe,  qui  avait  dû 
brûler  longtemps,  à  en  juger  d’après  la  paroi  enfumée  jus¬ 
qu’au  plafond;  et  du  reste,  la  formule  qui  terminait  les  ins¬ 
criptions  :  PAX  CUM  SANTis  [sic) ,  ou  CUM  ANGEHs,  non  plus 
que  le  caractère  des  têtes,  entourées  d’une  nimbe,  et  le  costume 
des  figures  peintes  sur  le  mur,  ne  laissaient  aucun  doute  que 
ces  sépultures  n’appartinssent  à  des  chrétiens  du  siècle  de 

‘  C’est  ici  qu’il  convient  de  placer  une  de  l’iiistoire  du  christianisme,  que  l’usage 
observation  que  je  dois  à  M.  Fauvel.  Cet  de  déposer  des  lampes  dans  Jes  tombeaux 
antiquaire,  qu’un  séjour  de  cinquante  an-  fut  une  des  traditions  de  l’antiquité  prô¬ 
nées  à  Athènes,  avait  mis  à  même  de  re-  fane  les  plus  opinicâtrément  observées;  et 
cueillir  tant  de  précieuses  notions  sur  l’an-  sans  sortir  de  notre  pays  même,  j’en  citerai 
tiquité  attique,  déclare  que,  dans  les  sar-  pour  preuve  le  trait  de  la  sépulture  d’un 
cophages  qu’il  avait  découverts,  en  dehors  évêque  d’Angers,  mort  en  1290,  et  ense- 
deià  ])orteliippade ,  le  squelette  était  couché  veli,  dit  l’abbé  Lebeuf,  Traité  sur  les  an- 
sur  un  Ut  épais  de  feuilles  d’olivier  encore  en  cienn.  sépul-t.  p.  280  ;  In  sarcophago  de  Tii- 
état  de  hrûler;  sur  quoi  il  ajoute  en  note  fello  de  diversis  pétris  constructo,  avec  une 
l’observation  que  voici  :  Encor'e  aujourd’hui,  lampe  allumée  qui  éclairait  tout  le  sépulcre 
à  Athènes,  on  jonche  les  fosses  de  feuilles  d’o-  fermé.  J’ajouterai  cet  autre  trait  rapporté 
r-angers,  et  on  y  jette  même  la  lampe  de  verre  par  Bergier,  Ilist.  des  gr.  Chem.  1.  II ,  c.  87, 
de  l’église,  tout  allumée;  voy.  l’extrait  de  de  la  découverte  d’anciens  tombeaux  cbré- 
trois  de  ses  lettres,  datées  d’Athènes,  en  tiens,  à  quelques  lieues  de  Reims,  ou 
181 1,  et  imprimées  dans  le  encj-  l’on  trouva,  près  de  l’épaule  gauche  de 

clopédique  de  1812,  mars,  92-93.  Mais  chaque  squelette,  ««  peb?  de  <erre  p/em 
d’ailleurs  il  est  connu,  par  une  multitude  d'une  liqueur  huileuse,  qui  ne  pouvait  être 
de  faits  appartenant  à  toutes  les  époques  qu’une  lampe. 
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Constantin  et  de  ses  successeurs  :  ce  qui  résultait  de  la  pré¬ 
sence  même  des  médailles  trouvées  dans  les  tombeaux  ^ 

Il  me  reste  à  parler  d’une  autre  espèce  de  meuble  funéraire 
employé  par  la  primitive  Eglise,  à  l’exemple  de  l’antiquité,  où 
l’analogie  de  l’intention  n’est  pas  moins  sensible  en  apparence 
que  la  similitude  des  objets  eux-mêmes  n’est  palpàble  et  mani- 
leste.  11  s’agit  des  vases  de  toute  sorte  et  de  toute  matière,  mais 
surtout  de  ceux  de  verre,  qui  sont  devenus  le  principal,  et 
même ,  à  tout  considérer,  l’unique  signe  de  martyre  admis  par 
les  antiquaires  de  Rome,  et  qui  ont  acquis,  à  ce  titre,  une  si 
haute  importance  dans  l’archéologie  chrétienne.  Mon  intention 
n’est  pas  de  traiter  ici  une  question  qui  a  été  débattue  depuis 
trois  siècles  entre  beaucoup  d’écrivains  de  tous  les  partis,  peut- 
être  ,  s’il  m’est  permis  de  le  dire ,  avec  plus  de  zèle  et  de  cha¬ 
leur  que  d’indépendance  et  de  bonne  foi ,  et  dans  laquelle  on 
a  fait  intervenir  plus  de  considérations  religieuses  que  d’argu¬ 
ments  scientifiques.  Je  n’aurais  pas,  pour  soutenir  une  discussion 
qui  pourrait  dégénérer  si  facilement  en  une  querelle,  les  mêmes 
motifs  à  faire  valoir  en  ma  faveur,  qui  recommandaient  auprès 
de  tous  ses  adversaires  notre  pieux  et  savant  père  Mabillon ,  et 
qui  ne  lui  furent  pourtant  d’aucune  ressource  dans  cette  con¬ 
troverse.  Je  me  bornerai  donc,  suivant  la  règle  que  je  me  suis 
prescrite,  à  exposer  les  faits  acquis  à  la  science,  en  les  envi¬ 
sageant  uniquement  sous  le  rapport  archéologique,  et  en  en 
tirant  les  seules  inductions  qu’autorise  la  nature  même  des 
monuments. 

C’est  un  point  demeuré  admis  jusqu’à  nos  jours,  parmi  tous 
les  antiquaires  romains^,  que  les  vases  en  forme  (ï alahastron , 

*  Voy.  les  détails  donnés  sur  cette  inté-  ^  Il  me  suffira  de  citer,  parmi  les  anti- 
ressante  découverte  dans  le  Bullet.  di  Cor-  quaires  romains,  Fabretti,  Inscript,  c.  vni, 
msp. /Irc/ieot  Décembre,  1  835,  p.  177-180.  p.  555;  Buonarotti,  Vetri,  pref.  p.  xii; 
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OU  d'ampuUa,  faits  de  teire  cuite,  d'albâtre,  d'ivoire,  ou  de  toute 
autre  matière,  mais  plus  particulièrement  de  verre,  servirent 
à  recueillir  le  sang  des  martyrs;  d’où  vient  à  cette  sorte  de  vases 
le  nom  di^ampolla  di  sangiie  qu’on  lui  donne  communément, 
tandis  que  des  vases,  tout  semblables  de  forme  et  de  matière, 
provenant  de  tombeaux  antiques,  tels  qu’on  en  connaissait  déjà 
en  assez  grand  nombre,  du  temps  même  de  Boldetti^,  ne  fai¬ 
saient,  au  sein  de  ces  tombeaux,  que  l’office  de  simples  lacry- 
matoires.  Sur  ce  point,  il  est  certain  que  les  antiquaires  romains 
se  sont  trompés  :  les  uns,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  en 
affirmant  que  les  vases  de  verre  antiques  n’avaient  servi  à  con¬ 
tenir  que  des  larmes,  d’où  leur  est  venue  cette  fausse  dénomina¬ 
tion  de  lacrymatoires^ ;  d’autres,  tels  que  le  savant  P.  Lupi  qui 
regardait  encore  les  vases  en  question  comme  de  vrais  lacry- 
matoires,  en  soutenant  que  les  chrétiens,  lorsqu’ils  déposaient 
de  pareils  vases  dans  leurs  tombeaux,  n’y  attachaient  aucune 
intention  superstitieuse,  La  véritable  destination  de  ces  sortes 
de  vases,  pour  recevoir  des  ligiiides,  et  plus  particulièrement 
des  parfums,  n’est  plus  aujourd’hui  sujette  à  la  moindre  incer¬ 
titude.  En  soutenant,  contre  notre  P.  Mabillon,  que  jamais 


Boldetti ,  Osservaz.  p.  89,  187,  et  al.; 
Lupi,  Epitaph.  Sev.  Mart.  3,8,  3i;  Ma- 
rangoni,  Belle  cose,  etc.  p.  371-373;  et 
parmi  ceux  de  notre  temps,  le  chanoine 
Settele,  dans  les  Att.  de  II  Acad.  rom.  d’ar- 
cheol.  t.  II,  p.  85,  et  M.  Cardinal!,  ihid. 

'  Voy.  ceux  qu’il  cite  Osservaz.  lib.  I, 
c.  XXXIV,  p.  108,  et  comparez  les  formes 
des  vases  trouvés  dans  les  cimelières  chré¬ 
tiens  ,  et  publiés  par  lui-même,  ihid.  c.  xxxi , 
tav.  2 , 3,  4,  5, 6,  7  et  8,  p.  i5o-i56. 

^  Le  savant  et  respectable  Murcelli  s’est 
prononcé  contre  l’existence  et  contre  le 
nom  même  de  ces  prétendus  vases  lacry- 


matoires,  mais  en  des  termes  peut-être  un 
peu  trop  absolus  ;  voy.  son  traité  si  docte 
et  si  judicieux,  de  Styl.  veter.  inscript,  t.  I 
p.  1 14  ;  et  sur  l’usage  de  déposer  des  larmes 
dans  les  tombeaux,  lacrymas  ponere;  vo\. 
Middleton,  Antiquitat.  p.  gS. 

’  Lupi,  Dissertazwni,  i,  ScLxiv,  p.  76 
Le  docte  antiquaire  consigne  à  cet  endroit 
la  découverte  faite  par  lui-même  d’un  de 
ces  vases  de  verre,  qu’il  appelle  un  piccolo 
lagrimatojo ,  qui  avait  été  placé  dans  le 
tombeau  d’une  femme  chrétienne,  nommée 
Bellina. 
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des  vases  à  parfums,  unguentaria,  n’avaient  été  placés,  avec  une 
intention  funéraire,  dans  les  sépultures  antiques,  Boldetti 
s’est  laissé  entraîner,  par  un  faux  zèle,  dans  un  sens  contraire 
à  toutes  les  règles  de  la  critique,  et  à  toutes  les  notions  de  la 
science.  En  second  lieu,  que  cette  même  coutume  d’enfermer, 
dans  les  tombeaux  de  leurs  frères,  de  ces  sortes  de  vases  à 
parfums,  ait  été  familière  aux  chrétiens  de  tout  âge,  par  suite 
d’une  habitude  ancienne,  qui  ne  répugnait  en  rien  à  leurs 
croyances ,  c’est  un  fait  qui  résulte  du  témoignage  positif  des 
écrivains  ecclésiastiques  eux-mêmes,  tels  que  Tertullien  '■  et 
Prudence^,  et  dont  la  preuve  matérielle  s’est  fréquemment 
offerte  aux  yeux  des  premiers  explorateurs  des  Catacombes, 
tels  que  Bosio ,  qui  trouvèrent  fréquemment ,  dans  ces  tom¬ 
beaux  ,  des  vases  remplis  de  baume,  des  boules,  et  divers  objets 
en  ambre;  c’est  enfin  ce  qu’attestent  les  nombreux  exemples, 
rapportés  par  Boldetti  lui-même,  de  reliques  odorantes,  dues 
à  la  présence  et  à  l’emploi  des  aromates  11  ne  nous  resterait 
sur  cette  pratique  du  christianisme  primitif,  que  le  témoi¬ 
gnage  de  saint  Paulin  de  Noie,  conçu  en  des  termes  aussi 
explicites  que  ceux-ci  ^  : 


Martyris  hi  tumulum  stucleant  perfundcre  nardo, 
Et  medicata  pio  referent  üngüenta  sepidchro, 


‘  Tertullian.  Apohget.  c.  42  :  Thura 
plane  non  emimus.  Si  Arabiæ  queranlur, 
sciant  pluris  et  carioris  merces  suas  chris- 
tianis  sepeliendis,  quam  Diis  funiigandis, 
profligari. 

^  Prudent.  Cathemerin.  Hjmn.  x,  177. 

®  Boldetti,  Osservaz.  p.  809  :  Questi  aromi 
adoperati  da’ nostri  antichi  cristiani,  ne! 
sepellire  i  corpi  de’  santi  martiri  e  d’ altri 
fedeli,  non  o  dubbio  cbe  possano  niolto 
contribuire  alla  fragranza  cbe  talvolta  tras- 


mettono  le  reliquie.  Ajout.  Bonanni,  Mus. 
Kircher.  p.  1 15  :  Notandum  est  similia  vasa 
sæpius  etiam  inveniri  in  sepulcbris  chris- 
tianorum,  quæ  tamen  lacrymas  continuisse 
non  est  credendum. 

"  Natal.  VI,  Voy.  à  ce  sujet  Mamachi , 
Costam.  e  Antich.  crût.  t.  III ,  p.  80-86  ;  et 
consul l.  aussi  un  Discours  prononcé  par 
M.  Scbiassi,  à  l’inauguration  du  Campo- 
Santo  de  Bologne,  en  1817,  p.  17-19 
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que  nous  serions  suffisamment  autorisés  à  l’admettre  comme 
un  usage  à  peu  près  général  ;  et  nous  en  avons  acquis  tout 
récemment  une  preuve  nouvelle ,  entre  tant  d’autres  que  je 
pourrais  citer,  dans  la  découverte  de  ces  tombeaux  du  cime¬ 
tière  de  l’abbaye  de  Saint-Denys,  qui  paraissent  être  du  xii® 
et  du  xiii®  siècle ,  et  dans  lesquels  se  sont  trouvés ,  parmi 
divers  objets,  armes  et  ustensiles,  qui  rappellent  la  tradition 
de  i’usage  antique,  des  vases  à  parfums  encore  odorants,  avec  de 
petites  cassolettes  à  parfums,  de  terre  cuite.  Cette  découverte 
toute  récente,  opérée  aux  portes  mêmes  de  Paris,  m’a  rappelé 
l’observation  faite  par  le  savant  Oberlin ,  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  au  sujet  d’un  meuble  de  bronze  doré,  qui  fut 
trouvé  en  1740,  avec  des  insignes  et  des  armes  à  l’usage  des 
Francs,  dans  le  tombeau  d’un  prince  mérovingien,  et  que  cet 
antiquaire  regardait  comme  un  vase  ayant  servi  à  brûler  des 
parfums,  thurihulum.  Il  ne  pouvait  manquer  de  citer  à  cette 
occasion  ces  vases  d’argile ,  trouvés  en  divers  endroits  de  la 
France  dans  des  cimetières  cbrétiens,  qui  paraissaient  être  du 
xii°  et  du  xiii®  siècle  C  vases  babituellement  remplis  de  char¬ 
bons,  dont  la  présence  ne  pouvait  s’expliquer  que  d’après 
l’usage,  qui  existait  encore  à  cette  époque,  et  qui  nous  est 
attesté  par  des  témoignages  contemporains ,  de  déposer ,  avec 
les  corps,  des  vases  contenant  Veau  bénite,  et  d’autres  avec  des 
charbons  et  de  l’encens,  prunœ  ciim  thiire  ^  :  trait  de  mœurs 


‘  Voy.  clans  le  livre  si  curieux  de  Gui- 
bert,  abbé  de  Nogent,  écrivain  du  xii'  siècle, 
les  détails  qu’il  donne  sur  des  tombeaux 
découverts  de  son  temps,  dans  ce  pays 
même,  tombeaux  appartenant  aux  premiers 
temps  du  christianisme,  et  renfermant  des 
vases  d’un  usage  païen  :  In  quibus  c[uæ- 
dam  reperiuntur  vasa  cjuorum  eau  sam 
nesciunt  cliristiana  tempora  ;  Guiberl.  de 


Vita  sua,  lib.  II,  c.  i . 

^  Voy.  dans  les  Mém.  de  T  Acad.  t.  IX , 
Hist.  p.  179-81,  les  détails  qui  se  lisent 
sur  des  vases  de  ce  genre  trouvés  à  Cliâ- 
tenay ,  près  de  Sceaux ,  avec  les  témoi¬ 
gnages  allégués  à  l’appui.  Un  exemple 
semblable  est  rapporté  par  l’abbé  Lebeuf, 
Dissert,  sur  ïHist.  de  Paris,  t.  1,  p.  292. 
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antiques ,  dont  la  tradition ,  perdue  pour  les  savants  du  der¬ 
nier  siècle,  ne  s’est  retrouvée  que  de  nos  jours  par  la  dé¬ 
couverte  de  ces  tombeaux  grecs  et  étrusques,  renfermant  des 
candélabres  à  parfums,  des  brasiers,  et  d’autres  ustensiles  ana¬ 
logues.  Mais  pour  revenir  aux  vases  odorants ,  tels  que  celui 
qui  fut  trouvé  dans  le  tombeau  de  notre  roi  mérovingien 
Ghildéric  il  résulterait  de  ce  seul  exemple  que  la  présence 
des  vases  en  question,  au  sein  des  tombeaux  chrétiens,  ne 
saurait  être  toujours  et  dans  tous  les  cas,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu,  un  signe  indubitable  du  martyre. 

Mais  si  ces  considérations  tendaient  à  infirmer  la  présomp¬ 
tion  générale  admise  comme  un  fait  par  les  antiquaires  ro¬ 
mains,  elles  ne  suffiraient  pas,  à  beaucoup  près,  pour  établir 
l’idée  de  quelques  écrivains  protestants,  tels  que  Basnage, 
Burnet,  Addison,  Middleton,  Keyssler^,  et  d’autres  encore, 
qui  ne  voyaient ,  dans  les  vases  en  question ,  que  des  lacry- 
matoires  ou  des  balsamaires,  monuments  d’une  superstition 
païenne;  idée  qui  se  fondait,  en  grande  partie,  sur  l’opinion 
que  les  Catacombes  avaient  servi  de  lieu  de  sépulture  com¬ 
mune  aux  païens  et  aux  chrétiens.  A  cet  égard,  comme  sur 
l’article  des  vases  eux-mêmes,  tout  l’avantage  resta  aux  anti- 
(juaires  romains ,  qui  n’eurent  pas  de  peine  à  réfuter  les  allé¬ 
gations  superficielles  ou  passionnées  de  leurs  adversaires.  S’il  y 
a  une  vérité  démontrée  pour  tout  homme  qui  a  fait  de  l’obser- 


'  Voy.  sur  la  découverte  de  ce  tombeau , 
iaite  en  i  645  ou  i646,  et  sur  les  objets 
qui  y  furent  trouvés,  parmi  lesquels  figu¬ 
rait  un  vase  de  verre  rempli  de  parfums, 
(jui  exhalaient  encore  de  l’odeur,  les  détails 
donnés  par  nos  deux  savants  bénédictins, 
Mabillon ,  Mém.  de  l’Acad.  t.  II,  p.  698,  et 
VIonifaucon  ,  Monum.  de  la  mon.  franc. 


^  Reisebeschreibung,  Tli.  I,  p.  606.  Le  sa¬ 
vant  Oberlin  s’est  décidé  en  faveur  de  l’o¬ 
pinion  des  antiquaires  romains,  d’après 
les  motifs  qui  avaient  déterminé  l’assenti¬ 
ment  de  Boldetti,  et  qu’il  rapporte  briève¬ 
ment,  mais  non  pas  sans  avoir  exprimé 
des  doutes  qui  lui  semblaient  fondés  à 
beaucoup  d’égards  ;  voy.  Mus.  Schœpjl. 
tab.  vin,  n.  8,  p.  i38-4o. 
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vation  des  Catacombes  de  Rome,  le  sujet  d’une  étude  sérieuse 
et  impartiale,  c’est  que  ces  souterrains,  dans  leur  état  actuel, 
sont  exclusivement  des  cimetières  chrétiens;  et  ce  qui  n’est 
pas  moins  évident  aux  yeux  d’un  critique  éclairé,  c’est  que 
tous  les  éléments  de  leur  décoration,  sans  en  excepter  les 
marbres  et  autres  monuments  antiques  qui  s’y  rencontrent, 
ont  été  appropriés  à  une  intention  chrétienne ,  en  recevant 
un  emploi  chrétien.  Les  vases  sont  indubitablement  dans  ce 
cas,  aussi  bien  ceux  qui  offrent  des  sujets  ou  des  symboles 
chrétiens,  que  ceux  qui  appartiennent  à  l’antiquité  par  la 
nature  de  leurs  représentations  mêmes ,  ou  par  leur  fabrique. 
La  seule  question  sur  laquelle  on  puisse  encore  se  partager, 
c’est  celle  de  savoir  précisément  à  quel  usage  les  vases  dont  il 
s’agit  furent  employés  à  l’extérieur  et  à  l’intérieur  des  sépul¬ 
tures  chrétiennes.  Or,  pour  résoudre  cette  question,  il  faut 
d’abord  être  bien  fixé  sur  la  forme  générale  de  ces  vases ,  sur 
leur  destination  primitive,  et  sur  l’état  où  ils  se  rencontrent. 

Indépendamment  des  vases,  en  forme  à'ampiilla,  qui  se 
trouvent  plus  ou  moins  entiers,  dans  l’intérieur  des  sépulcres, 
toujours  à  l’endroit  où  repose  la  tête,  il  existe  beaucoup  d’autres 
vases  ou  fragments  de  vases,  placés  au  dehors,  et  attachés  ou 
scellés  avec  de  la  chaux,  à  la  tablette  de  marbre  ou  de  terre 
cuite  qui  fermait  la  niche  sépulcrale.  Ces  fragments  consistent 
pour  la  plupart  en  fonds  de  tasses,  qui  semblent  n’avoir  pu  être 
originairement  que  des  vases  à  boire,  d’après  leur  forme  et 
d’après  les  inscriptions  qui  s’y  lisent,  lesquelles  sont  toutes 
relatives,  sauf  un  petit  nombre  d’exceptions,  à  des  idées  de 
fête,  de  bancjuet,  de  plaisir.  Plusieurs  de  ces  vases  proviennent 
évidemment  du  paganisme,  d’après  les  sujets  qu’ils  représen¬ 
tent  et  les  inscriptions  qui  les  accompagnent;  tous,  ou  presque 
tous,  renferment  une  espèce  de  sédiment  de  couleur  rongea- 
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tre  ^  ;  et  c’est  surtout  à  ce  dernier  signe  qu’on  y  a  reconnu 
d’abord,  et  qu’on  persiste  à  y  voir  encore,  des  vases  qui  ont 
servi  à  recueillir  le  sang  des  martyrs.  A  l’appui  de  cette  idée, 
on  s’autorise  de  quelques  vers  de  Prudence,  qui,  dans  son 
Hymne  sur  saint  Vincent  et  saint  Hippolyte^,  célèbre  en  lan¬ 
gage  de  poète,  le  sang  de  ces  généreux  champions  de  la  foi, 
conservé  de  cette  manière  : 

Plerique  vestem  iinteam 
Stillante  tingunt  sanguine. 


On  joint  à  ce  texte  poétique  le  témoignage  des  Jetés  de  saint 
Cyprien,  qui  n’ont,  il  est  vrai,  d’autre  autorité  que  celle  de  leur 
rédacteur,  le  diacre  Pontius;  et  le  témoignage  de  saint  Am¬ 
broise  lui-même^,  qui,  bien  qu’il  émane  directement  de  ce 
saint  docteur,  perd  une  partie  de  sa  valeur,  en  ce  qu’il  s’é¬ 
loigne  du  temps  des  persécutions.  On  y  ajoute  enfin  un  pas¬ 
sage  d’une  lettre  de  Leibnitz  adressée  à  Fabretti,  qui  l’a 
publiée  lui-même  lettre  où  il  est  dit  C[u  ayant  examiné  à 
Rome  un  débris  de  vase  de  verre,  teint  d’une  matière  rougeâtre, 
l’auteur  soupçonne  cjue  ce  pouvait  bien  être  du  sang,  plutôt  gue  toute 
autre  chose;  et  l’on  a  eu  en  dernier  lieu  le  secours  de  quelques 
vases,  trouvés  dans  les  Catacombes,  avec  les  lettres  sa  et  sang, 


■  Un  vase  de  verre,  trouvé  clans  un  tom¬ 
beau  de  l’ancienne  cité  étrusque  de  Popu- 
lonia,  contenait  du  sang  et  des  cendres 
mêlés  avec  de  l’huile;  voy.  ci-après,  p.  yyS. 
Je  cite  ce  fait  curieux  sur  la  foi  du  célèbre 
antiquaire  Seslini ,  qui  a  publié  le  vase  en 
question  dans  sa  Dissertation  sur  un  vase  de 
verre  antique,  trad.  franç.  p.  18-19;  et  je 
livre  au  jugement  de  mes  lecteurs  les  con¬ 
séquences  graves  qui  en  résultent. 

’  Prudent.  Peristephan.  liyinn.  V,  v.  SSq; 
hymn.  XI,  v.  i2.3. 


'  S.  Ambros.  Exhort.  ad  Virg.  c.  2. 

^  Voici  ce  passage  tel  qu’il  se  lit  dans  le 
recueil  de  Fabretti,  Inscr.  c.  viii,  p.  556  : 
Inde  nata  nohis  merito  suspicio  est,sanguineam 
potins  materiam  esse,  quam  terrestrem,  seu 
mineralein.  Il  suffit  de  le  lire  et  d’en  peser 
les  expressions ,  pour  être  convaincu  que  ce 
témoignage  unique,  fondé  sur  l’observation 
d’un  seul  monument,  ou,  pour  mieux  dire , 
que  ce  simple  soupçon ,  exprimé  avec  au¬ 
tant  de  réserve ,  est  loin  d’avoir  l’importance 
qu’on  lui  a  si  généralement  attribuée. 


(  243  ) 

qui  s’y  lisaient  gravées  \  et  qui  semblaient  ne  pouvoir  s’ex¬ 
pliquer  que  clans  une  hypothèse  semblable.  Je  ne  comprends 
pas  dans  cet  examen  les  éponges  imbibées  de  sang,  à  ce  qu’on 
prétend,  qui  ont  été  recueillies  dans  quelques  vases  des  Cata¬ 
combes.  Une  de  ces  éponges  se  voit  au  musée  Kircber,  où  elle 
avait  été  déposée  par  Ficoroni^;  et  il  est  fait  mention  d’une 
autre  éponge  trouvée  dans  le  vase  même  par  Boldetti  Mais 
il  est  si  facile  de  se  tromper  sur  la  nature  de  ces  objets,  dans 
i’état  où  ils  se  trouvent  réduits  par  l’action  de  tant  de  siècles 
et  de  tant  de  causes  destructives,  qu’il  serait  téméraire  de 
rien  établir  sur  une  pareille  base,  et  j’ai  pu  me  convaincre 
par  moi-même,  en  comparant,  avec  le  souvenir  qui  m’était 
resté  de  l’éponge  du  musée  Kircber,  une  éponge  trouvée,  avec 
le  petit  vase  de  terre  qui  la  renfermait,  dans  la  ciste  de 
M.  Brôndsted'*,  qu’il  y  aurait  de  l’imprudence  à  tirer  de 
pareils  objets  des  conséquences  rigoureuses.  Encore  moins 
devais-je  me  permettre  de  parler  des  fioles  de  verre,  remplies 
de  sang  figé  ou  licjiiide,  telles  que  celle  de  saint  Janvier,  à 
Naples,  qui  est  devenue,  comme  l’on  sait,  un  si  grave  sujet 
d’édification  ou  de  controverse ,  suivant  la  disposition  d’esprit 
qu’on  apporte  à  l’examen  de  ce  phénomène^.  Du  moment  que 

sted,  Havniæ,  i834,  in-4°. 

^  Voy.  à  ce  sujet  les  témoignages  lap- 
portés  dans  tes  Fasti  délia  Chiesa,  t.  IX, 
p.  454-59,  par  M.  le  D.  Labus,  les  ré¬ 
flexions  qu’il  y  ajoute  et  l’inscription  in¬ 
sérée  dans  le  même  ouvrage,  p.  448.  Elle 
se  trouve  au  milieu  des  ruines  de  l’amphi- 
théâtre  antique  de  Pouzzoles,  à  l’endroit  où 
l’on  suppose  que  saint  Janvier  fut  exposé 
aux  bêtes  sauvages  qui  devaient  être  l’ins¬ 
trument  de  sa  mort,  mais  qui  l’épargnèrent, 
prostratæ  ante  se  et  in  obsequium  provolutæ. 

3  1  . 


‘  Aringbi ,  Rom.  suhterran.  lib.  III , 
c.  xxui  ;  voy.  Boldetti,  OMcn'az.  e^c.  p.  187; 
Bottarl,t.  III,  t.  ccii,  p.  197. 

■  Lupi,  Epitaph.  Sever.  Mart.  p.  82. 

*  Boldetti,  Osservaz.  p.  i49-i5o. 

*  Celte  ciste,  avec  fous  les  objets  qu’elle 
renfermait,  fait  maintenant  partie  de  notre 
Cabinet  des  Antiques,  et  elle  a  fourni  à 
son  premier  possesseur,  M .  le  cb .  Brôndsted, 
le  sujet  d’une  dissertation  publiée  récem¬ 
ment  à  Copenhague  sous  ce  titre  :  De  Cista 
ænea  Præneste  reporta .  Scripsit  P.  O.  Brônd- 
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les  faits  aspirent  à  la  qualité  de  miracles,  ils  sortent  du  do¬ 
maine  de  l’archéologie  ;  l’analyse  peut  en  être  laissée  au  phy¬ 
sicien  ,  mais  la  discussion  cesse  d’en  être  permise  à  l’anti¬ 
quaire  \  et  l’on  sent  d’ailleurs  que  c’est  une  assez  faible  perte 
pour  la  science ,  que  l’abandon  de  ces  sortes  de  notions.  Bor¬ 
nons-nous  donc,  encore  une  fois,  aux  seuls  éléments  réels  et 
positifs  de  la  question  qui  nous  occupe;  je  veux  dire,  aux 
monuments. 


En  examinant  ces  monuments  avec  un  esprit  libre  de  toute 
préoccupation  religieuse,  comme  de  toute  prévention  hostile, 
on  conviendra  que  les  motifs  qui  ont  déterminé  l’opinion  des 
antiquaires  romains  ne  sauraient  produire  une  conviction  en¬ 
tière.  Le  témoignage  de  Prudence,  avec  les  restrictions  de 
temps,  de  lieu,  de  personne,  qu’il  comporte,  est  tout  à  fait 
insuffisant  pour  établir  l’idée  d’une  pratique  générale.  L’ob¬ 
servation  de  Leibnitz,  même  en  admettant  qu’elle  fût  fondée 
sur  une  analyse  chimique,  exécutée  suivant  toutes  les  règles 
de  la  science,  ce  qui  n’est  pas,  à  en  juger  d’après  ses  propres 
expressions  ^ ,  ne  serait  encore  qu’un  fait  unique ,  dont  on  ne 


‘  C’est  ainsi  que  les  savants  italiens,  au 
lieu  de  discuter  le  miracle  de  la  liquéfac¬ 
tion  du  sang,  se  sont  plutôt  livrés  à  des 
recherches  savantes  concernant  la  ville  où 
naquit  saint  Janvier.  Les  arguments  qui 
militent  pour  Bénévent  ont  été  présentés 
avec  beaucoup  de  sagacité  et  d’érudition 
par  Bilotta,  Crisconi,  Nicastro,  De  Vita,  et 
réfutés  avec  la  même  sagacité  et  le  même 
savoir  par  Tutini,  Caraccioli,  Falconi  et 
Mazzocchi,  qui  pensent  que  saint  Janvier 
était  né  à  Naples.  Stilting,  Acta  Sanctor. 
Sept.  t.  VI,  p.  761-866,  après  avoir  exposé 
avec  impartialité  les  raisons  alléguées  par 
chaque  parti,  n’hésite  pas,  p.  779,  E, 
à  adopter  l’opinion  de  Mazzocchi  :  Attamen 


perpétua  traditio,  vetustis  documenlis  probata, 
ornnino  videtur  stare  pro  Neapolitanis.  Nam 
pro  Beneventanis  nihil  reperio  prœter  verisimi- 
Utudinem  aliquam,  cum  ex  episcopatu  Bene- 
ventano  pro  pafria  ipsius  resaltantem,  tum  ex 
asserta  in  Actis  matris  ipsius  commoratione  in 
ea  iirbe. 

^  J’ai  rapporté  plus  haut  le  passage  en 
question  de  la  Lettre  de  Leibnitz ,  et  l’on 
peut  voir  si  ce  passage ,  tel  qu’il  est  conçu , 
autorisait  les  antiquaires  romains  à  se  fon¬ 
der,  comme  l’a  fait  de  nos  jours  encore  le 
savant  Cardinal!,  su  i  fisici  esperim,enti  di 
Leibnitz;  voy.  les  Atti  delV  Accadem.  rom. 
d'Arch.  t.  II,  p.  2  4o. 


y 
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pourrait  rien  conclure ,  par  rapport  à  certains  vases ,  ou  frag¬ 
ments  de  vases,  qui  n’ont  été  soumis,  ni  par  lui,  ni  par 
d’autres,  a  une  onération  semblable.  Voici  d’ailleurs  un  fait 
dont  la  mention  se  place  naturellement  ici,  et  qui  a  été  trop 
récemment  acquis  à  la  science,  ou  qui  est  resté  trop  peu  connu 
pour  avoir  pu  être  compris  dans  cette  discussion  ;  c’est  la  dé¬ 
couverte  d’un  vase  de  verre  antique ,  trouvé  en  1812  dans 
un  tombeau  près  des  ruines  de  l’antique  Populonia,  lequel 
vase  avait  contenu  du  sang  et  des  cendres,  mêlés  avec  de  l’hude,  de 
manière  cjue,  par  le  laps  de  temps,  le  tout  ne  formait  plus  cjuune 
masse  savonneuse^ .  L’antiquaire  dont  j’emprunte  ici  les  propres 
expressions  traduites  par  M.  Grivaud ,  le  célèbre  abbé  Sestini , 
ajoute  c^u  on  reconnaissait  encore  sur  ce  vase  plusieurs  taches  rouges 
formées  sans  doute  par  le  sang,  et  conservées  par  une  portion  de  vif- 
argent  incorporé  dans  cette  masse.  C’est  là  un  monument  bien 
authentique  de  la  superstition  païenne ,  et  l’on  en  conviendra 
aussi,  d’un  genre  tout  à  fait  analogue  a  nos  verres  chrétiens, 
au  point  que  cette  analogie  a  été  reconnue  et  signalée  par 
l’antiquaire  italien  lui-même,  à  l’exemple  duquel  il  doit 
m’être  permis  de  la  recommander  à  l’attention  de  mes  lec¬ 
teurs.  Resteraient  les  deux  vases,  avec  les  lettres  sa  et  sang, 
qui  seraient  des  monuments  du  martyre,  en  supposant  qu’ils 
fussent  bien  authentiques ,  et  que  ces  lettres  mêmes  ne  fussent 
pas  susceptibles  d’une  interprétation  différente.  Mais  si,  d’un 
autre  côté,  l’on  réfléchit  qu’un  grand  nombre  de  ces  vases 
olfrent  des  acclamations  profanes  et  des  sujets  païens;  que 


^  Dissertation  sur  un  vase  antique  de  verre, 
trouvé  dans  un  toniheau  près  de  l’ancienne 
ville  de  Populonia,  par  Dom.  Sestini,  tra¬ 
duite  de  l’italien  par  M.  Grivaud.  Paris , 
181 3,  p.  1-42  ;  voy.  p.  18-19.  Ce  vase, 
de  la  forme  de  lécythus,  est  orné  sur  toute 


sa  superficie  de  dessins  légèrement  tracés, 
et  représentant  diverses  fabriques,  dési¬ 
gnées  par  des  inscriptions  latines  :  stagnv. 
PALATIV.  OSTRIARIA.  RIPA.  PILAE ,  au-deSSUS 
desquelles  se  lit  l’acclamation  ;  anima. 


FELIX.  VIVAS. 
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plusieurs  de  ceux  qui  proviennent  de  mains  chrétiennes  ont 
rapport  à  sainte  Agnès,  dont  le  martyre  eut  lieu,  suivant  les 
actes  les  plus  respectables  et  le  plus  généralement  admis 
dans  l’Eglise,  durant  le  cours  de  la  dernière  persécution,  sous 
Dioclétien  \  d’où  il  suivrait  que  ces  verres  chrétiens  et  tant 
d’autres  qui  leur  ressemblent  par  la  fabrique  et  par  le  travail, 
sont  d’une  date  postérieure  aux  persécutions,  et  conséquem¬ 
ment  qu’ils  ne  peuvent  être  des  monuments  et  des  signes  du 
martyre;  enbn ,  si  l’on  considère  que,  d’après  la  manière  dont 
ils  sont  le  plus  généralement  placés,  à  l’extérieur,  avec  une 
certaine  régularité,  plutôt  en  guise  d’ornements  qu’à  toute 
autre  intention ,  et  moins  encore  avec  celle  de  faire  servir  le 
précieux  sang  des  martyrs  de  simple  signe  de  reconnaissance 
pour  les  fidèles  qui  voulaient  honorer  leur  mémoire,  sans 
compter  quelques  autres  raisons  qu’il  serait  inutile  de  dé¬ 
duire  ici,  on  conviendra  qu’entre  les  difficultés  graves  et  nom- 
lireuses  qui  s’élèvent  contre  cette  manière  de  regarder  toujours 
et  partout  le  vase  de  verre,  joint  aux  sépultures  chrétiennes, 
comme  le  signe  irrécusable  du  martyre,  et  le  peu  de  pré¬ 
somptions  très-faibles  qui  viennent  à  l’appui  de  cette  opi¬ 
nion  ,  il  reste  encore  à  chercher  une  solution  satisfaisante. 

Celle  qu’a  proposée  en  dernier  lieu  l’antiquaire  allemand 
que  j’ai  déjà  cité,  M.  Rôstell,  semblerait  propre  à  remplir  les 
principales  conditions  du  problème.  Il  voit,  dans  les  verres 
chrétiens,  les  vases  qui  ont  servi  à  la  communion^,  et  c’est 
d’après  cette  idée,  qui  se  fonde  sur  l’usage  de  quelques  églises 

‘  En  3o6 ,  selon  les  Acta  sincera  de  Rui-  loir  l’aulorité  du  récit  qui  place  ce  martyre 
nart,  p.  5o4-  Buonarotti,  dont  celte  date  vers  l’an  264,  sous  le  règne  de  Gallien, 
contrariait  le  système  sur  l’époque  de  la  Voy.  Vetri,  Prefaz.  p.  xv. 
plupart  des  verres  chrétiens,  qu’il  croyait  ’  Rôstell,  Rom’s  Kaiakomhcn.etc.Ÿ- Uo'i- 
antérieurs  à  la  persécution  de  Dioclétien ,  4o6. 

a  essayé,  mais  vainement,  de  faire  préva- 
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primitives,  d’administrer  l’Eucharistie  aux  morts  ^ ,  qu’il  rend 
compte  de  la  présence  de  ces  vases  au  sein  des  sépultures 
chrétiennes,  et  de  la  plupart  des  particularités  qu’ils  présentent, 
telles  que  le  sédiment  rougeâtre ,  qui  peut  provenir  d’un  reste 
de  vin  desséché;  les  acclamations  de  joie  et  de  fête,  qui  se 
rapportent  sans  peine  à  cette  intention ,  et  l’expression  même 
de  SANGüis,  qui  peut  s’interpréter  du  vin  de  l’Eucharistie,  tout 
aussi  hien  que  du  sang  du  martyre.  Mais  je  sortirais  de  mon 
sujet,  si  je  me  livrais  à  un  examen  détaillé  de  cette  opinion, 
qui  rentre  d’ailleurs  dans  le  domaine  de  la  science  ecclésias¬ 
tique,  et  dont  le  jugement  se  trouve  par  conséquent  hors  de 
ma  compétence. 

Il  n’est  qu’un  point  sur  lequel  puissent  s’exercer  ici  en  toute 
liberté  le  savoir  et  la  sagacité  de  l’antiquaire,  c’est  l’appré¬ 
ciation  de  ces  verres,  soit  chrétiens,  soit  profanes,  la  plupart 
réduits  en  fragments,  qui  ornent  extérieurement  les  cercueils 
des  Catacombes.  Or  ce  qu’il  y  a  de  plus  probable  à  ce  sujet, 
et  ce  qui  paraît  constaté  par  les  travaux  de  Buonarotti  ^ ,  c’est 
que  ces  sortes  de  verres  avaient  primitivement  servi  dans  les 
repas  funèbres,  ou  agapes,  qui  se  célébraient  dans  les  Catacombes, 
où  il  en  est  resté,  dans  les  peintures  mêmes  qui  les  décorent, 
et  sur  quelques-uns  des  sarcophages  qu’on  en  a  retirés,  tant 
de  témoignages  qui  sont  au  nombre  des  éléments  les  plus 
curieux  et  les  plus  authentiques  du  génie  de  la  primitive 
Eglise.  De  là,  l’inscription  qui  se  lit  le  plus  habituellement 
sur  ces  sortes  de  verres,  pie,  zeses  [bois,  vis),  piete  zesete 


'  Voy.  sur  cette  particularité  de  l’histoire 
de  l’Église,  Bingham,  Origin.  t.  XXXIII, 

c.  III,  §  I 4. 

’  Buonarotti,  Vetri  antich.  p.  i63;  cf. 
P.  de  Lama,  Iscriz.  di  Parma,  p.  Sy.  Dix 


fragments  de  verre  semblables,  pareille¬ 
ment  trouvés  dans  les  Catacombes  de  Rome, 
ont  été  publiés ,  avec  une  explication  dé¬ 
taillée,  par  le  P.  San-Clcmente,  en  1809, 
Mus.  San-Clement.  t.  IV,  p.  192  ,  sqq. 
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(  buvez,  vivez  ou  toute  autre  formule  équivalente ,  relative  au 
même  ordre  d’idées,  aussi  bien  qu’empruntée  des  usages  an¬ 
tiques,  comme  la  célébration  même  des  agapes,  qui  n’était,  au 
jugement  de  la  plupart  des  antiquaires,  qu’une  continuation 
de  la  coutume  païenne,  épurée  par  le  cliristianisme Parmi 
les  formules  le  plus  manifestement  puisées  aux  sources  du 
paganisme,  qui  se  rencontrent  sur  ces  verres,  je  citerai  par¬ 
ticulièrement  celle-ci  :  bibe  et  propina,  gravée  autour  des 
portraits  des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  qui  ré¬ 
pond  à  ces  expressions  grecques  :  nponiNE  mh  katghie'*,  d’un 
vase  antique  de  la  collection  de  M.  Durand^,  et  dont  le  sens 
est  parfaitement  établi  par  un  vers  du  poëte  comique  Alexis, 
cité  et  commenté  par  Athénée  De  pareilles  inscriptions  ne 
permettent  guère  de  douter  que  les  vases  où  elles  se  lisent 
n’aient  été  primitivement  destinés  à  servir  pour  les  repas  fu¬ 
nèbres,  célébrés  dans  les  Catacombes;  et  qu’un  assez  grand 
nombre  de  ces  vases  eussent  été  employés  chez  les  païens  eux- 
mêmes,  probablement  aussi  au  même  usage,  c’est  ce  qui  ré¬ 
sulte  du  choix  des  sujets  profanes  qu’on  y  observe.  On  y  voit. 


^  Boldetti,  p.  202  ,  tav.  7,  n.  26  ;  p.  2o5, 
tav.  8,  n.  28;  Buonarotti,  Vetri  antich. 
iav.  xxviii,  fig.  3,  p.  2o5-6;  Fabretti, 
Inscript,  cvii,  p.  539;  Vetiori,  Dissert. 
Glypto^r.  p.  A4. 

’  Voy.  à  ce  sujet,  Carcloni,  Marmi  mode- 
nesi,  p.  i53  ;  et  consult.  mon  Premier  Mé¬ 
moire  sur  les  Antiquités  chrétiennes,  p.  i33- 
1 58.  L’analogie  des  Agapes  avec  la  pratique 
ancienne  est  avouée,  bien  qu’à  regret  et 
avec  certaines  restrictions ,  par  Botlari , 
Pitiure,  etc.  t.  ITI,  p.  56. 

’  Buonarotti ,  Vetri,  tav.  xv,  fig.  1 ,  p.  98. 
Sur  le  sens  du  mot  propinare,  et  sur  la  par¬ 
ticularité  que  ce  mot  exprime,  voy.  Stu- 


ckius,  Antiquit.  conviml.  lib.  III,  c.  x,  i3 
et  i4. 

"  Voy.  ma  Notice  sur  les  vases  du  Pr.  de 
Canino,  p.  1 6  ;  Recherches  sur  les  noms  des 
vases,  p.  3o-3i,  pl.  v,  n.  yb. 

‘  Décrit  sous  le  n°  1006,  p.  295.  Voy. 
plus  haut,  p.  45 ,  3 ,  et  5o,  2  ,  la  mention 
qui  a  été  faite  de  vases  antiques ,  de  terre 
cuite ,  ou  de  verre ,  provenant  de  sépultures 
grecques  et  romaines,  et  offrant  des  ins¬ 
criptions  :  XAIPE  KAI  HIE,  HEINE  ET- 
<I>PAINOY,  tout  à  fait  analogues  à  celles 
de  nos  verres  chrétiens. 

‘  Alexis ,  apud Atben. lib.  XIV, c.  lxxxiii  : 

1,Kiuat^iT’,  tva)')(ii(rdi,  ’ïïpo'Us'ocFiiç  ’ntn'Ti. 
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par  exemple,  des  images  êü  Histrion  vaincjueur  aux  jeux  scéniques  ^ 
ou  bien  diAuriqa  vainqueur  aux  courses  du  cirque  et  l’on  sait 
par  quel  lien  étroit  ces  sortes  de  représentations  se  ratta¬ 
chaient  ,  dans  l’antiquité ,  à  la  célébration  des  funérailles.  On 
y  voit  encore  des  traits  mythologiques,  employés  par  les  an¬ 
ciens  à  la  décoration  de  leurs  tombeaux,  tels  que  celui  à' Her¬ 
cule  entraînant  Cerbère  qui  s’est  offert  sur  une  peinture  du 
tombeau  des  Nasons  et  un  groupe  de  Minerve  et  Hercule  figuré 
tel  à  peu  près  qu’il  se  retrouve  sur  des  miroirs  antiques ,  sauf 
la  différence  des  temps,  qui  se  reconnaît  ic\  à  la  barbarie  du 
style;  ou  bien  des  images  allégoriques,  d’une  signification 
funéraire,  telles  que  le  groupe  d'Jmoiiret  Psyché^ ,  si  souvent 
reproduit  sur  les  sarcophages  romains^,  avec  une  intention 


'  Boldetti,  Osservaz.  p.  2o5,  tav.  viii, 
n.  29. 

®  Buonarotti,  Vetri,  tav.  xxvni,  fig.  i, 
p.  178,  sqq.  ;  Fabrelti,  Inscr.  p.  bSy. 

^  Buonarotti,  Vetri,  tav.  xxviii,  fig.  2. 

'*  Bartoli  ,  Sepolcr.  de’  Nason.  tav.  xvi. 

°  Fabretti,  Inscript,  c.  vu,  p.  587  ;  Buo¬ 
narotti,  Vetri,  tav.  xxvii,  fig.  2  ,  p.  i84-5. 
L’inscription ,  telle  quelle  est  lue  et  expli¬ 
quée  par  ce  savant,  serait  ainsi  conçue  : 
Tici  ABEAS  Hercule.  Atenen.  tino.  profi¬ 
te  ;  et  il  faudrait  la  traduire  de  cette  ma¬ 
nière  :  Ahbia  lafortuna  d’Ercole;  propinate 
a  Tenentino,  ou  ad  Enentino  ;  mais  ni  cette 
lecture  ni  cette  interprétation  ne  sont 
satisfaisantes.  Je  lirais,  en  faisant  bien 
moins  de  changements  que  Buonarotti  : 
TIBI  HABEAS  HeRCULE  AtENEN  TIBI  PRO- 
PITIAM  ;  O  Hercule ,  paisse-tu  avoir  Minerve 
propice  à  tes  vœux!  On  ne  devra  pas  s’é¬ 
tonner  que  le  nom  de  Minerve  ait  été 
exprimé  ici  sous  sa  forme  grecque,  bien 
qu’en  lettres  latines,  Atenen  ,  puisque  c’est 
ce  qui  se  voit  sur  presque  tous  ces  vases , 


où  les  mots  grecs  piete,  zesete,  sont  cons¬ 
tamment  écrits  de  cette  manière;  sans 
compter  l’usage  qui  était  devenu  si  général 
à  cette  époque,  d’exprimer  des  phrases 
grecques  entières  avec  des  caractères  la¬ 
tins,  ainsi  qu’on  en  a  un  exemple  dans 
la  formule  :  Enthade  çe  catechi,  Fabretti, 
Inscript,  c.  vi,  p.  465.  Quant  ù  profite 
pour  PROPiTiAM,  celte  faute,  si  elle  existe 
réellement,  ne  saurait  faire  la  moindre 
difficulté.  L’on  a  d’ailleurs  un  exemple  tout 
à  fait  équivalent  dans  cet  autre  verre  ,  où 
les  noms  grecs  et  significatifs  des  Grâces , 
Gelasia  et  Comasia,  sont  écrits  aussi  en  ca¬ 
ractères  latins.  La  suppression  de  l  u  dans 
le  mot  ATENEN  ,  n’a  rien  de  plus  surprenant 
non  plus  que  dans  le  mot  abeas;  et  la  for¬ 
mule  entière,  ainsi  rétablie,  s’accorde  si 
bien  avec  les  deux  figures  d'Hercide  et  de 
Minerve,  qu'il  en  résulte  un  nouveau  motif 
de  confiance  pour  cette  interprétation. 

Buonarotti,  Fetrù  tav.  xxviii ,  lig.  3. 

’  Buonarotti,  ibid.  tav.  xxviii,  fig.  2 
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qui  n’a  rien  d’équivoque,  et  que  l’inscription  qui  s’y  trouve 
jointe  sur  le  verre  chrétien,  frvamvr  nos  sine  bile  zeses,  jouis¬ 
sons  de  la  vie  sans  trouble  et  sans  humeur,  ne  permet  pas  de  mé¬ 
connaître;  telles  encore  que  la  figure  du  Génie  de  la  mort, 
accompagnée  de  l’acclamation  anima  dulcis,  qui  se  rapporte 
à  la  joie  des  festins,  aussi  bien  qu’au  culte  des  morts.  On 
trouve  enfin ,  sur  ces  verres  des  Catacombes  appropriés  à  f  or¬ 
nement  des  sépultures  chrétiennes,  des  images  qui  pourraient 
sembler  étranges  dans  un  pareil  lieu  et  pour  un  pareil  em¬ 
ploi  ,  s’il  n’était  évident  que  les  vases  qui  les  présentent  avaient 
été ,  dans  le  principe ,  destinés  pour  ces  sortes  de  repas  où  le 
souvenir  des  morts  était  égayé  par  la  piété  des  vivants;  telle 
est,  entre  autres  exemples,  la  représentation  d’une  Femme 
demi-nue,  dans  le  costume  de  Vénus  à  sa  toilette,  debout  dans 
un  champ  émaillé  de  fleurs,  entre  deux  petits  Amours,  nus  et 
ailés,  dont  fun  lui  présente  un  lys,  fautre  tient  des  deux  mains 
un  miroir  de  forme  ovale ,  où  sa  ligure  est  réfléchie  ^  ;  telle  est 
surtout  f  image  des  trois  Grâces  nues^,  représentées  d’après  le 
modèle  antique  d’époque  romaine^,  avec  des  noms  nouveaux, 
toujours  empruntés  néanmoins  à  la  langue  grecque,  ge- 
LASiA,  LECORi,  COMASIA,  et  avec  cette  inscription  :  piete  zesete 
MVLTis  ANNis  viVATis ,  huvez ,  vivez ,  vivez  de  longues  années,  qui 
achève  d’expliquer  le  sens  c[u’on  attachait  à  cette  image,  et 
fusage  qu’on  faisait  de  ce  monument.  On  sait,  d’ailleurs,  par 
des  témoignages  de  la  plus  haute  autorité ,  tels  que  ceux  des 
Pères  de  fEgiise,  que  les  agapes  chrétiennes,  célébrées  dans  la 
religieuse  horreur  des  Catacombes,  ne  furent  pas  exemptes 

'  Ce  verre,  qui  a  fait  partie  du  Musée  ^  Fabrelti,  Inscript,  c.  vu,  p.  SSg. 

Vettori,  est  publié  dans  la  Glyp-  ’  Tel  que  nous  le  connaissons  par  la 

toqraph.p.  1  ;  on  y  lit,  sur  le  fond  du  vase,  célèbre  peinture  d'Herculanum ,  Pittur 
l'inscription  en  lettres  latines  :  partenope.  d’Ercolan.  t.  III,  tav.  xi,  p.  by-Gi. 

CVM,  FAVSTINA.  FTLIA.  ZESES. 
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d’abns  d’un  certain  genre ,  de  scènes  d’intempérance  et  même 
d’ivresse  ^  dont  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’il  fût  venu  jusqu’à 
nous,  dans  ces  fragments  de  verre  profanes,  plus  d’un  monu¬ 
ment  authentique.  Si  un  évêque  et  un  docteur  de  l’Eglise, 
tel  que  saint  Augustin,  put  s’exprimer  au  sujet  des  agapes 
dans  les  termes  que  voici  ^  :  Novi  multos  esse,  qui  liixuriosissime 
super  mortiios  bihant,  et  epiiJas  caclaveribus  exhibentes,  super  sepultos 
se  ipsos  sepeliant,  et  voraciiates  ebrietatesque  suas  députent  religioni; 
il  n’y  aurait  sans  doute  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance, 
que  l’on  eût  employé,  par  inadvertance  ou  par  oubli  de  soi- 
même,  dans  des  repas  si  peu  modestes,  des  vases  tant  soit  peu 
profanes. 

C’est  au  même  usage  des  agapes  que  je  rapporterais  la  pré¬ 
sence  de  quelques  autres  objets,  qu’on  ne  peut  guère  s’expli¬ 
quer  que  comme  autant  d’éléments  symboliques  de  la  célé¬ 
bration  de  ces  repas  sacrés;  tels  sont  des  manches  de  couteaux, 
trouvés  par  Boldetti,  scellés  à  l’extérieur  de  plusieurs  sépulcres 
chrétiens^,  l’un  desquels,  en  forme  de  massue,  un  autre,  fa¬ 
çonné  en  col  de  cygne,  tous  les  deux  à  l’imitation  d’un  modèle 
antique,  ne  purent  être  employés,  même  en  guise  de  pur 
ornement,  qu’avec  l’intention  que  j’ai  supposée,  celle  de  rap¬ 
peler  la  célébration  des  agapes.  Trois  autres  manches  de  cou- 


‘  Saint  Ambroise  se  plaint,  de  Elia  et 
Jejun.  c.  17,  que  des  fidèles  peu  éclairés^ 
pocula  seciim  deferre  aiqiie  illic  in  vesperam 
bibere  solebant,  neqiie  aliter  se  exaiidiri  passe 
credebant;  et  le  saint  docteur  ajoute  :  O 
stultitiam  hominum,  qui  ebrietatem  sacri- 
FiciVM  putant,  qiiique  (estimant  illis  ebrie¬ 
tatem  placere,  qiiijejiinio  passionem  sustinere 
didicerant  I  Voy.  au  sujet  de  ces  abus  qui 
accompagnaient  la  célébration  des  agapes 
chrétiennes,  et  qui  en  amenèrent  la  suppres¬ 


sion,  mon  Mémoire  sur  les  peintures  chré¬ 
tiennes,  p.  1 32-1 58:  et  ajoutez  le  témoignage 
qui  suit,  de  Bottari,  concernant  l’origine 
antique  et  profane  de  ces  sortes  de  repas, 
Pitture,  etc.  t.  II,  p.  i3g  :  Quantunque 
questo  fosse  usa  pagano  ,  tuttavia  fu  segui- 
tato  da’  Cristiani. 

^  S.  August.  de  Morib.  Ecoles,  c.  xxxiv. 

’  Boldetti,  Osservaz.  etc.  lib.  II,  c.  xiv, 
tav.  5 ,  p.  59  et  60. 

32  . 
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teaiix,  en  métal,  recueillis  dans  des  cimetières  chrétiens,  où 
ils  figuraient  probablement  aussi  à  la  même  intention  \  se¬ 
raient  autant  de  preuves  nouvelles  d’un  usage  qui  semblerait 
exclure  les  inductions  qu’on  a  cru  pouvoir  tirer,  en  d’autres 
occasions,  de  la  présence  d’objets  pareils,  en  les  regardant 
comme  des  instruments  du  martyre.  Mais  alors  on  était  placé 
sous  une  préoccupation  générale,  qui  voyait  partout,  dans  les 
Catacombes,  des  signes  ou  des  instruments  du  martyre,  et  qui 
ne  permettait  pas  à  la  critique,  d’ailleurs  presque  entièrement 
privée  de  moyens  de  comparaison,  de  discerner,  parmi  les 
objets  en  question,  ceux  qui  avaient  pu  être  réellement  des 
instruments  de  torture,  et  ceux  qui  n’étaient  en  effet  que,  des 
ustensiles  de  table  ou  de  profession.  Comme  exemple  remar¬ 
quable  de  cette  préoccupation ,  je  citerai  encore  des  œufs  de 
marbre,  qui  ont  été  trouvés  dans  plusieurs  tombeaux  chrétiens, 
notamment  des  saintes  Balbine  et  Théodore,  martyres^,  où 
l’on  n’a  pas  manqué  de  prendre  ces  œufs  de  marbre  pour  des 
symboles ,  et  même  pour  des  instruments  de  martyre.  Cepen¬ 
dant,  une  observation  faite  par  Boldetti  lui-même  aurait  dû 
prévenir  une  semblable  méprise;  c’est  qu’il  se  rencontre  sou¬ 
vent,  parmi  les  ossements  des  fidèles,  des  cocjuilles  d’œufs^,  qu’il 
n’est  pas  possible  d’expliquer  par  la  double  intention  indiquée 
plus  haut;  d’où  il  suit  que  les  œufs  de  marbre  ne  figurent  eux- 
mêmes,  dans  ces  tombeaux,  que  comme  des  symboles  de  la 
même  idée  à  laquelle  se  rapportent  les  œufs  réels.  Or,  sans  re¬ 
courir  ici  à  la  tradition  de  f usage  antique,  qui  faisait  de  cette 
sorte  de  comestibles  un  élément  essentiel  du  repas  des  morts, 
et  qui  le  faisait  déposer  à  ce  titre  dans  les  tombeaux  des  anciens, 

‘  Boldetti ,  Osservaz.  lib.  II ,  c.  xiv,  tav.  6,  Boldetti,  ihicl.  p.  5 1 9  :  In  altri  sepolcri  dei 

n.  61,  62,  63.  cimeteri ,  ho  più  voile  osservato  i  gusci  delle 

'  Boldetti,  ibid.  liv.  II ,  c.  xv,  p.  5 1 9-520.  ova  meschiate  con  le  reliquie  de’  martiri. 
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il  est  avéré,  par  les  représentations  des  agapes  chrétiennes, 
telles  que  nous  les  offrent  les  peintures  mêmes  des  Cata¬ 
combes  \  et  les  bas-reliefs  des  sarcophages  chrétiens'^,  que 
les  œufs  formaient  aussi  le  principal  élément  de  ces  repas 
sacrés;  et  je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  le  témoignage  des 
Pères  et  des  docteurs  de  l’Eglise,  tels  que  saint  Augustin,  qui 
rapportent,  à  la  vérité  en  l’improuvant,  cet  usage  des  chré¬ 
tiens  peu  éclairés,  cjui  portaient  du  vin  et  des  mets  sur  les  sépulcres 
des  morts^,  sans  doute  par  l’effet  d’une  longue  habitude  héritée 
du  paganisme  Il  suit  de  là  que  les  œufs  et  les  couteaux,  aussi 
bien  que  les  vases  de  verre  trouvés  dans  les  Catacombes,  se 
rapportent  à  la  célébration  des  agapes,  comme  autant  de  traits 
d’une  coutume  profane  appropriée  au  génie  du  christianisme, 
et  comme  autant  de  monuments  fournis  en  grande  partie  par 
l’antiquité  elle-même;  et  je  me  crois  dispensé  de  discuter 
l’opinion  du  P.  Lupi,  qui,  seul,  à  ma  connaissance,  entre 
tant  d’antiquaires  romains,  avait  pensé  que  ces  petits  vases  de 
verre,  ainsi  que  des  coquilles  d’œuf  d’autres  vases  en  forme  de 
marmite,  de  tasse  ou  de  patère,  et  jusqu’à  de  petites  coquilles,  qui 


^  Bottari,  Pitture  e  sculture  sacre,  t.  III, 
p.  218. 

*  Bottari,  ibid.  t.  III,  tav.  clxiii,  p.  107, 
sgg.  ;  Vettori,  Dissert.  Glyptogr.  p-  7 1  ■ 

’  S.  August.  Serm.  xv  de  Sanctis  ;.(i  Miror 
quod  apud  quosdam  infidèles  (pressa  alciini 
non  buoni  cristiani ,  suivant  l’interprétation 
du  P.  Marangoni,  p.  1 15) ,  hodie  tam  per- 
niciosus  error  increverit,  ut  super  tumulos 
defunctorum  cibos  et  vina  conférant.  »  Du 
l'este,  que  ce  fût  là  un  abus  particulier 
aux  chrétiens,  et  non  aux  idolâtres  non 
encore  convertis ,  c’est  ce  qui  résulte  de  cet 
autre  passage  de  saint  Augustin,  de  Civit. 
Dei,  VIII ,  27  :  Quicumque  etiain  epulas  suas 


eo  (ad  Martyrum  tumulos)  deferunt,  guod 
quidem  a  christianis  melioribus  non  lit,  etc. , 
et  que  cette  pratique  ne  fût  pas  bornée  aux 
chrétiens  du  dernier  ordre ,  c’est  ce  que 
nous  apprend  l’exemple  de  sainte  Monique, 
mère  de  saint  Augustin ,  qui  avait  été  répri¬ 
mandée  à  ce  sujet  par  le  grand  saint  Am¬ 
broise.  S.  August.  Confession,  lib.  VI,  c.  n. 

“  Cette  pratique  superstitieuse,  com¬ 
mune  à  toute  la  haute  antiquité,  se  con¬ 
serve  encore  parmi  les  tribus  arabes  de  la 
Nubie,  et  M.  Gau,  qui  en  fut  témoin, 
en  rapporte  un  exemple  touchant;  voy.  sa 
Relation,  p.  8  et  12  ,  not.  3. 
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se  trouvent  dans  les  tombeaux  chrétiens  des  Catacombes, 
quelques-uns  desquels  se  conservent  dans  le  Musée  des  Jésuites, 
à  Rome,  avaient  servi  à  recevoir  de  \eaii  bénite^. 

Cette  conséquence  serait  encore  justifiée,  s’il  en  était  besoin, 
par  l’observation  d’autres  ustensiles  de  métal ,  recueillis  dans 
les  Catacombes,  et  regardés  généralement  à  Rome  comme  des 
instruments  de  martyre.  Il  s’en  trouve  plusieurs  dans  le  musée 
chrétien  du  Vatican ,  qui,  d’après  leur  forme  et  leur  dimension, 
ne  semblent  pouvoir  être  que  des  ustensiles  de  cuisine,  ou  des 
instruments  de  profession,  pareils  à  ceux  qu’on  a  retirés  des  tom¬ 
beaux  antiques,  et  dans  le  nombre  de  ces  objets,  qui  ne 
peuvent  être  regardés  que  comme  des  instruments  de  profession, 
je  citerai  particulièrement  les  compas,  plusieurs  desquels  ont 
été  recueillis  dans  les  Catacombes,  de  la  même  forme  que  le 
compas  qui  se  voit  aux  pieds  du  Fossor  Diogenes  ^  :  en  sorte 
qu’il  n’est  pas  possible  de  douter  que  ce  ne  fût  là  un  instru¬ 
ment  à  l’usage  de  cette  classe  d’artisans,  qui  travaillaient  à 
creuser  les  Catacombes.  Telle  est  aussi  l’idée  que  s’est  formée  de 
cette  sorte  d’objets  un  habile  antiquaire  allemand^,  M.  Rôstell, 
sur  la  seule  inspection  de  ces  objets,  et  sans  avoir  fait  aucun 
usage  des  autres  traits  que  j’ai  cités  plus  haut  d’une  pratique 
semblable,  qui  en  fournissent  la  confirmation.  Mais  c’est  un 
point  sur  lequel  je  ne  saurais  insister  davantage,  faute  de 
pouvoir,  par  des  gravures  exactes,  mettre  mes  lecteurs  à  même 
de  juger,  par  leurs  propres  yeux,  de  la  forme  réelle  et  de 

‘  Lupi,  Dissertazioni,  I,  clxiv,  p.  77.  Mehrere,  z.  B.  ein  Eisen  mit  einem  Griffe 

La  peinture  qui  représente  le  Fossor  uncl  elnwàrts  gekrümmten  krallenfôrmi- 
Diogenes,  a  été  publiée  par  Boldetti,  Ossero.  gen  Spitzen  ,  wabrsclieinlicli  ein  Küchen- 
lib.  I,  c.  XV,  p.  60,  et  reproduite  par  Bot-  geràth,  finden  sich  gerade  so  in  antiken 
tari,  Pilhire,  t.  II,  p.  126,  avec  la  figure  Gràbern,  wie  in  den  neulich  entdeckten 
d’un  de  ces  compas,  n,  2.  Gràbern  der  etrurischen  Sladt  Vulci. 

^  Rôstell .  Rom’ s  Katakomben,  etc.  p.  407  : 
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l’usage  probable  des  instruments  en  question,  restés  inédits 
dans  le  Musée  du  Vatican.  Cette  observation  ne  s’applique 
cependant  pas  à  plusieurs  de  ces  instruments  qui ,  d’après  leur 
forme ,  semblent  n’avoir  pu  être  que  des  instruments  de  tor¬ 
ture,  tels  que  la  mention  s’en  rencontre  si  fréquemment,  sous 
les  noms  d'ungiilæ,  defidiculæ,  ou  fodiciilæ,  dans  les  témoignages 
de  l’histoire  ecclésiastique.  Un  de  ces  instruments,  trouvé  au 
temps  de  Paul  III,  dans  les  fondements  de  la  Basilique  du 
Vatican,  et  déposé  actuellement  dans  la  sacristie,  a  été  publié 
par  Bottari  ^  ;  à  la  vérité ,  sans  qu’il  soit  avéré  C[ue  cet  instru¬ 
ment  ait  été  trouvé  dans  un  tombeau;  mais  cette  notion  est 
acquise  pour  un  instrument  tout  pareil ,  que  Bosio  lui-même 
recueillit  dans  un  des  cimetières  de  Rome,  placé  près  du 
corps  et  qui  se  conserve  aujourd’hui  dans  le  Musée  chrétien 
du  Vatican. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d’une  espèce  d’instru¬ 
ments,  ou  de  symboles,  placés  dans  les  tombeaux  chrétiens, 
et  considérés  presqu’à  l’égal  des  vases  de  verre,  comme  autant 
de  signes  certains  du  martyre.  Il  s’agit  des  clous  de  fer  que 
Boldetti  assure  avoir  rencontrés  plus  fréciiiemment  cju  aucune  autre 
sorte  d’instruments  dans  les  sépulcres  des  Catacombes  11  était 
naturel  que,  sous  l’influence  des  idées  qui  régnaient  alors  à 
Rome,  on  vît  dans  de  pareils  objets  des  instruments  de  mar¬ 
tyre;  et  l’on  ne  manquait  pas  de  témoignages,  tirés  d’actes 
des  martyrs  eux-mêmes,  pour  justifier  cette  présomption.  Sans 
me  livrer,  sur  la  validité  de  ces  témoignages,  à  une  discussion 
qui  ne  me  convient  en  aucune  manière,  je  me  contenterai 
d’opposer  à  une  opinion  peut-être  irréfléchie,  et  en  tout  cas 

'  Boltari,  Pitture  e  Sculture  sacre,  t.  II,  '  BolJetli,  Osservaz.  etc.  lib.  I,  c.  lx  , 
p.  33  ,  et  Prefaz.  p.  xn.  P- 3 19;  voy.  aussi  Aringhi,  Piom.  subterr.u, 

^  Bosio,  üom.  «otterr.  lib.  I,  c.  XX,  p.  2  1.  688. 
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fort  exagérée,  une  objection  fondée  sur  des  faits  authentiques. 
Je  commencerai  par  me  prévaloir  de  l’exemple  donné  par 
notre  pieux  et  savant  P.  Mabillon  ^ ,  au  sujet  de  la  réserve  que 
doit  s’imposer  en  pareil  cas  tout  liomme  ami  de  la  vérité,  et 
qu’il  se  prescrivait  à  lui-même,  précisément  à  raison  de  l’es¬ 
pèce  d’instruments  dont  il  s’agit.  En  rapportant,  sur  la  foi 
d’un  auteur  exact  et  sincère,  la  découverte  faite  à  Reims,  dans 
un  ancien  cimetière  chrétien ,  d’ossements  parmi  lesquels  se 
trouvaient  des  clous  de  fer,  Mabillon,  non  plus  que  le  pieux 
ecclésiastique  dont  il  transcrit  les  propres  expressions,  n’ose 
pas  prononcer,  d’après  un  signe  aussi  équivoque,  dépourvu 
de  toute  autre  preuve,  que  les  ossements  accompagnés  des 
instruments  en  question,  fussent  réellement  des  restes  de 
martyrs,  comme  on  n’aurait  pas  manqué  de  le  faire  à  Rome. 
Le  doute  eût  paru  bien  plus  légitime  encore  à  Mabillon ,  s’il 
eût  eu  connaissance  du  fait  qui  nous  a  été  révélé  par  des  dé¬ 
couvertes  récentes  :  c’est  à  savoir  que  des  clous  de  fer  avaient 
été  souvent  placés  dans  des  tombeaux  grecs  et  romains  appar¬ 
tenant,  suivant  toute  apparence,  à  la  dernière  classe  du 
peuple ,  ainsi  qu’à  la  dernière  période  de  la  civilisation  an¬ 
tique.  Il  y  a  là,  en  effet,  une  analogie  sensible  et  positive  avec 
la  pratique  chrétienne,  dont  les  exemples,  fournis  par  les 
cimetières  sacrés  de  Rome,  se  rapportent  à  la  même  classe  de 
la  population,  et  à  peu  près  à  la  même  époque,  et  j’avoue 
que  je  serais  bien  plus  disposé  à  expliquer  d’après  cette  ana¬ 
logie  la  présence  des  clous  de  fer  clans  les  cercueils  chrétiens, 
tout  en  y  attachant  une  idée  chrétienne;  par  exemple,  l’in¬ 
tention  de  rappeler  par  cet  objet  symbolique  le  signe  de  la 
Rédemption,  c|ue  je  ne  me  croirais  autorisé  à  y  voir  des  signes 
ou  des  instruments  de  martyre.  Quoi  cju’il  en  soit,  il  resterait 

‘  Lettre  d’Eusèbe,  p.  29-30  de  la  traduction  Irançaise. 
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encore  à  rendre  compte  du  motif  populaire  qui  put  donner 
lieu  à  l’emploi  de  ce  symbole  dans  l’antiquité.  En  rapportant 
plus  haut  l’opinion  de  quelques  antiquaires,  qui  pensaient 
que  ces  clous  de  fer,  joints  à  une  monnaie  de  bronze,  étaient  censés 
servir  aux  réparations  de  la  barque  de  Gharon ,  et  cette  mon¬ 
naie  elle-même  à  acquitter  le  prix  du  passage ,  j’ai  avancé  qu’il 
y  avait  à  chercher  une  explication  plus  conforme  au  génie 
antique  :  voici  donc  celle  que  je  proposerais,  et  qui  aurait  du 
moins  l’avantage  d’être  appuyée  sur  des  données  positives. 

Piien  n’est  plus  connu  que  l’usage  des  anciens  Romains,  qui 
leur  avait  été  transmis  par  les  Etrusques,  d’enfoncer,  à  chaque 
révolution  annuelle,  un  clou  à  l’un  des  murs  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin  h  Ce  clou,  qui  se  nommait  le  clou  anncd,  clamis 
anncdis^^,  était  devenu  un  symbole  des  divinités  qui  présidaient 
à  la  marche  du  temps;  c’était  celui  de  la  grande  divinité 
étrusque,  nommée  Nortia,  qu’on  révérait  à  Folsinü,  à  Niirtia, 
à  Sutri,  et  sans  doute  encore  dans  plus  d’une  autre  ville 
étrusque^,  et  qui  était  une  déesse  Fortune,  dans  le  genre  de 
la  Fortune  romaine  de  Præneste  et  d'Antiiim^^.  C’était  aussi, 
et  au  même  titre,  l’attribut  de  la  dure  Nécessité,  sœva  Neces- 


'  Liv.  VII ,  3  ;  cf.  Fest.  v.  Clavus  annalis, 
cum  not.  Linclemann.  p.  38i. 

■  Sur  ce  Clavus  annalis,  voy.  un  Pro¬ 
gramme  de  feu  M.  le  professeur  Thorla- 
cius,  Copenhague,  9  juin  181 4;  et  Otifr. 
Muller,  Die  Etriisker,  IV,  7,  6;  II,  33o. 

“  Orioli ,  SulV  infissione  solenne  del  Chiodo 
annale  in  Pioma  ed  in  Etriiria,  dans  les  Opus- 
col.  letter.  di  Bolocjna,  t.  I,  p.  2i4,  i4)  i5) 
16).  Le  culte  de  la  Nortia  étrusque  s’était 
perpétué  à  Volsinies  (Bolsène),  jusque  vers 
la  fin  du  v‘  siècle  de  notre  ère ,  témoin  la 
curieuse  inscription  de  Ruf.  Festus,  Spon  , 
Miscell.  p.  99;  Fabretti,  Inscript,  p.  742, 


n.  607,  qui  doit  être  du  milieu  de  ce  siècle, 
d’après  M.  Beugnot,  Hist.  de  la  destruct.  du 
pacjan.  II,  “iii-iiU. 

^  Consult.  encore  à  ce  sujet  M.  k.  (Jttfr. 
Müller,  Z)(e  Etrusker,  iii,  3,  4;  n,  54-  La 
forme  de  clou,  qui  avait  été  celle  de  la  plus 
ancienne  monnaie  chez  quelques  peuples 
grecs,  Plutarch.  Vit.  Lysandr.  §  17  :  ÔCiAi- 
(TKoiç ^pO)fA.îvuv  vo/UKr/uociri  cf.  Lanzi, 

Saggio,  t.  II,  p.  28,  1 ,  et  dont  le  nom  cY obole, 
donné  à  la  monnaie  la  plus  commune, 
resta  un  monument  durable ,  pourrait  bien 
aussi  n’êire  pas  restée  étrangère  à  cette  re¬ 
présentation  de  la  Déesse  Fortune. 
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sitas,  cette  compagne  de  la  Fortune,  telle  que  nous  la  dépeint 
Horace  ' ,  d’après  quelqu’un  de  ses  plus  anciens  simulacres  ; 
c’était  enfin,  conformément  au  même  ordre  d’idées,  l’instru¬ 
ment  particulier  de  Némésis  celui  d'Atropos,  la  Parciue,  qui 
mesurait  le  cours  du  temps  et  celui  de  la  vie  humaine,  telle 
qu’elle  est  représentée  sur  plusieurs  monuments  de  l’art 
étrusque  Il  n’est  pas  douteux  que  cette  espèce  de  supersti¬ 
tion  n’ait  été  très-populaire,  du  moins  chez  les  nations  ita¬ 
liques,  à  en  juger  d’après  tant  de  témoignages  relatifs  aux 
Etrusques  et  aux  Romains;  quelques-uns  descj[uels  se  rap¬ 
portent  à  une  époque  assez  récente  ^  ;  et  même ,  d’après  tant 
de  locutions  proverbiales,  usitées  dans  le  langage  le  plus 
familier,  telle  que  celle-ci  de  Cicéron^:  Ut  hoc  beneficiim, 
cjuemadmodum  dicitur,  trahali  clavo  figeret;  et  celle-ci  de  Pé¬ 
trone  ®  :  Nosti  me  :  giiod  semel  destinavi  clavo  treibaM  fiœum  est; 
locutions  qui  ne  peuvent  avoir  été  produites  que  par  un  usage 
très-ancien  et  très-populaire.  Il  n’y  aurait  donc  rien  que  de 
très-probable  à  supposer  C|ue  les  clous  de  fer  trouvés  dans  les 


‘  Horat.  Carin.  I,  35,  17-20. 

^  Marf.  Capel],  de  Niipt.  Philol.  c.  y; 
voy.  M.  Vermiglioli,  Opuscoli,  t.  I,  p.  46. 

^  Tels  que  le  miroir,  relatif  à  la  fahle  de 
Méléayre,  publié  par  M.  Vermiglioli,  Iscriz. 
Perugg.  class.  11,  lav.  n;  1. 1,  p.  44;  voy. 
aussi  la  Lettera  du  même  antiquaire  sopra 
un  antica  paiera  etrusca,  dans  le  recueil  de 
ses  Opuscoli,  t.  I,  p.  47-54. 

''  Témoin  ces  vers  de  Pétrone,  Sut. 
c.  l35  : 

Et  paries  circa  palea  satiatus  iiiani 
Fortuitoque  luto,  clavos  numcrabat  agrestes; 

dont  M.  K.  Ottfr.  Muller  a  tiré  la  même  in¬ 
duction,  Die  Etrusher,  11,  33o.  Je  ne  parle 
pas  de  l’explication  que  Passeri  a  cru  pou¬ 
voir  donner  de  certaines  particularités  qu’il 


avait  observées  sur  des  vases  peints,  ré¬ 
putés  par  lui  de  style  étrusque,  en  se 
fondant  sur  ce  témoignage  de  Pétrone , 
Pictur.  etr.  in  vase.  1. 1 ,  p.  23 ,  ad  tab.  xxiii , 
et  p.  57,  ad  tab.  5i,  52,  53;  voy.  aussi 
Orioli,  Opuscol.  letter.  di  Bologn.  t.  I, 
p.  210,  5.  J’ai  indiqué  moi-même,  dans 
un  autre  ouvrage,  les  nombreux  rapports 
de  ces  clous  avec  tout  un  ordre  de  divinités 
KMidhv^oi  et  infernales  ;  voy.  mes  Monum. 
inéd.  Orestéide,  p.  i48,  n.  1  ;  mais  alors  je 
n’avais  pas  connaissance  des  clous  de  fer, 
trouvés  dans  les  tombeaux  ebréliens,  qui 
ajoutent  un  nouveau  degré  de  probabilité 
et  d’intérêt  à  ces  rapprochements. 

^  Cicer.  Verrin.  lib.  V,  §  53. 

Petron.  Sat.  c.  75. 
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tombeaux  grecs  et  romains  y  eussent  été  placés  comme  attri¬ 
buts  de  la  Parque,  ou  de  la  Nécessité  suprême,  ainsi  que  tant 
d’autres  symboles  du  même  genre,  rapportés  à  une  intention 
semblable;  et  l’on  sent  maintenant  ce  qu’un  pareil  usage, 
expliqué  de  cette  manière,  pourrait  donner  de  probabilité  à 
l’opinion  qui  verrait  dans  les  clous  de  fer  déposés  au  sein  des 
sépultures  cbrétiennes  une  tradition  de  l’antiquité  classique , 
appuyée  sur  de  graves  témoignages  et  justifiée  par  de  nom¬ 
breux  exemples,  plutôt  qu’un  signe  du  martyre,  qui  n’est 
fondé  que  sur  des  assertions  d’une  autorité  très-suspecte ,  ou 
même  tout  à  fait  gratuites. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  rapprochements,  qui, 
bien  qu’encore  incomplets,  suffisent  pour  fobjet  que  j’avais 
en  vue.  Si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  fappréciation  des 
faits  que  j’ai  recueillis  et  dans  les  inductions  que  j’ai  cru  pou¬ 
voir  en  tirer,  en  apportant  dans  ce  double  travail  une  exacti¬ 
tude  scrupuleuse  et  un  soin  consciencieux,  il  devra  résulter 
de  ce  grand  nombre  de  faits  particuliers,  fournis  par  fanti- 
quité  profane  et  par  fantiquité  chrétienne,  à  une  époque  où 
ces  deux  systèmes  de  civilisation  se  toucliaient ,  se  pénétraient 
sur  tant  de  points,  tout  en  se  divisant  radicalement  sur  le 
plus  important  de  tous,  sur  la  croyance  religieuse,  il  devra, 
dis-je,  en  résulter  une  notion  générale,  certainement  grave 
et  curieuse;  c’est  à  savoir  que  le  christianisme,  dirigé  en  cela 
par  une  politique  profonde,  bien  qu’entraîné  en  apparence 
par  une  tradition  populaire ,  sut  employer  à  son  usage  et  dé¬ 
tourner  à  son  profit  une  foule  d’objets  antiques,  à  mesure  que 
ces  matériaux  d’un  édifice  qui  tombait  de  toutes  parts  en 
ruines,  restaient  sans  valeur  et  sans  emploi.  Une  étude  atten¬ 
tive  de  fhistoire  politique  du  christianisme  ferait  apercevoir 
partout  cette  même  manière  de  procéder  à  fégard  de  bien 
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d’autres  éléments  de  la  civilisation  antique,  dont  il  pouvait 
retirer  quelque  utilité,  en  les  marquant  de  son  empreinte  et 
en  les  appropriant  à  son  génie;  et  peut-être  aurai-je  encore 
l’occasion  d’en  faire  connaître  un  exemple  remarquable,  en 
soumettant  à  un  examen  détaillé  la  question  des  édifices  con¬ 
sacrés  dans  la  primitive  Eglise,  soit  au  culte,  soit  à  l’usage  de 
ses  ministres,  tels  que  les  basiliciues,  les  baptistères,  et  les  cloîtres. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  nouveau  sujet  de  recherches,  et  de 
bien  d’autres  investigations  du  même  genre  auxquelles  pour¬ 
raient  donner  lieu  les  formes  mêmes  et  les  éléments  du  culte , 
les  vases,  les  instruments,  les  habits  sacrés,  et  une  foule  de  détails 
de  la  liturgie,  \es  fêtes  et  les  cérémonies  religieuses,  où  tant 
d’usages  et  de  traditions  antiques  ont  pénétré  dans  le  christia¬ 
nisme,  en  s’y  épurant;  toutes  questions  qui  sont  si  loin  encore 
d’être  épuisées,  et  qui  offriraient  sans  doute  à  l’aiitiquaire ,  en 
se  développant  sous  sa  main,  un  spectacle  curieux  et  une 
instruction  piquante;  il  me  suffit  d’avoir  rempli,  le  moins 
imparfaitement  qu’il  m’était  possible,  l’objet  que  je  m’étais 
proposé.  J’ai  voulu,  sur  un  seul  point  du  vaste  domaine  de 
l’antiquité  comparée ,  essayer  de  montrer  quelle  avait  été,  sous 
leur  dernière  forme  et  dans  leur  dernier  emploi,  la  destinée 
d’un  assez  grand  nombre  de  monuments  antiques,  adoptés 
par  le  christianisme  pour  son  usage,  et  avec  l’intention  qui 
lui  était  propre.  C’était,  en  quelque  sorte,  le  dernier  chapitre 
de  î’iiistoire  de  l’art  antique,  et  c’était  aussi,  si  je  ne  me 
trompe,  un  des  plus  curieux  chapitres  de  l’histoire  de  l’esprit 
humain. 
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